
í'aire A C E P A moins l'aire E m R , & ainfi de fui-
íe : d'oü i l eft aiíé de vo i r , Io. que Véquadon du cen­
tre eñ la plus grande aux points E , F ; 1 ° . qu'elie 
eíl nulle aux points ^ ^ de Tapliélie ou du péri-
hé l ie ; 3 o. que depuis A jufqu'en B Véquadon du 
centre eñfoiijlracíive, c ' eñ^-á irQ doit fe retrancher 
du mouvement moyen, & que depuis B jufqu'en A 
elle eíl addidve, c'eíl-á-dire doit éíre ajoütee á ce 
jnouvement. 

Les Aftronomes ont calculé des tables de Vcqua-
glon du centre 9 & c'eft par le moyen de ees tables 
qu'ils détermínent le líeu vrai du Soleil &: des pla-
netes pour chaqué jour: nous avons donne au mot 
ELLIPSE la formule pour Véquation du centre , & in­
diqué la maniere de trouver cette formule. 

L'anomalie étant la diílance du lieu d'une planete á 
fon aphéiie, i l s'enfuit que f i , depuis Tapliélie jufqu'au 
périhélie, on retranche Véquation du centre de Tano-
jnalie moyenne, c'eíl-á-dire de la diílance entre le 
Üeú moyen & l 'aphélie, & fi on ajoute cette méme 
¿quation á l'anomalie moyenne , depuis le périhélie 
^ufqu'á l 'aphélie, on aura l'anomalie vraie , ou éga-
l é e , c'eíl-á-dire la diílance du lieu vrai de la pla­
nete á l'aphélie. 

Pendant ce xvii j . fiecle, lorfque le Soleil eíl au 10 
degré duScorpion, ou la Terre au l o d e g r é d u T a u -
reau , alors Véquation de l'horloge , formée des deux 
znégalités ci-deífus expliquées , eíl la plus grande 
tju'il eíl poíTible , étant de 16' n " : c'eft ce qui ar-
rive le 3 Novembre; la pendule retarde alors de , 
cette quantité. Des ce moment la pendule retarde 
de moins en moins jufqu'au 23 Décembre á m i d i , 
qu'elie s'accorde t rés-exaüement , ou á trés-peu prés 
avee le Soleil. De-lá jufqu'au 15 A v r i i elle avance 
furle Soleil; du 15 A v r i l jufqu'au 17 Juin elle re-
larde , du 17 Juin jufqu'au 3 1 Aoút elle avance , & 
du 31 Aoút jufqu'au 23 Décembre elle retarde. 

En efFet, fuppofant le 23 Décembre á midi un af-
tre placé dans l'écliptique qui la décrive non unifor-
mémen t , mais avec l'inégalité de mouvement que 
donne Véquation du centre du Solei l , & fuppofant en 
ce méme inílant un aílre imaginaire qui ait la méme 
afceníion droite, & qui décrive uniformément í 'é-
quateur, on verra, par les méthodes indiquées ci-
deíTus, que jufqu'au 15 A v r i l l'aítre imaginaire paf-
fera au méridien avant le Solei l , qu'eníuite i l y paf-
fera plus tard jufqu'au 17 Juin , &c. 

EQUATION DU MOUVEMENT DES PLANETES. 
JJéquation du centre n'eíl pas la feule inégalité á la-
quellé le mouvement des pianetes foit fujet; i l eíl 
encoré d'autres inégalités qui viennent principale-
ment de l'adlion mutuelle que les pianetes exercent 
les unes fur les autres, 011 de celle que le Soleil exer-
ce fur les Satellites. 

C'eíl principalement dans la Lime que ees ¿qua-
úons font fenfibles ; elles le font auíli daas Júpiter & 
dans Saturne, mais la quantité n'en eíl pas íi bien 
déterminée. Sur quoi voye^ les anieles LUNE , SA-
TURNE , JÚPITER. Je me contenterai de faire ici les 
obfervations fuivantes á l'égard de la Lune. 

Io. Depuis la publication de mon ouvrage,qiii a 
pourtitre, recherches furlesdifférens points importansdu 
fyfieme du monde j, P¿zn5 / y i 4, ]' a i t r o u vé m o y e n. de ñm-
piifier ácertainségards,ck: de rendre encoré plus exa-
des á d'autres, les tables du mouvement de la Lune 
données dans cet ouvrage. Dans les tables de cor-
reftion qui fe trouvent á la page 147 de la premiere 
partie, on doit fupprimer entierement la I. table de 
la page 149: dans la XIII . table , page 153, Véqua­
don doit etre i ' 21", au lieu de V : & dans la XVÍ . 
table, page' 155, Véquation doit étre 39", au lieu de 
/ 3 9 " - • i \ 

2o. Outre les éqmdons du mouvement du noeud, 
íju'on trouve dans les tables des Infi, afironomiques > 
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on a encoré ees deux~ci: 4' 45^ multipliées par 1© 
fmus du double de la diílance de l'apogée de la Lune 
au noeud afcendant; plus 8' 22" multipliées par le 
finus du double de la diílance de la Lune au noeud ̂  
moins le fmus du double de la diílance de la Lune 
au Soleil. Toutes les autres tables de Véquadon 
noeud peuvent étre fupprimées : ainíi on peut íim-
plifier beaucoup nos tables des pages 190,191,195 
de l'ouvrage c i t é ; on les réduira á deux de la forme 
fuivante. 

I. Table. Diflance de Üapogee de la Lune au noeud, 
ajoütez en defeendant, & c . 

II. Table. Difiance de la Lune au naud , ajoútez: 
en defeendant, & c . 

Difiance de la Lune au Soleil^ ótez en defeendant 9 
& c . 

Dans la premiere de ees tables, la plus grande 
équadon fera de 4' 45" , comme dans la feconde co-
lonne de la page 191 de mon ouvrage: dans la fe-
conde table , la plus grande équadon fera de 8' 22'/>, 
comme dans la feconde colonne de la page 190. 

30. Dans les tables pour corriger rinclinaifon > 
page 102 du méme ouvrage, on peut fupprimer en­
coré la feconde table de la page 103 , 6c la premiere 
de la page 104. 

Les raifons de ees diíférentes corre£lions aux ta­
bles publiées dans mon ouvrage , feront expliquées 
dans la troifieme partie de ce méme ouvrage, que 
j'efpere publier b ien- tó t , & qui contiendra beau­
coup d'autres remarques importantes fur les tables 
de la Lune. 

Sur la conílrudlion & la forme des tables d'équa* 
don des pianetes , voye^ fárdele TABLES ASTRONO-
MIQUES. 

EQUATION LUNAIRE , en Chronologie , eíl la m é ­
me chofe que la proemptofe , ou anticipation de la 
nouvelle Lune. Foye^ PROEMPTOSE. 

EQUATION SOLAIRE, en Chronologie , eíl la m é ­
me chofe que la métemptofe, ou retardement de la 
nouvelle Lune. /^bye^ MÉTEMPTOSE. 

E Q U A T I O N , {Horlógerie, & c . ) Véquadon eíl 
cette partie de l'Horlogerie qui indique les variations 
du Soleil, ou la diííerence de fon retour au méridien. 

Ayant parlé des deux tems vrai & moyen {voye^ 
ci-dejjiis EQUATION du tems), & donné une idée de 
leurs caufes , i l faut paíTer á la defeription des ma­
chines qu'on a employées pour les indiquer. 

Les premieres horloges qui ont été faites , ont in­
diqué le tems moyen : la difpoíition de ees machines 
ne pouvoit marquer les parties du tems que par des 
intervalles égaux. 

Ce ne fut que lorfqu'on eut déterminé la quantité 
de variation ápparente du Soleil par le moyen des 
obfervations aílronomiques , que l'on chercha les 
mpyens de faire fuivre aux horloges ees mémes va­
riations du Sole i l ; ce qui donna lieu aux pendules á 
équadon. 

Les difFérentes efpeces de conílru£lion que Ton a 
mifes en ufage pour faire marquer le tems vrai & 
moyen , peuvent fe réduire en généraí aux fuivan­
tes. IO. Aux pendules á équadon qui marquoient les 
deux tems par le moyen de deux aiguilles: telle eíl 
celle dont parle le P. Alexandre dans fon traité des 
Horloges , page 34J. Cette piece étoit dans le cabi-
net de Philippe íí . roi d'Efpagne; elle fut la premiere 
pendule á équadon connue. 

V o i c i ce que dit M . de Sully, regle ardficielle du. 
tems, dans fa réponfe au P. Kefra fur les premieres 
équadons. «II y a , di t - i l , deux manieres de produire 
» á-peu-pres la meme chofe (de marquer Véquadon) ; 
» Tune eíl par une pendule dont les vibrations font 
» réglées fur le tems égal ou moyen, &: dont la r é -
» duélion du tems égal á l'apparent, eíl faite par le 
» mouvement particuiier d'une feconde aiguille dé 
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» minutes fur le cadran ; & c'eft de cette maniere 
» qu'eíl faite la pendule du roi d'Eípagne , & toutes 
» les autres qu'on a faites jufqu'ici, & que Ton ap-
» pelle pendules d^cquatíon. 

» L a feconde maniere, qui eíl celle que j'entends, 
& qui n'a pas encoré ete executce, que je fache , 

» eíi: par une pendule dont les vibrations feroient ré-
» glées fur le tems apparent, & qui par conféquent 
» feroient inégales entr'elles. Cette pendule ayant 
» fon cadran á l'ordinaire, fes aiguilles d'heures, de 
» minutes, de fecondes, feroient toüjours d'accord, 
» & jnontreroient uniquemení & précifément le 
» tems apparent, comme i l nous eíl mefuré par le 
» Soleil». Cette derniere conftrudion ¿'équadon ap-
partient au P. Alexandre : c'eít la méme dont je par-
íerai bientót. 

Celles que Ton coníbruifit en Angleterre, étoient 
auíli fur le méme principe : j'ignore quelle étoit la 
difpofition intérieure de ees premiers ouvrages ; 
mais je fuppléerai á cela en faifant la defeription de 
calle de M . Julien le R o i , qui eít auíli á deux aiguil­
les , & qui a été une des premieres pendules á équa-
tion. 

La feconde eít celle du P. Alexandre, dont i l a fait 
la defeription dans fon traite dts Horloges, Cette 
conílruftion , toute íimple & ingénieufe qu'elle éft, 
a trop de défauts pour que je m'arréte á la décrire en 
entier, j'en donnerai fimplement l'idée c i - a p r é s ; 
ceux qui feront curieux de la connoitre mieux, pour-
ront recourir au traite de VHorlogerie. de cet auteur: 
¡e ne crois pas qu'elle ait éte.executee ; elle ne pour-
roit d'ailleurs marquer le tems moyen. 

Je puis comprendre dans ce fecond genre une 
conílruéHon de M . de Rivaz , qui ne marque que les 
heures & minutes du tems v r a i ; mais elle eíl exempte 
des défauts de celle du P. Alexandre : j'en ferai la 
defeription, & on en yerra le plan dans la Jig. 3 8. A . 

L a troiíieme eíl celle du íieur le Bon : cette conf-
truílion marque les heures , minutes & fecondes du 
tems vra i , & les heures & minutes du tems moyen; 
c'eíl par le moyen de plufieurs cadrans qu'il a pro-
duit ees cífets. Je ne connois cet ouvrage que par 
Textrait de la lettre de M . le Bon á l 'abbé de Haute-
feuille, indiqué dans le livre du P. Alexandre, 

Les pendules Réquation á cercles mobiles font 
auííi de ce genre. L a pendule á équation que j 'ai conf-
truite , ainfi que la montre, peuvent y étre compri-
fes; la defeription que j'en donne ci-aprés , fuppíée-
ra á celle que j'aurois donnée de celle de M . le B o n , 
fi j'avois eu la facilité de le faire. 

Une derniere efpece de pendules á équation, efl: 
celle dont une aiguille marque les minutes du tems 
moyen; & une autre la diííerenee ou le nombre.de 
minutes .dont le tems vrai en diíFere. Cette derniere 
aiguille ne fait qu'une demi - révolution environ , 
pour répondre á 30' 53". Cette quantité eft la fom-
me .des variations du Solei l ; car on voit par la table 
¿.'équation c i -aprés , que le Soleil avance de 161 9" 
le premier Novembre fur le tems moyen ; & qu'au 
contraire i l retarde de 14' 44" fur le méme tems le 
11 Févne r , & la fomme de ees variations efl: de 30' 
53". 

O n peut voir la defeription de la pendule dont i l 
s'agit, dans le traité de M , Th iou t , ainíi que plu­
fieurs conftrudions üéquatíons qui y font décrites , 
dont une partie font en ufage parmi íes Horlogers , 
telle que celle de l'invention du íieur Enderlin , fa-
vant artifte, que l'Horlogerie regrettera long-tems; 
une de M . Th iou t , auteur du traité ; une du fieur 
Regnaud, de Chálons. Je ne m'arréterai fur aucune 
de 'Qts pieces, qui font d'ailleurs connues ; mon but 
étant d'expofer vÁ ce qu'on a írouvé depuis l'impref-
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fion des traites de M . Thiout & du P. Alexandre \ 
qui n'a pas encoré été donné au public. ' 0U 

Avant de faire la defeription des différentes ¿qua 
tions, on me permettra quelques remarques fur f 
ehoix des conftruftions &cquatión) & fur ce qu'exi ^ 
l 'exécuíion de cette partie de l'Horlogerie. ^ 

II y a trois fortes de perfonnes qui travaillent ou 
fe mélent de travailler á l 'Horlogerie; les premiers 
dont le nombre eíl le plus confidérable , font ceux 
qui ont pris cet état fans g o ü t , fans difpofition ni ta-
lent, & qui le profeífent fans application , & fan¡ 
chercher á fortir de leur ignorance : ils travaillent 
fimplement pour gagner de l'argent, & le hafard a 
décidé du ehoix. 

Les feconds font ceux q u i , par une envié de s'éle-
ver fort loiiable, cherchent á acquérir quelques con" 
noiífanees & principes de l 'art, mais aux efforts def-
quels la nature ingrate fe refufe. 

Eníln le petit nombre renferme ees ardiles intelli-
gens, qui nés avec des difpofitions particulieres oní 
l'amour du travail & de l 'art, & s'appliquent á' dé-
couvrir de nouveaux principes, & a approfondir 
ceux qui ont déjá été t rouvés . 

Pour étre un artiíle de ce genre, i l ne fuffit pas 
d'avoir un peu de théorie & quelgues principes gé-
néraux des Méchaniques , & d'y joindre Thabltude 
de travailler; i l faut une difpofition particuliere don­
née par la Nature. Cette difpofition feule tient lieu 
de tout; lorfqu'on eíl né avec elle , on ne tarde pas 
á acquérir les autres parties. Si on veut faire ufage 
de ce don préc ieux, le tems donne bientót la prati-
que, & un íel artiíle n 'exéeute rien dont i l ne fente 
les efFets, ou qu'il ne cherche á les analyfer: enfín 
rien n'éehappe á'fes obfervations ; & quel chemin 
ne fera-t-il pas dans fon art, s'il joint á ees difpoíi-
tions l'étude de ce que Fon a deeouvert jufqu'á íüi ? 
II eíl fans doute rare de trouver des génies heureux 
qui réuniíTent toutes ees parties néceífaires;'mais 
on en trouve qui ont toutes les difpofitions naturel-
les, i l ne leur manque que d'en faire l'application; 
ce qu'ils feroient fans doute , s'ils avoient plus de 
motifs pour les porter á fe livrer tout entiers á la 
perfedlion de leur art. II ne faudroit, pour rendre un 
fervice eífentiel á l'Horlogerie & á la fociété, que 
piquer leur amour-propre , faire une diílinftion de 
ceux qui font horlogers de nom , ou qui le font en 
eífet ; eníín coníier l 'adminiílration du corps de 
l'Horlogerie aux plus intelligens; faeiliter l'entrée á 
ceux qui ont du talent, & la fermer á jamáis á ees 
miférables ouvriers qui ne peuvent que retardar le 
progrés de l 'art, qu'ils ne tendent méme qu'á détmi-
re ; o u , fi l'on veut que cette communauté fubfiíle 
telle qu'elle e í l , que Ton érigedumoins une fociété 
particuliere, compofée des plus fameux artilles qui 
feront juges du talent de ceux qui devront en étre 
re^üs , & qui décideront du mérito de toutes les nou-
velles produílions. Cette digreííion, fi c'en eíl une, 
doit étre pardonnée á mon zele pour le progrés de 
l'art. 

O n peut réduire á deux points effentiels ou géne-
raux , toutes les parties de l 'Horlogerie; la conílruc^ 
t ion , c'eíl-á-dire la difpofition des diíférens mécha-
nifmes \ & Texécution. L'une & l'autre font égale-
ment néceífaires pour rendre les effets que l'on s'eíl 
propofé ; fans Fintelligenee de Farti í le, l'exéeutioii 
la plus belle ne forme que des parties féparées, qui 
n'ont point d'ame , & ne peuvent rendre que tres-
mal des effets ; & fans la pratique le théoricien ne 
peut mettre en exécution fes idées. D'ailleurs la pra­
tique nous inílruit de bien des phénomenes qu on 
n'apper^it qu'en exéeutant. 

L a conílruílion des ouvrages 8équation a éte juí-
qu'á préfent trop compofée , & les étres multiphes 
fans raifonp ingonvénient ordinaire aux nouveiles 
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p r o W i o n s . Enderlin avoit emplomé i ix roiK 
plus'qu'aux pendules ordinüires, pour fon ¿quauun . 
O n verra par celie que ¡e décrirai cí-aprés, que i'on 
eít parvenú á les retrancher touíes dans ceríaines 
conílruclions, & á n'en employer que trois ou quatre 
dans d'autres. 

Ce nombre de rolles que Ton employoit, a pro-
duit non-feulement une-augmentation d'ouyrage , 
mais encoré un obílacle afíez grand pour la juíleíTe 
de Véquation. J'ai obíervé qu'une pendule conílruite 
avec íix roues de cadrature, malgré tous les foins 
apportés á rexécutíon de ees roues , tant pour les 
arrondir que pour les fendre ; j 'ai obíervé , djs-je ^ 
que les aiguilies du tems vrai &; moyen s'éloignent 

fe rapprochenf á chaqué revolutign qu'elles font. 
La pendule qui m'a donné lien de faire cetíe remar­
que , étoií exécutee avec foin ? & les aiguilies s'é-
loignoient de trente fecondes. On con^ i t que c'eíl 
l'iné^alité des roues qui produit cet effet. II ne faut 
pas qu'elle íbit feníibie ? pour ne donner que cette 
quantité ; i l ne faut que faire attention á leur nom­
bre : ainíi s'il y en a f ix, comme á celle en queíHon, 
c'eft Tinégalité de fix roues qui eíl multipliée par la 
diíférence de la longueur des aiguilies au rayón des 
roues. p > . 

La condulte de la roue annuelle n'etoit pas moiríS 
compofée ; on s'étoit attaché á la faire mouvoir 
continnelleiTient, afín d'imiter pa r4á la progreílion 
infeniible de Taugmentation ou diminution. d V ^ a -
tion. II me paroit que cetíe précifion étoit aílez fuper-
flue , fi on envifage Véquation, non comme un l im­
pie objet de curiofité, mais comme une chofe utile. 

Si une pendule á équation ne fert íimplement qu'á 
contenter un curieux, on a raifon de ne lui rien laií-
fer ádefirer; car dés-lors l'augmentation de Tou-
vrage ne doit plus faire un obftacle; mais fi ees fortes 
de pieces font deílinées á un ufage r é e l , i l faut en 
faciliter Texécution aux ouvriers ordinaires, pro-
duire les eífets avec le moins de pieces pofíible, & 
referver pour des artiftes choifis les opérations déli-
cates qui échappent au généraL 

La plus grande variation du Soleil en vingt-quatre 
heures , eíl de 30 fecondes (voyn^ la tahk ci-apres) ; 
or fi le changement & équation ne fe fait qu'une fois 
par jour (& en quelques heures, comme de minuit á 
deux heures, par exemple), au lieu de fe faire in-
fenfiblement í c par un mouvement continuel , i l 
s'eníuivra de - lá. qu'á íix heures du matin Í'aigu]lle 
du tems vrai marejuefa 71 fecondes de plus qu'elle 
ne devroit ^ en fuivant la progreílion natureile de la 
variation du Sole i l ; á midi elle marquera juíle Vé*-
quaüon, & á fix heures du foir elle marquera 7 ^ fe-
condes de moins : ainíi dans la plus grande variation 
journaliere du Sole i l , l'erreur qui réfultera d'une 
conílruftion & équation dont le changement ne fe fera 
pas infenfiblement, fera de 7" 7 ; quantité meme 
qui ne pourra étre remarquée dans un cadran de 10 
pies de diametre : mais d'ailleurs á midi elle fera juf* 
í e , ainfi on pourra voir le méridien & régler la pen­
dule en fe réglant fur l'aiguille du tems v r a i , comme 
avec les coníbruftions compofées. 

Dcfcription de. la pendule a équation de M . JuLlEN 
LE R O Y , figures37. 38 . 3 9 . 40. & 4 1 . La r o u e ^ 
{fig. 41.) fait fa révolution en 365 jours. Sur cette 
roue font graves les mois de l 'année & les quantie-
mes du mois, qui paroiífent par une ouverture faite 
au cadran á l'endroit de 6 heures* Cette roue ¿4 eíl 
concentrique au cadran, & müe par le mouvement, 
dont la premiere roue porte quarrément du cóté de 
la cadrature, un pignon d (figure j y . ) de 15 dents , 
qui fait, ainíi que la roue , un tour en 10 heures ; i l 
engrene dans la roue de champ ^ (fig. 35).) de 30 
dents; elle eíl rivée fur une tige qui porte la piece B , 
cjui eíl une vis fans fin, fimple , laquelle engrene 
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dans la roue 6Me 3 o dents. La tige de cette roue pafíe 
á-travers la plaque, & porte quarrément le pignon D 
(fig. 40. ) . Ce pignon eíl de 15; i l engrene dans la 
roue annuelle de 219 dents. Le prolongement du 
quarré du pignon Í> paíle au-traverS du cadran; i l 
fert á faire tourner le pignon Z> féparément de la 
roue C (figure 3.9.) i l tourne á frotement fur cetíe 
tige, par le moyen d'un reíFort qui preñe la roue í> 
contre i'aílieíe de ce pignon. 

Les fecondes foní conceníriques au cadran. La tigé 
du rochet des fecondes porte un pignon C de i z dents 
(fig. 37.) , lequel paífe au-íravers de la piece ¿4B¿ 
qui a le méme centre de mouvement que le róchete 
Cette piece A B {Q meut fur un pont, & peut faire 
une demi-révolution qui produit la variation de Tai-
guille du tems .vrai. La roue D $ de 90 dents , -en-» 
grene dans le pignon C fíxé fur la tige du rochet des 
fecondes. Cette roue eíl portee par la piece A B , Se 
par un petit pont E attaché á cetíe piece. La roue i> 
poríe un pignon i ^ de 12 denís , qui engrene dans l a 
roue O du tems vrai (figure 38 . ) qui a 96 dentSi 
Cette derniere porte á frotement la roue / fíxée fur 
le canon qui porte i'aiguili? du tems v r a i ; enfortd 
qu'on peut faire tourner ceíte roue / indépendam-
ment de celle O. L a roue / engrene dans celle de 
renvoi F : ees deux roues font de meme nombre. L a 
roue Aporte un pignonp, qui fait mouvoir la roue M 
du cadran: ainfi en faiíant tourner Taiguille du tems 
v r a i , celle du cadran fe meut auíii ? mais celle du 
tems moyen reíle immobile; & en la faifant tourner^ 
elle ne fait point mouvoir celle du tems vi 'ai , ce quí 
a obligé de faire graver fur la roue annuelle la difíe-
rence du tems vrai au tems moyen pour tous les jours 
de l ' année , afín de remeítre les aiguilies á Véquation > 
lorfque la pendule a été arrétée. La roue F porte 4 
chevilles qui fervení á lever la détente M de la fon^ 
nerie qui íbnne les heures & quarts du tems vrai . 

L a tige de la troiíieme roue du mouvement porte 
un pignon gg, de 9 dents, qui fait mouvoir la roue G 
du tems moyen, de 72 dents. Le coq E (fig. jyA 
ou 38 . ) porte une broche n qui paífe á - t ravers la 
fauífe plaque par rouverture Z.Cette broche eÜ con-
duiíe par une fourchette que porte la roue T, qui en­
grene dans le ratean R , lequel appuie fur l'ellipfe ou 
courbe. Les diiFérens diamerresdei'ellipíe font avan-
cer ou retarder Taiguille du tems vra i , ce qui fe fait 
par le mouvement que ce ratean imprime á la piece 
A B (fig. 3 .^laquelle peut parcourir unpeu plus d'u­
ne demi-circonférence* Cette piece ou chaííis A B en­
trame avec elle la roue E> 9 qui engrene dans celle 
du tems vrai. Le plus petit rayón de la courbe í é -
pond au 11 Février, tems oü le Soleil retarde de 14' 
44"; ck le plus grand au premier Novembre, oü au 
coníraire i l avance de 161 9". L a fomme de ees deux 
excés du tems vrai fur le moyen, donne l'efpace que 
doit parcourir la roue du tems v r a i , fans que celle 
du tems moyen fe meuve ; ce que Ton verra mieux 
dans la partie oü je parle de l 'exécuíion des pendules 
á équation 3 qui terminera cet article. 

Le reífort gg (fig. 3 y o n 38.} appuie fur un levieir 
mis en-dedans de la cage , lequel porte á fon extré-
mité un bout de corde á boyan qui s'enveloppe ín t 
une petite poulie íixée fur la piece A B , L'eífet de ce 
reílbrt eíl de faire preífer continuellement le ratean 
fur la courbe. 

Defcription d'une cadrature ¿/'équation cúnjlruité 
par M . DAUTHIAV , korloger. La figure 3S A repré-
feníe cette cadrature vüe de profíl. Les fecondes 
font conceníriques ; la íige du rochet paífe á-tra­
vers le pont marqué./»p > fíxé fur la platine des pi~ 
liers. Ce poní porte les deux roues des tems vrai ¿k 
moyen, & celle de cadran. La roue m du tems moyen. 
eíl menee par le pignon C , que porte la tige de la 
roue qui engrene dans le rochet d'échappement. 
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La tige h eíl celle de la roue du mouvement qui 

fait fa revolution en une heure. Cette tige paíle á la 
cadrature, &: porte quarrément un canon íur le-
quel eíl: rivée une roue de champ c, qui fait mouvoir 
le pignon a , dont l'axe eíl paraliele au plan de la 
platine. Ce pignon eíl poíé & tonrns entré deux pe-
tits ponts íixes íur la roue x x , d'nn nombre de dents 
á volonté. Cette roue x x engrene dans un ratean, 
dont un bout appuie íur reliipfe. Ce ratean n'eft 
point ici repréíenté ; fa pofition dépend de ceUe de 
la roue annueile , que Fon peut faire concentrique 
au cadran, ou on peut également la placer hors du 
centre. 

Quoique la pofition de la roue annueile ne doive 
pourtant pas étre arbitraire , puifqu'á tous égards 
celle quí fera excentriqne au cadran ¿íl: préférable , 
non-feulement pour les frctemens qu'elle evite , 
mais encoré pour la facilité de tailier la courbe , 
&c. cependaní la difpoñtion des boites , ou la conf-
truftion d'une piece ne permet pas tonjours de la 
placer de cette forte. 

Le pignon a engrene dans une roue de champ 
y de meme nombre que celle qui fait mouvoir le 
pignon ; elie eft d'un diameíre plus petit que celle 
c , pour que le pignon qui eíl rnené ait la groíTeur 
requife pour faire mouvoir lui-méme. F o y ^ E N -
GRENAGE. 

La roue de champ v pourroit ne former qivune 
feule roue avec celle ¿qui engrene dans la roue i^du 
íems vrai ; mais ñ cela é to i t , en tournant Taiguille 
des minutes du tems v r a i , celle des.heures reíleroit 
immobile; ce quiferoi tundéfautd 'autant plusgrand, 
que par celle du tems moyen , on ne peut faire tour-
ner ni Tune ni l'autre aiguille du tems vrai.; ainíi i l 
faudroit les faire tourner féparément Tune de l'au­
tre , & faire des diviñons des quarts pour raigniiie 
des heures , afín de pouvoir tonjours la remettre á 
des parties d'heures correfpondantes á celles des mi­
nutes : i l faut done que la roue b tourne á frote-
ment fur la roue de champ y , & que le pignon o 
qui mene la roue q de cadran foit rive fur la roue 
b , Tun & l'autre tournant fur le prolongement de 
la tige /z. 

La roue x eíl concentrique á l'axe de la roue 
de champ ,*& peut faire plus d'une demi-revolu-
tion en emportant avec foi le pignon a , fans que 
l a roue de champ t tourne ; c'eii: cette demi-re­
volution qui fait la variation de raiguille du tems 
v r a i ; cet etFet eft produit comme dans celle de M . 
Julien le R o y & autres, par les diíférens diametres de 
la courbe , qui font parcourir une efpace au ratean, 
& par conféquent á la roue dans lequel i l engrene. 

Les tiges, c , A , telles qu'elles font vües dans la 
figure , paroiífent éloignées Tune de l'autre; cepen-
dant elles ne doivent l'étre en efFet que de la lon-
gueur du rayón de la roue du mouvement fixée fur 
la tige h. Cette roue fait fon tour en une heure, elle 
engrene dans un pignon que porte la tige Cen-dedans 
de la cage; ce qui fe verroit aifément, í\ j'euíTe donné 
le calibre du mouvement qui eíl á l'ordinaire; j 'ai pü 
par cette raifon me difpenfer de le faire , en ren-
voyant les plans de pendules á fecondes, á l'article 
penduk a fecondes. Voyt^ PENDÜLE A SE CONDES. 

Conjlruciion d'une équation de M . DE RIVAZ , a deux 
cadrans & deux aiguillcs , figure A , Je donne le 
plan de cette équation á'aprés une pendule oürau teur 
i'a appl iquée, ainñ que ion pendule. • 

Cette pendule a deux cadrans , dont un excentri­
qne fert pour faire marquer par une aiguille le tems 
v r a i , & l'autre eíl á l'ordinaire pour les heures & 
minutes du tems moyen; la tige de la roue de minu­
tes porte un pignon P mis fous la roue de chauíTée , 
qui ainfi que la roue de renvor& de cadran ne font 
paá ic i repréfentés ; étant á l'ordinaire , elles font 

mués par la roue de chauíTée , portée par la tige * 
porte le pignon P , centre, du grand cadran ou Tu 
tems moyen. Le pignon F engrene dans la roue M . 
la piece C C B QÚ pofée fur la platine & mobiie au 
point S , centre du pignon B . Elle porte une tétine 
tournée fur le trou méme du pivot du pignon B 
Cette tétine roule dans un trou fait á la platine ainíi 
la piece C C D fe meut circulairement. fur le centre du 
pignon B ; les petites pieces p p font faites pour con-
teñir la piece C C D contre la platine. Le pknon ¿ 
fe meut entre un poní ^ p & la piece C D , ainfi que 
la roue M , ce qui forme une petite cage pour la 
roue M & le pignon 5 . Le pivot de ce pignon traver-
fe ce p o n í , i l eíl de longueur fufíifante pour porter 
Taiguille du íems v r a i , la piece C D poríe un levier 
E qui eíl pour appuyer fur la courbe x portée par 
la roue annueile A A que fait mouvoir le pignon F 
ce levier E fe meut fuivant les diíférens diametres de 
la courbe , & par conféquent la partie o de la roue 
m décrit une poríion de cercle/2/2 , qui oblige la 
roue M á faire une partie de ré volution; cette méme 
roue iVÍ engrene dans les deux pignons P i? d e^ale 
nombre & méme diámetro ; ( á cela prés que ce!ui 
qui mene doit círe plus gros que l'autre ; ) mais le 
pignonP étant immobile &: fixe fur fa tige, la roue 
M faifant une partie de révoluí ion, le pignon E dans 
lequei elie engrene doit tourner auííi , i l fera done 
un demi-íour paíTé pour répondre á la variation ap-
parente du Soiei l ; & Fon voit que c'eíl la courbe qui 
détermine la qnantité de fon mouvement, ainfiqu^ 
toutes les conílruélions de cadraíure ttequadon. 

Comme ceíte variaíion ne peut étre produite que 
par la diiférence du poiní du mouvement de la piece 

á celui de la roue M , lefquels diíFerent entr'eux 
de la longueur du rayón de la roue M ; le poiní O 
ne peul s'éloigner de la ligne des centres, fans que 
l'engrenage de ceííe roue avec le pignon JP chan-
ge & devienne fort 011 fo ib l e ,& par conféquent 
que Faiguiile du tems vrai acquierre du jen; ceíte 
équation , d'ailieurs trés-í imple, a un défaut, puif-
que, comme je Fai remarqué dans cette piece , á 1 
ou 3 minutes p r é s , on n'eíl pas aífuré de la juf-
íeííe de Véquation du jour , i l faudroií done faire 
enforte d'y adapter un reííbrt fpiral , foible, qui 
preíTe le pignon B tonjours du méme cóíé. 

Le nombre des denís de la roue M paroií d'abord 
aífez arbiíraire ; c e p e n d a n t c ' e í l de la nature de 
l'engrenage de ceíte roue avec les pignons P & B 
que dépend en paríie le baloíage de Faiguiile du 
íems vrai . Les pignons pour ceí eífeí doivent étre 
au moins de douze & faire douze tours, pendant 
que la roue en fera u n , l'efpace que le point o par-
courra devenant d'auíant plus p e t i í , que le nom­
bre des íours du pignon fera grand, par rapport a. 
ceux de la roue M . 

Equationpréfentée en iy5x a Vacadémie desfaenas 5 
par Ferdinand BERTHOUD , figure ¿ y A . Ceííe pen­
dule marque auííi l'année biífextile , ce qui éviíe de 
retoucher aux quaníiemes , &c. 

La roue de barilleí de fonnerie engrene dans un 
pignon qui faií un íour en 24 heures. La íige de ce 
pignon paífe á la cadraíure , & poríe quarrément 
une aííieííe fur laquelle eíl rivée la piece a a. Sur 
le prolongemení de ceííe íige eíl ajuílée la piece 
S o n qui poríe une dení partagée en deux parties 
dont Fuñe eíl plus fallíante que l'autre. Ce cylindre 
011 piece S o peut monter & defeeridre fur ceíte tige,' 
dont la partie qui paífe á-íravers le cylindre eft 
ronde. 

La paríie o de la piece S o n a. une peíiíe íige 
cylindrique , qui paífe á-íravers la piece a ^ ̂ q u i 
par ce moyen en íournaní eníraíne avec elle la piece 
S o n . C ' d l la paríie n ou dent qui faií íourner la 
roue annueile B fendue á roche'í de 366 dents j elle 



eft maintenne par un fautoir; aux années biíTextiles 
la paríie la moins faillante de la dent de la piece 
S o n fait paíTer á chaqué tour de la piece a a une 
dent de la roue annueile, 5f luí fait f aire un tour 
en 366 jours. \ . ^ 

" Dans íes années de 365 jours, la partie la moins 
faillante de la dent fait paíler 364 dents de la roue 
annueile , 6c Ies deux dents de cette roue qui reílent 
encoré íont priíes en un feul tour de la piece a a 
par la partie la plus faillante de la dent; enforte que 
les 366 dents de la roue annueile font prifes en 365 
•fois- qui répondent á autant de jours. II reíle á voir 
comment la piece ^ o/zchange de pofition & monte 
pour préfenter a la roue annueile trois fois en quatre 
áns la partie la plus large de la dent. L'étoile L di-
vifee en huit parties eíí: mué par^eux cheviiles que 
porte la roue annueile, dont une fait paíTer une 
dent de l'étoile le 3 1 Décembre á minuit , &: l'au-
tre le 29 Fé vrier á la méme heure. Cette étoile porte 
une plaque qui paíTe entre la roue annueile & le 
cadran, oü eft gravé premiere, deuxieme, troijieme 
djinée, & annéc bijjextile , lefquelles paroiílent al-
ternativement á-travers une ouverture faite pour 
cet effet au cadran. Cette étoile porte les trois par­
ties p p p , qui font des pians inclinés , qui fervent 
á éloigner de la piece a a trois fois en quatre ans 
la piece S o n , & luí font préfenter la partie n de 
la palette pour faire paíTer deux dents de la roue 
annueile. Le reífort m eíl: pour faire redefeendre la 
piece S o n auffi-tót que le plan incliné lui en donne 
la liberté , ce qui fe fait á l'inítant que la paletté fait 
paíTer la dent de la roue annueile qui répond au pre­
mier Mars. 

La dent de l'étoile parvenue á l'anglé du fautoir 
g eft obligée de parcourir un efpace qui éloigne 
en méme tems le plan vS' de la piece S o, laquelle a 
un intervalle creuíé dans la longueur du cylindre S, 
C'eft dans cette partie que le plan incliné vient agir 
pour faire monter la piece o S n, 

Cette mérhode de marqner les années'biíTextiles 
& de faire mouvoir la roue annueile , quoique plus 
íimpie que celle qu'on avoit fui v i e jufqu'au tems 
que je coníbuiíis certe pendule , ne m'ayant pas en­
coré íatisfait, j'ai cherché depuis un non vean moy en, 
qui étant plus fimple conferve toute la íolidité poíii-
ble ; ce que je compte avoir t rouvé , ainíi qu'on le 
yerra a la luite de la defeription que je donne d'une 
pendule á cquation oü je rai appliquée ; la comparai-
fon de ees deux conílruftions m'a perfuadé que Ton 
ne parvient pas sürement á faire des machines.íim-
ples, fans avoir vú ou paíTé par les compoíées. 

La roue A eíí: celie du tems moyen qui engrene 
á l'ordinaire dans celle C de renvoi , dont le pignon 
engrene dans celle de cadran : fur cette roue A 
eíl attachée une partie / X de cuivre, laquelle porte 
un petit pont R qui fait une efpece de cage pour 
l'étoile E fendue en 20 parties. Cette étoile porte 
un pignon á lanterne de quatre dents qui engrenent 
dans la roue b du tems v r a i ; c'eíl: en faifa nt tourner 
l'étoile de l'un onde l'autre có té ,que l 'onfa i t avan-
cer ou retarder la roue du tems v ra i , fans que celle 
du tems moyen fe meuve. Le ievier F T mobile au 
point Z fert á procluire cette variation. La partie 
T d e ce levier porte deux cheviiles, celle de la par­
tie fupérieure fert á faire retarder Faigiiille du tems 
v r a i , & l'autre au contraire á le faire avancer ; ce 
font les différent^ diametres de la piece O taillée 
en limaron , qui déterminent la quantité de dents 
qu'une des cheviiles doit faire paí jer , & dans quel 
íéns elle doit le faire. Ces pas de l ima^ns font dé-
terminés par Véquaüon du jour, chaqué pas de la 
piece o comme ^ fert pendant que {'cquation eíl 
conílante ( puifqu'ils font tous formés par des por-
íions de cercie concentrique á la roue annueile , & 
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par conféquent á la piece O íixéc fur la roue annuei­
le) , & ils changent lorfque Véquation varié. 

Le levier F T peut fe mouvoir non-feuiement en 
tournant fur fes pivots , mais encoré monter & baif-
fer, fuivant leur longueur; l'aííiette de ce levier re-
pofe fur la piece a a ; cette piece a une entaille x ^ 
qui fe préfente á l'aííiette á chaqué 24 heures á 11 
du foir , & lui permet de s'y enfoncer ; alors le le­
vier préfente Tune ou Tautre de fes cheviiles á l 'é­
toile E , qui emportée par la roue des minutes du 
tems moyen , rencontre une des chevilles'du levier 
T , laquelle s'engage entre les rayons de l'étoile , 6¿ 
la fait tourner plus ou moins, fuivant que la che-
ville fe préfente loin óu prés du centre ; c'eíT cetté 
quantité qui repréfente Véquation diurne : á minuit 5, 
Tentaille dans laquelle Taíñette étoit defeendue, con*-
tinuant á fe mouvoir , fait remonter le levier par un 
plan incliné fait á Tentaille. Le levier reííe éíevé 
jufqu'á 11 heures du foir fuivant, ce qui empéché 
Ies cheviiles qu'il porte de s'engager pendant tout 
ce tems dans les dents de l'étoile , quoique I'étoilé 
faífe la méme révolution , & foit toüjours empor­
tée par la roue des minutes. 

L a piece D que porte cette roue eíl pour faire 
equilibre, non-feulement avec l'étoile & fa petite 
cage, mais encoré avec raiguille des minutes du 
tems moyen ; l'aiguille du tems vrai eíl d'équilibre 
par elle-méme. 

Pour que les enfoncemens des portíons de lima-
con puiíTent étre plus grands , & par-lá óter toutes 
les erreurs qui en pourroient téfulter ( comme, par 
exemple , qu'une des cheviiles qui fait touriler l 'é­
toile ne fe préfente pour faire paíTer trois dents au 
lieu de deux, &c.} ; la piece a a porte une che-
vil le q u i , pendant que la dent de la piece o f n e ú 
fait paíTer une de la roue annueile , éloigne la par­
tie F du levier F T des pas de limaron les plus éle-
vés de la piece O ; en forte que ces pas de lima9on 
n'exigent point de pians inclinés pour faire paíTer 
le levier.JF T á un pas plus éíevé. 

Lorfque la palette de la piece o n S z fait paíTer 
une dent de la roue annueile , la piece a a conti-
nuant á fe mouvoir, lorfque la fonnerie frappe tellé 
heure ; Tentaille^y du levier F T , fert á y laiíTer en-
trer la cheville, & permet au levier de reprendre fa 
íituation naturelle , & par conféquent á la partie 
du levier de pofer fur la portion de cercle qui fe pré­
fente ; c'eíl aprés ces changemens que l'entaille x fe 
préfente á TaíTiette du levier F T , & que fe fa i t , 
comme on l'a v ü , le changement üéquatión. 

J'ai fait graver fur la roue annueile, dans une par* 
tie aii'deíTous de celle des mois, & de leurs quantie-
mes, la diíférence du tems vrai au tems moyen ; afín 
que fi on laiíToit la pendule arrétée , on la puiíTé 
remettre á V'lquation, fans le fecours d'une table ; i l 
n'y a que ce cas particulier qui oblige de retoucher 
á cette équation, puifqu'en faiíant tourner l'aiguilíe 
des minutes du tems moyen ? ediles du tems vrai & 
de cadran tournent auííL 

Je joins ici une table particuliere que j 'ai dreíTéa 
pour tailler la courbe ou piece o : elle fert á déter-
miner l'efpace qui doit étre compris depuis chaqué 
pas de limagon jufqu'á l'autre ; & pour ne rien laif-
fer á defirer , & éviter l'embarras oü pourroient fe 
jetter ceux qui voudroient exécuter ces fortes de 
pendules , je marquerai Ies moyens que j 'ai mis en 
ufage pour pluíieurs de ces ouvrages qüe j'ai exécu-
té fur ce principe avec beaucoup de facilité. J'au-
rois dü remettre ce qui regarde l 'exécution pour la 
fin de cet article, que je terminerai par la partie de 
r exécu t ion ; mais comme les moyens d'opérer pour 
cette conílruftion - ci lui font particuliers , & ne 
peuvent fervir á d'autres, i l me paroit plus naturel 
de les placer immédiatement aprés la deícriptiona 
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J'ai ajufté íur la plaque du cadran la piece pon-

ftüéé / / , qui paffe íbus le levier qui peut parcou-
rir un certain efpace deffus cctte piece / h Elle a une 
eníaille au-travers de laquelle paffe une vis tarau-
dée dans un morceau de cuivre i ; de forte que par 
la preíTion de cette v i s , je puis rendre le levier im~ 
mobile au point que je veux. 

Je M e d'abord le levier, en forte que ni Tune ni 
l'autre cheville de la partie T ne puiflent s'engager 
dans l'étoile E j &clk je trace íur le plan 2 de la pie-
ce / un trait qui foit fin , & prés du levier qui me 
fert de regle, je marque zero fur ce trait qui me 
fervira pour tracer les partie^ de la courbe, oü d'un 
jour á l'autre Véquation n'eít ni augmeníée , ni dimi-
nuée : je fais changer le levier de poíition , S¿ le -
place de forte que la cheville fupérieure puiíTe s'en-
gagér pour faire tourner une dent de l'étoile ; ce qui 
répond á cinq fecondes , & marque 1 fur ce trait, 
& continuant les mémes opérations en marquant 
fucceííivement 1 dent , 2 , 3 , ^ . jufqu^á ce que le le­
vier s'engage aíTez avant dans l'étoile pour faire 
changer fix dents, lefquelles feront 30 fecondes, qui 
eíl la plus grande quantité dont le Soleil varié en 24 
heures. Sur ce cóté je marque retarde , afín de me 
fouvenir que c'eíl pour faire retarder raiguilledu 
tems vrai ; enfuite je fais paífer mon levier de l'au-
tre cóté du trait de zéro , & je marque quatre traits, 
avec les foins que j'avois pris pour les autres , c'eíl-
á-dire que l'un réponde á i'enfoncement qu'exige la 
cheville inférieure pour faire tourner l'étoile d'une 
dent, & enfuite de 2 , 3 jufqu'á 4 qui feront 20 f. 
& marquer de ce cóté avance. Ceci détermine 
done tdus les enfoncemens des pas de limación; i l 
n'eíl plus queílion que de leur longueur qui eíl 
marquée dans la table ci-aprés. 

La roue annuelle, l'ellipfe, & l e levier étant ainfi 
en place , je íixe le levier fur le trait de zé ro , & fais 
tourner la roue annuelle, & la mets au i S d e M a i ; 
& par. un trou percé au point F du levier F T , je 
marque un point fur la courbe ; i l faut enfuite faire 
paífer une dent de la roue annuelle, ce qui donnera 
le 19 j^lai , & mettré le levier fur le trait 1 , cóté 
du retard , marquer un point fur la courbe avec le 
foret ; enfuite faire paífer la roue annuelle au 30 
M a i , marquer encoré un point , & fuivre ainíi la 
table jufqu'á ce que la révolution annuelle foit faite: 
enfín percer des trous fíns pour tous les points mar­
qués , & íirer des traits de compás par tous les trous 
qui fe trouvent á la méme diílance du centre; les pas 
formés , i l ne s'agira plus , l'ayant limée , que d'é-
galer la piece O ; la piece l i fervira encoré pour ce­
la. Cette opération faite , les pieces ponftuées Í / / 2 . 
deviendront inútiles , & ne doivent pas reíler atta-
chées á la plaque; elles peuvent fervir-au contraire 
pour tracer d'autres courbes femblables. 

Table pour tracería courbe de la pendule ci-dejjiis 
calculée , pour les annees hijfextiles & communes. 

D u 12 M a i , le levier fera fur o ¡ufqu'au 18 
dudit mois; du 19 , une dent du cóté retard , 
jufqu'au 30 ; du 31 Mai , 2 dents jufqu'au 11 
Juin ; du 12 dudit, 3 dents jufqu'auiS ; du 19, 
2 dents jufqu'au 23 ; du 24, 3 dents jufqu'au 
28 ; du 29 dudit, 2 dents jufqu'au 12 Juillet; 
du 13 dudit, 1 dent jufqu'au 22 ; du 23 , o juf­
qu'au 30.. 

D u 31 Juil let , 1 dent du cóté avance, juf­
qu'au 7 A o u t ; du 8 dud. 2 dents jufqu'au 17 ; 
du i S ^ u d . 3 dents jufqu'au 28 ; du 29 Aoú t , 
4 dents jufqu'au 4 Odobre , du 5 dud. 3 dents 
jufqu'au 15 ; du 16 , 2 dents jufqu'au 23 ; du 
24 dud. 1 dent jufqu'au 30 ; du 31 Oótobre , 
o jufqu'au 5 Novembre, 

D u 6 Novembre, 1 dent du cóté du retard ' 
jufqu'au 11 ; du 12 , 2 dents jufqu'au 17 • dií 
18, 3 dents jufqu'au 22 ; du 23 , 4 dents 

I jnfqu'aii 3 0 ; du 1 Décembre , 5 dents juf­
qu'au 11 ; du 12 , 6 dents jufqu'au 3 Jan'l 
vier ; du 4 dudit, 5 denís jufqu'au 12; duI? 
dud. 4 dents jufqu'au 21 ; du 22 , 3 dents ju¿ 
qu'au 27 ; du 28 Janvier , 2 dents jufqu'au 1 
Février ; du 2 dudit , 1 dent jufqu*aü 8 ; du 
9 , o jufqu'au 14 Février. 

• D u 15 Févr ier , 1 dent du cóté avance, juf 
qu'au 21 ; du 22 , 2 dents jufqu'au 1 Mars'; du 
2 , 3 dents jufqu'au 16 ; du 17 , 4 dents 'juf­
qu'au 27 ; du 2 8 , 3 denís jufqu'au 1 Avril • 
du 2 dudit, 4 denís jufqu'au 8 ; du 9 Avril * 

. I 3 dents jufqu'au 22 ; du 23 , 2 denís jufqu'au 
J 29 ; á\\ 30 , 1 dent jufqu'au n M a i ; du 12 

o jufqu'au 18. 
Dés pendules a heures & minutes du Soleil, lefqueU 

les ne-marquentpoint le tems moyen. De celk du pere 
ALEXANDRE. La roue annuelle fait fa révolmíon 
en 365 jours 5 heures 48 minutes 58 fecondes1^ de 
fecondes. 

Je dois jolndre ic i Ies nombres des roues pii 
gnons que le pere Alexandre a employés pour cetíe 
révolution annuelle aftronomique. Les voici pour 
tout le roiiage comme i l l'a donné. 

Rochet 30 , pignon88. 
Roue moyenne 60. 

Pignon 10. 
Roue des minutes ou d'une.heure 80* 
L a roue de douze heures 96, 

Pignon 7. 
Roue fuivante 50. 

Pignon 7. 
Roue pénultieme 69. 

Pignon 8. 
Derniere roue , ou annuelle 83. 
Cette révolution aíbrónomique eíl fort exaíle, & 

eíl fans contredit une des meilleures que Ton ait em-
ployées.Ceuxqui voudrontfairemouvoirdifFéreníes 
planetes , doivent confulter le pere Alexandre pour 
les calculs. M . Camus dans fon Traite de méchanique 
Jiatique , IIIt pan. a donné les calculs de différens 
roiiages; i l y a joint celui d'une révolution annuel­
le , qui ne diífere de la révolution annuelle moyen­
ne du Sole i l , que d'une feconde 14 tierces. En voici 
les nombres : une roue de 12 heures porte un pi­
gnon 4 , qui engrene dans une roue de 25 ; celle-ci 
porte un pignon 7 , qui engrene dans une roue de 
69 ; celle-ci porte un pignon 7 , qui fait mouvoií la 
roue annuelle de 83.., qui fait la révolution en 365 
jous 5 heures 48 minutes 48 fecondes 46 tierces: 
une révolution de la Lupe termine ce qu'il a écrit 
du calcul des planetes. 

L a roue annuelle du pere Alexandre porte une 
•ellipfe fur lequel appuie un levier qui porte le pen­
dule fufpendu par un reífort qui paíTe bien juíle dans 
une fente d'un coq , fait comme ceux des pendules 
á feconde ordinaires , le reífort peut monter & def-
cendre dans cette fente ; c'eíl le coq qui donne le 
ceñiré d'ofcillation du pendule : ce coq eíl fixé^ fur 
la cage du mouvement. Pour produire les variaíions 
apparentes du Sole i l ; le pere Alexandre fait allon-
ger & racourcir le pendule ; eífet qui eíl prodiut 
par l'ellipfe , dont les diametres font donnés en rai-
fon de l'allongement ou racourciífement qu'exige le 
pendule pour faire avancer. ou retarder de telle 
quantité en 24 heures; i l eíl entré la-deífus dans 
des détails fort étendus , qu'on peut voir dans fon 
livre, page / 4 / . Sa théorié a fans doute le niérite de 
la íimplicité ; mais pour l'approuver , i l ne fáut pas 
faire attention aux inconvéniens que la pratique en^ 
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íraine; une feule erreur détruit toiit í'édifíce t Ter-
reur la moins fenfible que piníTe avoir la cour-
be , produira une variation fenfible aux aiguilies ; 
car'je ílippofe que le pendule foit trop court par l ' i -
né^alité de rellipfe de la douzieme partie d'une íi-
gne, le pendule avancera de 12 fecondes en 24 
heures , Se. toutes les vibrations qu'elle fera pen-
dant ce tems , fe feront en moins de tems qu'eiles 
ne devroient; & cetíe erreur multipliée par leurs 
nombres donnera les 12 fecondes pour 1 point feu-
lement, & chaqué jour méme difficulté ; & d'ail-
leurs cette méthode n'eít pas pratiquable avec les 
pendules pefans, tels qu'on les fait aujourd'hui, & 
dont les propriétés ont été bien démontrées de nos 
jours par M . de Rivaz ; & enfín, je ne fens pas trop 
l'avantage d'un pendule, qui divife le tems en des 
parties inégales feulement : i l étoit cependant á-
propos de donner une idee de cette conflruftion , 
pour Tintelligence de tout ce qui a rapport á Véqua-
tion ; & de plus , je fuis perfuadé que la connoiítan-
ce de toutes fortes de méchanifmes aide beaucoup 
á d'autres conílruftions , pour produire certains ef-
fets; quoiqu'ils n'ayent cependant pas de relations 
apparentes avec ce qui en a fait naitre la premiere 
idee ; ainñ i l n'y a rien á négliger de ce qui regarde 
Ies arts méchaniques ; i l faut cependant toújours 
fuppofer de Tintelligence dans celui qui en fait une 
nouvelle application á d'autres objets. 

Defcription d'une cadratun ¿'equation a heures & 
minutes du tems vrai , par M , DE RIVAZ , fíg. 38 A . 
L'ellipfe O eíl portee par une roue qui fait un tour en 
un an, laquelle eíl menee par un pignon du mouve-
ment qui paíTe á la cadrature; la partie E du levier 
D E F , porte un rouleau qui appuie fur l'ellipfe : ce 
levier eít mobile au point D , & tient á la piece B C 
par une vis á aííiette n j en forte que la courbe en 
faifant monter & defeendre , le levier fait néceífai-
rement monter & defeendre cette piece B C , qui eíl 
une plaque de cuivre qui pofe fur la platine du mou-
Vement; la plaque B Ca. une entaille formée par une 
portion du cercle o x , dont le centre eíl celui r de la 
roue a ; m e ñ une vis á aííiette, qui tient á la platine, 
& donne la liberté á la piece i? C de fe mouvoir , fui-
vant Tentaille ox ; fur la plaque B C eíl attaché le 
pont P , par le moyen de deux vis. Le pont P & la 
plaque i? Cforment une cage, dans laquelle fe meií-
vent la roue d de cadran & le pignon e, l'un & Tau-
tre ayant un centre commun. La tige de ce pignon 
eíl de groíTeur & de longueur néceífaires, pour que 
fur la prolongueur qui paíTe á-travers le canon de la 
roue de cadran, foit fait un quarré pour porter l 'a i-
guille des minutes. 

Le pignon e engrene dans la roue R de r e n v o i , 
qui fe meut fur une tige ou tenon, ííxée fur la plaque 
B C: cette roue porte un pignon qui engrene dans la 
roue de cadran, & luí fait faire un tour en douze heu­
res. Le pignon c engrene dans la roue <z, rivée fur la 
tige d'une roue du mouvement qui paíTe á la cadra­
ture, & eíl portee par le petit pont /?: la roue a fait 
done mouvoir le pignon, & par conféquent la roue 
R , & celle de cadran, qui toutes font portees par le 
pont P &c la piece B C , excepté la roue a. O r , íi on 
fuppofe que Tellipíe tourne, la piece B C ainfi que 
toutes celles qu'elle porte, monteront & defeendront 
fuivant la portion du cercle op : ainfi le pignon e par-
courra un efpace autour du centre de la roue a , ce 
qu'il ne peut faire fans tourner en méme tems ái r 
lui-meme; c'eíl ce dernier mouvement qui produit 
les variations apparentes du Soleil. L'efpace que le 
pignon e doit parcourir autour du point r , fera envi-
ron la moitié de la circonférence de ce méme pignon, 
quantité qui répondra aux 3 c/ 53" de variations du 
Soleil. Si done on fuppofe que le diametre du pignon 
« foit de fix lignes, fon centre montera ou defeendra 

de 10 á 11 lignes environ; efpace qu'il parcourra au* 
tour du point , fuivant la ligne Su* 

Quoique l'on puiíTe diminuer ce diametre, on ne 
poiirra le faire aítez pour que le centre des aiguilles 
ne diífere feníiblement de celui du cadran ; ce qui 
cauferoit une variation : d'ailleurs, de cette diminu-
tion de diametre i l en réfulteroit un plus grand balo-
tage á l'aiguiüe des minutes ; c'eíl ce qui a obligé M . 
de Rivaz á faire porter le cadran par le pont P ; ainíi 
i l monte & baiíTe dans la boite, fuivant l 'eípace que 
parcourt la piece B C , ou le pignon e. 

On pourroit peut-étre croire que la pefanteur du 
cadran doit caufer une réíiílance, qui exigera que le 
mouvement ait un reífort plus fort, ou un poids plus 
pefant; mais íi on fait attention á la lenteur du mou­
vement de l'ellipfe , & au peu d'efpace parcouru , 
l 'objeílion fera réduite á rien. 

D E S CONSTRUCTIOÜS ¿féquation par une feule 
aiguille , & a cadran mobile, 

Defcription d'une montre ¿'équation a fecondes con-
centriques, marquant les quantiemes du mois 6* inois de 
Vannée, par FERDINAND B E R T H O U D ^ g ' . 3̂ 9 A ) 
40 A , 6c 41 A . La fgure A repréíénte le ca­
dran de cette montre ; l'aiguille des fecondes eíl en­
tre celle des minutes & celle des heures; l'aiguille 
des minutes eíl de deux parties diamétralement op-
pofées , dont la plus grande marque les minutes du 
tems moyen fur le grand cadran, & l'autre oü eíl gra­
vé un folei l , marque les minutes du tems vrai fur le 
cadran A qui eíl au centre du premier. L'ouverture 
Cfaite dans le grand cadran, eíl pour laiffer paroitre 
les mois de l'année graves fur la roue annuelle , ainíi 
que les quantiemes qui le font de cinq en cinq ; l ' u -
fage de ees quantiemes eíl principalement pour re-
mettre la montre lorfqu'elle a été a r r é t é e , enforte 
que Véquation réponde exaílement á celle du jour oii 
l'on eíl. 

Figure 41 A . L'étoiíe e dont un des rayons paíTe toú­
jours par une entaille faite á la fauíTe plaque, donne 
la liberté en la faifant tourner, de faire mouvoir la 
roue annuelle. 

La montre fe remonte par-deífous; ce qui m'a fait 
appliquer au fond de la boite un cercle de quantie-
me , conílruit comme ceux dont parle M . Th iou t , 
traite d'Horlogerie, tome I I . pag, j¡ 8y, 

Figure 40 A . Cette figure repréíénte l 'intérieur de 
la fauíTe plaque, qui porte en-dehors le grand cadran 
qui eíl fixé tontre cette plaque, & deíTous font ajuf-
tées les pieces qui forment Véquation, oü donnent les 
variations du Soleil. A eíl la roue annuelle de 146 
dents fendues á rochet, mife immédiatement fous le 
cadran , & tourne fur un canon que porte la fauíTe 
plaque, fur laquelle elle s'appuie par fon plan. L 'e l ­
lipfe B eíl attachée fur la roue annuelle; cette ellip-
fe fait mouvoir le ratean m , qui engrene dans le 
pignon TÍ, lequel eíl porté par un canon qui paíTe 
dans l'intérieur de celui de la fauíTe plaque. Sur le 
cañón oü eíl fixé le pignon /2, eíl attaché en-dehors 
le cadran A du tems v ra i : on voit qu'en faifant mou­
voir la roue annuelle & l'ellipfe, ce cadran doit n é -
ceíTairement fe mouvoir, tantót en avan^ant, & en-
fuite en ré t rogradant , fuivant qu'il y eíl obligé par 
les difTérens diametres de l'ellipfe ; ce qui produit 
naturellement les variations du Soleil. Venons au 
moyen dont je rúe fers pour faire mouvoir la roue 
annuelle; c'eíl en remontant la montre á chaqué 24 
heures, que l'étoiíe e par le moyen de deux palettes 
oppofées qu'elle porte , fait tourner la roue anmíel-
le, & lui fait faire une partie de fa révolution* 

Figure 41 A . Le garde-chaíne de la montre eíl fi­
xé fur une tige, dont les pivots fe meuvent dans les 
deux platines, & peut y décrire un petit are de cer­
cle i un de ees pivots porte un q u a r r é , fur lequel eít 
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ajuftc dans la cadrature le íevier d á pié de bícíie.-

Lorfquon remonte la montre. le garde-chaine c c 
p o n q u é , fixé fur la tige 6¿ mis entre les deux plati­
nes , eíl íoülevé par la chaine jufqu'á ce qu'il foit á 
la hauteur du crochet de la fufée : ce crochet luí don-
ne un petit mouvement circulaire, qu'il communi-
que au pié de biche dont í'extrémité s'engage dans 
l'étoile e qui eíl á cinq rayons, & fait paffer un de 
ees rayons íoutes les fois que le crochet de la fufée 
pouíTe le garde-chaine. 

L'étoile eíl: aílujettie par un valet ou fautoir, qui luí 
fait faire sürement la cinquieme partie d'un tour , & 
l'empéche de revenir en fens contraire lorfque le pié 
de biche fe dégage. L'axe de cette méme étoile por­
te , comme je Tai dit, deux palettes oppofées pour 
conduire la roue annuelle , enforte que deux dents 
de cette roue pafíent néceífairement en cinq Jours; 
ce qui luí fait faire fa révolution en 365 jours. Sur 
ia fauífe p l aque , / ^ . 41 A , eíl: attaché un reíTort 
qui fert de fautoir pour maintenir la roue annuelle; 
enforte que les palettes que porte l'étoile ne puiíTent 
lui faire paíTer ni plus ni moins de deux dents pen-
dant une des révolutions de cette étoile. 

D ' u m pendule a équadon a fecondes concentriques ¿ 
marquant Us mois & quanúemes des mois , Les annees 
biJfexíUes va treî e mois fans ctre montee, par FER-
DINAND BERTHOUD. La fufpenfiondupendule eíl á 
reíTort; l 'échappement eíl celui de Graham renver-
fé , difpofé pour faire décrire au pendule d'auííi pe-
tits ares que l'on veuí . 

Le roüage du mouvement eíl compofé d'une roue 
plus que les pendules á 15 jours. La premiere roue 
du mouvement engrene dans un pignon , qui fait 
un tour en trois jours \ la tige de ce pignon porte trois 
palettes ou dents , qui engrenent fucceííivement 
dans la roue annuelle, fendue fur 366 á rochet, & 
maintenue par un fautoir. Cette roue porte, com­
me celle de la montre, une ellipfe qui agit fur un 
ratean , dont le mouvement alternaíif fe tranfmet 
au cadran équadon ^ parle moyen d'un pignon pla-
cé fur le canon du cadran concentrique á celui des 
heures & minutes du tems moyen. La conílrufíion 
de cette partie de la pendule eíl abfolument fem-
blable á celle de la montre; ainfi je ne m'y arréte-
rai pas. Je paíTe done á la coníbrudion d'année bif-
fextile, dont j ' a i parlé ci-devant. 

Figure 42. A . Les années communes & blíTexti-
les font marquées par la révolution d'un petit ca­
dran C , tel que celui de la pendule que j ' a i décrit 
ci-devant, lequel re9oit fon mouvement de la roue 
annuelle ^ , de 366 dents fendues á rochet, & main-
íenues par un fautoir ; des chevilies pofées fur cette 
roue , agifíent fur l'étoile B de huit rayons, & dé-
terminent les poíitions de ce petit cadran divifé en 
quatre années. 

Pour que la roue annuelle marque exaélement íes 
jours du mois, i l faut que pendant trois années con-
fécutives les dents de cette roue, qui répondent au 
29 Février & premier Mars , paííent le méme jour; 
íandis qu'á l 'année biffextile, ees deux mémes dents 
paíTent en deux jours.Venons aftuellement au moyen 
que j 'ai employé. Une des chevilies de la roue an­
nuelle qui répond au premier Janvier, fait tourner 
i'étoile A de huit rayons d'un huitieme de fa révo­
lution, &: fait indiquer au cadran C que porte l'étoi-
le , la premiere, feconde, troifieme année , 011 l'an­
née biífextile; une autre cheville qui répond au 28 
Fév r i e r , fait encoré tourner cette étoile d'un autre 
huitieme. La paíette S qui fait mouvoir la roue an­
nuelle, ayant fait paíTer la dent qui répond au 29 
Févr ie r , le rayoji de l'étoile qui fe trouve aíluelle-
ment en aftion avec le valet, eíl parvenú á l'angle 
de ce valet, lequel acheve de faire parcourir un ef-
pace á l'étoile A 3 dont un rayón vient pofer fur une 
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troifieme cheville que porte la roue annuelle • ce ' 
oblige celle - ci de fe mouvoir de la quantité d'um 
dent qui répond au premier Mars : ainü la dent 
fait paíTer la palette, & celle que le valet & L'étoil 
ont obligé de fe mouvoir, font les deux dents óiri 
paíTent en un feul jour, ce qui donne les années com 
muñes qui fe fuccedent trois fois de fuite; & conim-
ía quatrieme doit avoir un jour de plus, le rayónT 
l'étoile qui y répond eíl entai l lé , de forte qu'il ^ 
point d'a£lion fur la cheville du premier Mars • ainfi 
les deux dents du 29 Février & premier Mars pa l 
fent en deux jours. ^ 

Je fais marcher cette pendule pendant treize mois 
avec deux poids égaux de dix livres, qui agiffent al-
ternativement fur le roüage , & ne defeendent que" 
de 15 pouces. J ai reduit la chute á cette quantité 
pour éviter les inconvéniens qui réfultent de l'appro-
che des poids contre la lentille qui parcourt de trés-
petits ares. 

Le cylindre oü s'enveloppe la corde qui porte le 
poids, eíl un mois á faire fa révolution; fon diame-
tre eíl d'environ deux pouces, enforte que pour 1 % 
pouces de chute d'un poids mouílé, i l fait íix tours 
¿. Pour doubler ce tems, j 'ai íixé au milieu de la boi-
te au-haut une poulie oü paíTe la corde du mouve­
ment, laquelle paíTe encoré par une poulie mobile du 
íecond poids; le bout de cette corde eíl enfín íixé au 
cóté de la bo í t e , oppofé á celui par oü defeend la 
corde depuis le cylindre: cette méme corde porte 
done deux poids á-peu-prés d'égale pefanteur, \ cela 
prés que le fecond doit étre plus pefant de la quantité 
qu'il faut pour vaincre le frotement des pivots des 
poulies. Lorfque le premier poids defeend de quinze 
pouces , la corde qui mene le mouvement fe deve-
loppe de trente pouces ; & ce poids étant alors arre-
té fur une planche qui l 'y oblige, le fecond commen-
ce á defeendre , jufqu'á ce que defeendu au méme 
point, i l ait développé la corde d'une meme quanti­
té. Ce développement de foixante pouces répond á 
treize révolutions du cylindre, qui font mouvoir la 
pendule pendant treize mois. 

De Cexécution des pendules a équation. La difficuíté 
de l'exécution de ees fortes de machines dépend en 
partie de la conílru£lion que l'on a adoptée; en gené-
ral la plus grande difficuíté nait de la courbe: c'eíl 
auffi á la fa9on de la tailler que je m'arréterai; les nu­
tres parties font des engrenages. Or pour exécuter 
le moindre ouvrage d'Horlogerie, i l faut favoir faire 
des engrenages de méme que des ajuílemens avec 
intelligence; ainfi je puis me difpenfer d'entrer dans 
les détails oü m'entraíneroient ees diíférens objets: 
d'ailleurs ceux qui n'ont qu'une foible connoiííance 
de Tengrenage, doivent recourir á l'article Engn» 
nage. Voyc^ ENGRENAGE. 

Pour tailler une courbe 011 ellipfe, i l faut com-
mencer par remonter la cadrature üéquation, for-
mer des repairs ; fi c'eíl une conílrudion qui en exi­
ge , attacher le cadran, mettre la roue annuelle en 
place, ainfi que l 'ellipfe, & le Ievier qui doit ap-
puyer deífus ; percer un trou á ce levier: ce trou doit 
d'abord fervir 10 á tracer la courbe, 2-° a PorteAr im£ 
fraife ou lime circulaire dont je parlerai bien-tót, oc 
enfín i l doit porter un cylindre pour appuyer fur 1 el­
lipfe lorfqu'elle eíl finie; ce trou doit étre perce de 
forte que dans les diíférens points oü l'ellipfe le pouí-
fe, i l faíTe á~peu-prés une tangente de cette courbe. 

II faut aprés que cela eíl ainfi difpofé, mettre en 
place les aiguilles du tems vrai & moyen, & nxer 
cette derniere á 60 minutes précifes. 

Alors faifant mouvoir celle du tems vrai , & paf 
fon moyen le levier ou ratean , on mettra la roue 
annuelle au premier Janvier, par exemple; & voir 
dans une table d V ^ " ^ vfoit celle de la connoií­
íance des tems qui a pour titre, tabk du tems. / ^ / ^ 
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0U rnidl vrai, ou autres, la quantité dont le Soleíí 
avance ou retarde le premier Janvier par rapport áu 
tems moyen ; & conduiíant raiguille du tems vrai au 
nombre de minutes & fecondes indiquées, prendre 
le foret avec lequel on a percé le trou du levier ou ra­
tean , & marqner urt point fur la plaque qui doit for-
mer la courbe. Cette opéraíion faite, i l faut faire 
paíTer cinq diviíions de la roue annuelle qui répon-
dent á cinq jours, ce qui par conféquent donnera le 
cinq Janvier: on verra dans la table Vcquation dudit 
jour, & Ton conduira l'aiguille du tems vrai á la 
quantité que marque la tabie ; & comme au premier 
Janvier on marquera un point fur la plaque , ainfi de 
cinq jours en cinq jours on fera de m é m e , juíqu'á ce 
que la révolution annuelle íbit achevée. Les points 
marqués par le foret détermineront done la figure de 
la courbe, i l ne s'agira plus que de la tailler; lorfque 
Fon aura percé un trou á chaqué point marqué , on 
pourra avec une petite fcie couper cette courbe, en 
ne faifant qu'effleurer les trous, & refervant pour les 
emporter á le faire avec une lime. 

Une courbe taillée avec les foins que je viens d'in-
diquer, pourroit étre aíTéz jufte; cependant pour y 
donner un plus grand degré de perfeftion, i l faut l'é-
galir avec une fraife ou lime circulaire d'envirón 3 
ligues de diametre ; cette fraife porte deux pivots , 
dont un roule dans le trou qui a fervi á marquer la 
courbe., & l'autre eíl: porté par un petit ponr atta-
ché fur le rateau. 

L a fraife mife dans cette efpece de cage porte un 
cuivrot ou poulie , dans laqueile on fait paiTer une 
corde d'archet, par le moyen duquel faifant toiu> 
ner la fraife, on emporte la matiere qu'il y a de trop 

certaine partie de la courbe. 
Pour cet effet on verra la table ftéquat'wn, & de 

quelle quantité l'aiguille du tems vrai diífere du nom-
bte des minutes & fecondes données pour tel jour; 
mais i l fajjt obíérver avant de rien limer á la courbe, 
que le diametre de la fraife, que j 'ai fuppoíé de 3 l i ­
gues , éloigne par conféquent d'une ligne & demie 
le rateau de la courbe de plus qu'il ne l'étoit lorfqu'il 
a fervi á la tracer, ce qui changera néceífairement 
la íituation de Faiguille du tems v r a i : ainfi pour fai­
re reprendre á cette aiguille la place que détermine 
la table üéquadon, i l faudroit emporter íout-autour 
de. la courbe la grancleur du rayón de la fraife , ce 
qui feroit un ouvrage inutile, pénible , &: qiti ren-
droit la courbe plus petite qu'elle ne doit étre; Pour 
parer cette difficulté , je fais le levier de deux pie-
ees ; cel-le quragit & pofe fur la courbe, peut fe mou-
voir'féparement de l'autré partie du ratean; de forte 
qu'on éloigne & approche la partie qui touche la 
combe, jufqu'á ce qu'appuyant fur cette courbe au 
point oii elle eíl trop enfoncée , l'aiguille marque 
Véquation répondant audit jour. Alors ayant íixé en-
femble les deux parties du ratean, on emportera d'a-
bord de cinq jours toutes les parties de la courbe oü 
i l y a trop de matiere, & on limera les intervalles 
lorfque Ton aura fait la révolution. 

Enfin on peut aprés cela y toucher á chaqué jour, 
& l'égalir jufqu'á ce que: raiguille marque exafte-
ment Véquation ; i l ne fera plus queflion que de fubf-
titúer en place de la fraife un rouleau de méme dia­
metre qui tournera dans les mémes trous, lequel ap-
puyera fur l'ellipfe. 

Pour tailler une courbe, avec beaucoup de préci-
fion, i l ne fufiit pas de divifer par la fimple vüe cha­
qué divifion des minutes du cadran, en des parties 
que Fon fuppoíé étre de 30 fecondes, de 15, de 10, 
de 5,, &c. 

II.faut de plus les' divifer en effet avec un compás , 
de forte que chaqué divifion de minutes foit diviíée 
en douze autres parties , plus ou moins, fuivant la 
précifion que Fon voudra donner á fa courbe. 

Tomt 

Je joins ici une table Véquation, qui póürra fer-» 
vir á tracer les coufbes , & á fáire connoitre la va-
riation du foleil. Je la dreíiai i l y a quelqucs années 
d'apreS celle ác la connoijjancc des tems ; j 'y fls quel-
ques changemens, qui m'ont pafu en renclre rui'agb 
plus facile. 

íl y a dans la connoijfarice des tems deux tabíes 
diííérentes pour Véquation du tems; je dirai dans la 
fuite de cet article la raifon qui rrt'a fait préférer cel-
le-ci. 

M . Pingré chanoine réglilier de fainte Génevleve, 
& correípondantde l 'académie royale des Sciences, 
dans fon ¿tat du ciel, pour les années 1754 & 1755, 
dont i l a été parlé au mot EPHÉMÉRIDES, dbnne 
auííi une table de Véquation de l'horloge á la defniere: 
colonne de la premiere páge de chaqué mois: cette 
table eíl différente de celle qu'on trouve dans la con-
noljfance des tems á la derniere colonne de la léconde 
page de chaqué mois.Nous ne failonsici uíage nicle 
Tune ni de rautre: mais celle de M . Pingré étant tan-
tot en avance^ tantót en rctard, nous paroit plus 
commode que celle de la connoiíiance des tems,par 
la raifon qu'on verra plus bas, & qui nous fait p ré ­
férer la feconde table de la connoiíiance des tems á 
la premiere. 

Dans la table que je donne i d , la premiere co-* 
lonne i|idique le jour du mois, la feconde marque de 
combien le Soleil retarde ou avance fur la pérÉule í 
par exemple, au premier Janvier le Soleil retarde de 
3' 59", c'eíl-á-dire qu'il eíl midi v r a i , quand la pen-
dule marque midi 3/ 59" ; la troifieme colonne mar­
que la diíférence d'un jour á l'autre : ainfi du pre­
mier au 2 Janvier le Soleil retarde de 29" de plus, 6r„ 

T A B L E de la dljféreme du tems vraimt tems moyeñ 
pour le M i d i de chaqué jour > au Méridien 

de Paris. 
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Z>¿ Vufage de. la tahh ¿/'équatlon, /?o«r regkrks ou-
vrages d7Horlogerie. Ap i es avoir parlé de la caufe des 
variations du íbleil j de la conílruftion des difíerens 
méchanifmes propres á imiter ees effets, des moyens 
de les executer, & de fe íeryir des tables &équation 
potir tailler l'ellipfe , je dois m'arréter á Tufage qüe 
Ton fait de ees tables pour regler les pendules ordi-
naires , ainíi que les montres, & donner des métho-
des pour en rendre Tufage facile. 

Les pendules & montres ne peuvent marquer conf-
tamment que le tems moyen. Ces machines étant 
bieífllbnílruites, nc íauroient divifer le tems qu'en 
des parties égales; lors done que Ton veut regler une 
pendule par le méridien, i l faut favoir íi la quantíté 
de tems ecoulée entre le paíTage du foleíl au méri­
dien d'un ¡our, eít égale á celle de fon retour au me-
me point pour un autre jour. 

Les tables á'équation fervent particulierement á 
indiquer les différences du retour du foleil, ainfi i l 
refte á donner les moyens de s'en fervir; avant de 
le faire, i l eíl á propos de faire connoítre les deux 
fortes de tables á'équaúon que donne l'académie des 
Sciences, lefquelles font jointes 8c font partie de la 
connoiíTance des tems. 

Quoiqii ' i l n'y ait qu'une feule équadon 011 diffe-
rence du tems vrai au tems moyen du foleil, cette 
différence peut cependant étre exprimée differem-
ment, fuivant Tépoque oü point d'oü Ton part: pour 
la former 011 a coníbruit deux tables ftiquation, com-
me on le peut voir dans la connoiífance des tems. 

Darís la.premiere efpece de table, qui efí celle que 
donne la connoiíTance des tems á la íixieme colonne 
de la feconde page de chaqué-mois , pour tqus Ies 
jours de Tannee, la variation du foleil eíl toüjours 
dans le méme fens; enforte qu'une pendule réglee 
fur le tem-s moyen , mife le premier Novembre (épo-

vquc qu£ Ton ̂  choifie pour la ecmítruftion de ceíte 
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table) avec le Soleil á fon paffage au mendien, avan-
cera en certains tems de l'année de 3o/ 53" íans étre 
jamáis en retard; ainñ le Soleil retardera toújours 
fur le tems moyen. Une pendule mife fur cette table 
de Véquadon de l'horloge, ne fe trouvera jüfte avec 
le Soleil qu'ime fois par an, qui eft le premier No-
vembre , jour oü elle eñ fuppofée avoir été mife 
avec luí á fon paíTage au méridien. 

La feconde table ftequañon de la connoiíTance des 
tems a ponr titre, tabk dit tems moyen au rríidi vrai 
pour U méridien de Paris. Dans celle-ci on a partagé 
la fomme de la variation du Soleil: ainfi Une pendule 
re^lee fur le tems moyen ne peut avancer que de 
14' 44//, mais doit retarder de 16/ 9"; ees deux quan-
tités forment la méme variation 3 o7 53" de la pre-
jiiiere table. 

Une pendule reglée fur cette feconde efpece de 
table , fe trouvera quatre fois par an avec le Sole i l ; 
íes deux tems vrai & moyen ne difFéreront pas l'un 
de l'autre le 15 A v r i l , le 15 Juin, le 31 Aoú t , & le 
23 Décembre. Quoique Tune & l'autre table ¿'équa-* 
don puiíTent également fervir á regler les montres & 
penduies , i l auroit été fort-á-propps d'éviter au pu-
blic le choix entrences deux tables ? en envifageant 
leur ufage fimplement reiatif aux montres & pen­
duies , 011 comme ne devant fervir qu'á regler ees 
machines. 

Le tems moyen donné par Tune, fera, i l eft v ra i , 
auííi propre á regler les penduies que le tems moyen 
donné par l ' áu t re ; mais ees deux tems paroítront 
difFérer, quoiqu'étant aufond une méme chofe; car, 
pour en donner un exemple, une pendule qu'on au­
ra reglée fur ig moyen mouvement du Solei l , & qui 
aura été mife fur la premiere efpéce de table de IV-
quation de l'horloge, au paíTage du Soleil par le méri­
dien le premier Novembre marquera midi juíle, dans 
Finílant de ce paíTage du Solei l , tandis qu'une auíre 
pendule, auííi reglée fur le tems moyen par la fecon­
de table, retardera de 16' 9". Ce méme jour les deux 
tems moyens donnés par ees deux tables 6̂ : marqués 
par deux penduies , difFéreront done entr'eux de 1G' 
9", & ainfi des autres tems de l 'année. 

Cette feconde efpece de table, qui eft celle que 
j'ai donnée ci-devant d'aprés celle de la connoiíTance 
des tems; cette table, dis-je, me paroit devoir étre 
imiquement fuivie , puifque la premiere n'a point 
d'autre propriété que la feconde, & que celle-ci au 
contraire a un avantage, c'eíí: que le Soleil dans le 
tems qu'il eft le plus éloigné de fon moyen mouve­
ment, ne l'eft que de 16' 9"; & l'autre au contraire 
ayant toute l'erreur dans le méme fens, peut en dif-
íérer de 3o7 53". 

Méthode pour regler une pendule par le méridien , & 
luifaire fuivre le tems moyen ou égal. II faut mettre la 
pendule au moment du paíTage du Soleil par le mé­
ridien,' á la quantité de minutes Sz de fecondes que 
la table indique, ayant égard , fi le jour propofé le 
Soleil avance, de mettre en retard l'aiguille ; & au 
contraire s'il retarde, d'avancer l'aiguille du nombre 
de minutes & fecondes qui répond audit jour. 

On verra le lendemain fi la pendule fe trouve au 
paíTage du Soleil par le méridien á la difFérence que 
la táble marque pour ce jour; íi elle fe rencontre , 
c'eft une preuve qu'elle eft reglée; au contraire fi 
elle excede cette différence, foit en avance ou en 
retard, i l faut baiíTer ou hauíTer la lentille propor-
tionnellement á Terfeur qu'elle aura faite, & au fens 
dont elle fe fera écartée de la table. 

O n doit mettre la pendule en retard, fi la table 
ítiarque que le Soleil avancé , par la raifon que cette 
|)endule étant propofée pour marquer le tems moyen, 
le Soleil ne peut avancer fans que ce tems ne foit en 
retard, & qu'au contraire i l ne peut retarder fans 
que le tems moyen n'avance, puifque c'eft d'aprés 
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ía comparaifon de ees deux tems que la table a été 
faite. 

Exemple. Le 18 Décembre on a vü le méridien , 
&c mis la pendule á deux minutes 34 fecondes (nom­
bre que la table marque á ce jour) : on obíervera le 
lendemain fi elle retarde de la quantité que la table 
donne pour le 19, qui eft 2 minutes 4 fecondes ; íi 
elle fe rencontre á cette quantité , c'eft une preuve 
qu'elle eft reglée. 

Si elle a avancé fur ce nombre, baiíTez la lentille; 
au contraire íi elle a retardé , faites-la monter par 
l 'écrou en raifon de l'erreur qu'elle aura faite, & re-
pétez la méme opération jufqu'á ce qu'elle fuive la 
différence que la table indique. 

On peut fe difpenfer de voir tous les joürs le m é ­
ridien , & en laiíTer écouler pluí ieurs, en fe fouve-
nant du nombre, afín que íi la pendule differe de la 
table , 011 touche á la lentille. en raifon du nombre 
de jours écoulés , & de celui de minutes & fecondes 
dont elle a avancé ou retardé. 

On peut auí í i , lorfque la pendule eft reg lée , fa-
voir l'heure du tems v r a i , en voyant par la table 
á'équation de quelle quantité le Soleil avance ou re­
tarde fur le tems moyen au jour propofé. 

Méthode pour faire fuivre le tems vrai a une pendule* 
Pour faire fuivre ce tems á une pendule, i l faut s'af-
fujettir á conduire Taiguille chaqué jour fuivant que 
le Soleil va r i é ; car i l n'y a que les penduies á équa~ 
don qui puiíTent fuivre cette variation. II faut done 
avoir foin en faifant fuivre á une pendule ordinaire 
le tems v r a i , d'y toucher de tems á autre, en con-
duifant l'aiguille fuivant que le Soleil avance ou re­
tarde , & faire attention fi la pendule s'éloigne cha­
qué jour du Soleil du nombre de fecondes marquées 
á la derniere colonne de chaqué mois, enforte que 
le mouvement de la pendule fuive toüjours le tems 
moyen : la diítérence dont le Soleil yarie d'un jour 
á l'autre eft marquée á la derniere colonne de cha­
qué mois ; on peut fe fervir de cette variation pour 
regler la pendule propofée, íi elle avance 011 retarde 
d'une plus grande quantité que cette difFérence de 24 
heures, i l faut toucher á la lentille á proportion de 
l'erreur. 

Dans le cas oü on ne pourroit pas voir le Soleií 
tous les jours , la méthode dont je viens de parler 
pour faire fuivre le tems vrai á raiguil le, & regler 
la pendule par la troifieme colonne, ou excés de 24 
heures, deviendroit difíicile. 

II faut done avant de faire varier Taiguilie com­
me le Solei l , commencer par regler la piece fur le 
tems moyen (par la premiere m é t h o d e ) , aprés quoi 
i l eft trés-facile de faire fuivre á Taiguille le mouve­
ment du Solei l , comme on le verra par cet exemple, 
qui fuppofe la pendule reglée fur le tems moyen, á 
laqueíle on veut faire fuivre les variaíions du Soleil 
ou le tems vrai . 

Exemple pour regler la pendule fur le tems moyen 9 
en lui faifantfuivre le tems vrai. Ayant mis le premier 
Mars la pendule avec le Soleil á fon paíTage au mé­
ridien , obfervez le 13 du méme mois le Solei l , qui 
depuis le premier s'eft approché de trois minutes du 
tems moyen : voyez pour cet effet la table á'équa^ 
tion9 laquelle marque pour le premier Mars , le So-* 
leil retarde de 12' 3 6", & le 13 de 9' 36", done i l a 
avancé de 3 minutes. Si la pendule eft reglée fur le 
tems moyen , elle doit étre en retard du Soleil de 
cette quant i té ; íi elle en differe en plus ou en moins, 
i l faut monter la lentille íi elle retarde, & la baiíTer-
íi au contraire elle avance. 

Pour regler une pendule á fecondes ou d'obfer-
vation, i l eft á-propos d'avoir une montre á fecon­
des , que Ton ariete fur mid i , & á l'inftant du paf­
fage du Soleil par le méridien, on la iaiíTe mardier 
(les montres a fecondes ont ordinai^ement un pet l t 
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levier qui fert pour cela) , de forte que cette mon-
íre donne exadement l'heure da Soleil; car avec un 
jnéridien que j 'ai fait, je fuis aííüré du paffage du So­
leil par le méridien á cinq fecondes prés , je puis me-
me diré á denx fecondes; ainfi ayant une table d'é-
quatíon, on met la pendule á la quantiíé de minutes 
^ fecondes qu'elle indique ; de cette facón on peut 
xcpler une pendule avec beaucoup d'exaftitude. 

<2uant aux pendules & montres ordinaires, i l n'eíl: 
,pas befoin de cette grande précifion, & on ne doit 
pas meme l'attendre ; de forte qu'on peut négliger 
vuelques fecondes que l'on appercevra de varkt ion 
en un jour; & méme quand i l y auroit 30 fecondes 
pour les montres, on ne doit pas y faire attention; le 
ínéridíen peut auífi ne pas donner exadement l'inf-
íant de midi. 

Defcñption ¿'un moycn particulier de faire une révo-
iutíon annudh ajlronomiqut, dz marquzr les quantie-
mes des mois > ks mois de Vannée , & annees bijfexdles, 
par M . A D M Y R A U L D , hovloger a Paris ; figures 42. A 
& 43 A . Cette piece eíl: exécutée des 1734; &quo i -
que le méchanifme en foit aífez ingénieux pour avoir 
znérite d'étre prefente á l 'académie, l'auteur ne Ta 
pas jugé á propos, & cela par un fentiment de mo-
deíHe qui ne peut que lui faire honneur; car de nos 
-jours on cherche á fe faire payer de la moindre pro-
duftion par des éloges, que l'on n'a pas toújours me-
r i tés : quoi qu'il en foit , i l a bien youlu me coníier 
cette piece pour la faire deííiner & en faire part au pu-
b l i c , auquel je crois faire un préfent, quoique l 'ou-
vrage paroiíTe trop compofé & pouvoir fe réduire á 
une moindre quantité de pieces; mais rien n'eíl á né­
gliger en fait d'arts, fur-tout lorfque la compofition 
annonce du génie , & un homme qui poífede fon 
objet. 

La roue annuelle A 42. A ) , fait fa révolu-
í lonen 36 5 jours dans les années communes, &c en 
366 dans les biíTextiles, par un moyen que nous al-
íons expliquer. 

Cette roue A fait mouvoir un petit roiiage qui lui 
eíl: particulier, compofé des roues d e f & c á a volant 
g , mifes dans une petite cage formée par la platine 
des piliers , & par la piece pon£h.iée p . La tige du 
pignon de la roue / paíTe á -travers la piece p , & 
porte quarrément un pignon r de 4 dents. Ce pignon 
engrene dans le cercle A (fig. 43 A^) , oü font gra­
ves les quantiemes du mois, & lui fait faire une ré-
volution en 3 1 jours. L a roue / f a i t un tour chaqué 
jour, lorfque les doubles détentes í> e ont donné la 
liberté á la cheville que porte cette roue, de fe dé-
gager & de faire cette révolution. Ces détentes font 
le méme eííet que celle d'une fonnerie. L a détente ¿ 
eft portée par le quarré d'une tige qui paíTe á-travers 
les platines. La partie de la tige qui paíTe á-travers 
l'autre platine, porte quarrément un levier qui eíl 
mu par une roue de la fonnerie , qui fait un tour en 
24 heures ; laquelle porte une cheville qui fait agir 
Ies détentes he, & dégage la cheville de la roue f. 

Sur la platine des piliers, au-deíTous de la roue 
annuelle , eíl fixé un barrillet, dans lequel agit un 
reífort qui fait tourner la roue annuelle , au moyen 
d'un encliquetage qu'elle porte, & fur lequel agit un 
rochet que porte l'arbre du barrillet dont le quarré 
va jufqu'au cadran ^ & fert á remonter ce petit roiia­
ge tous les quatre ans feulement. 

On peut envifager ce roiiage comme une efpece 
de fonnerie, dont la plaque O eíl la roue de compte, 
qui fait faire 372 tours á la roue f, qui répondent á 
autant de jours, & font tous les mois de 3 1. 

O n con^oitque cette roue /n ' é t an t dégagée qu'une 
fbis chaqué jour, á ne fuivre que ce méchanifme, la 
roue annuelle feroit une révolution en 372 jours. 
L'eíFet de la plaque O eíl done pour faire paffer le 
íiombre des jours dont la roue annuelle eíl compofée. 

pour chaqué mois, lefquels font tous de 31 COm 
je viens de le d i ré , & qui excede celui dont'tel n f ^ 
eft compofé ; enforte que fi c'eíl un mois de vinaf 
huit jours,la roue/fera quatre tours ennn feul jour 
par le moyen de la partie fallíante de la roue d ' 
compte O qui fait reíler la détente c levée jufqu'á ~ 
que la roue / a i t fait quatre révolutions, & a i ^ ^ 
autres mois. 

L a roue A emporte avec elle, en tournant, la roue 
d ¿ 0 4 0 ; celle-ci engrene dans un pignon ¿ d e 10 
á lanterne, fixé fur la plaque ponftuée pp ; ceííe5 
roue d fait done un tour en quatre ans. Elle port 
une plaque T, laquelle a une entaille oü le levier qh 
entre tous les quatre ans une fois. Ce levier eíl port' 
par la roue annuelle ; i l fert pour les années biffex-
tiles ; c'eíl-á-dire áfe í re que la roue de compte pré" 
fente une partie fallíante moins large , qui par 
conféquent ne faffe pafler que trois jours, au lieu de 
quatre qu'il en doit paífer dans les années communes 
de 365 jours, puifque l'on a dit que la roue annuelle 

i eíl calculée pour faire une révolution en 372 jours 
enforte que chaqué mois feroit de 31 jours: le mois-
de Février de l 'année commune eíl done compofé de 
quatre jours de tfop. 

La partie fallíante de la roue de compte a une lar-
geur qui tient la détente levée jufqu a ce que la roue 
/ a i t íait trois tours ; & la partie i du levier ^ A eíl 
mife contre la partie fallíante de la roue de compte 
qui répond au mois de Févr ier , & la rend plus large 
d'une quantité qui répond á un jour; ainfi ces deux 
parties tiennent levées les détentes , & permettent 
á la roue de faire quatre tours qui répondent á quatre 
jours. Le levier qk reíle dans cette politlón pendant 
trois années ; & á la quatrieme , qui eíllabiífextile, 
i l entre dans l'entaille de la plaque T, & diminue 
pourlors la largeur de la dent fallíante de la roue de 
compte; de forte que la roue/ne fait que trois tours 
pendant que la détente c reíle levée : ainfi le mois 
de Février eíl compoíé par-lá de 29 jours. Le cercle 
des mois marque auífi par ce moyen les quantiemes 
de mois exa£lement. Le levier b porte un bras á l'ex-
trémité duquel i l y a un pié-de-biche. Le bras / d u 
levier b fert á faire changer á chacun de fes mouve-
mens une dent de l'étoile F á e fept rayons, laquelle 
porte un chaperon oíi font graves les jours de la fe-
maine. 

La roue annuelle porte 12 chevilles, dont chacune 
fert & eíl placée á propos pour faire paífer une dent de 
l'étoile M ^ f i g . 43. ) , auííi de 12 rayons.Cette étoile 
porte un limacon de 12 pas, fur lefquels appuie un 
bras du levier O. Ce levier monte & defeend, fui-
vant qu'il y eíl obligé par le limación P ; i l fert á mar-
quer les mois de l'année qui font gravés íiir la partie 
q r : lis paroiífent alternativement á-travers de l'ou-
verture faite pour cet effet á la plaque 011 cadran, 
L'étoile M porte une cheville qui fait mouvoir le le­
vier ahe , mobile au point a , brifé en ¿ , & dont la 
partie c fert á faire tourner l'étoile £ de huit rayons. 
Cette étoile porte un lima9on de quatre pas diffe-
rens, lefquels font répétés diamétralement deuxfois, 
ce qui fait huit pas. L'étoile E reíle huit ans á faire 
un tour; elle pourroit méme n'en reíler que quatre, 
puifque fon ufage eíl pour marquer les années bif-
fextiles, tk qu'elles ne font que tous les quatre ans-
Mais M . Admirauld l'a fait, afín que le levier ne 
fut pas obligé de faire un trop grand chemin pour 
faire paífer une dent de l'étoile ,* qui ne feroit pour 
lors que de quatre. Les pas de limación /font monter 
& defeendre le levier de , & marquer les années 
communes & biíTextiles '-qui font gravees fur la par­
tie ^ & paroiífent, comme ceux des mois, au-tra-
vers de la plaque. Chacune des étoiles dont j'ai par­
lé eíl maintenue par un fauíoir, comme oñ le yerra, 
par les figures. 
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On peut fixer fur la roue annuelíe une elíipre , & 

faire fervix^ par ce moyen le mouvement annuel á 
faire marquer Vcquation. C'eít en i'envilageant aulíi 
fouscepoint de vúe quej 'a ic iü devoir joindre ladef-
cription de cecte piece á l'article équation. Cu anide 
ejl de M . F E R D I N A N D B E R T H O V D , horlogcr. 

E Q U E R R E , f. f. {Géometr.) C'eíl un inftrument 
fait de bois ou de metal, qui íert á tracer & meíurer 
des angles droits, comme L E M , Planche de Gcom. 
fiS- 4^- i . . 

Elle eft compofée de deux regles ou jambes, qui 
font jointes ou attachées perpendiculairement Tur 
Textrémité Tune de l'autre. Quand les deux bran-
ches íbnt mobiles á un point, on I'appelle biveau ou 
faüjft ¿querré. Voye^ B l V E A U . 

Pour examiner íi une ¿querré eít jufte ou non, de-
erivez un demi-cercle ^ ^ i7 d'un diametre á dif-
crétion ; & dans ce demi-cercle tirez de chaqué ex-
tremite du diametre A &c F des lignes droites, vers 
un point pris á volonté dans la circonférence, com­
me £ : appliquez V¿querré aux cótés de l'angle A E F , 
de maniere que fon íbmmet loit en E . Si Véquerre s'a-
juíle exaftement aux cótés de l'angle, elle eíl ju í l e ; 
autrement, elle eíl fauíTe. Harás & Chambers, 

On dit que deux lignes, & c . íont & ¿querré, quand 
elles font perpendiculaires Tune á Tautre. 

EQUERRE D'ARPENTEUR , en terme d'Arpentage; 
c'eíl un cercle de cuivre d'une bonne coníi í lance, 
de 4 , 5 ou 6 pouces de diametre. P L d''Arpent.jíg. 
I J , On le divife en quatre parties égales , par deux 
lignes qui s'entre-coupent á angles droits au centre. 
Aux quatre extrémités de ees lignes & au milieu du 
limbe , on met quatre fortes pinnules bien rivées 
dans des trous quar rés , & trés-perpendiculairement 
fendues fur ees lignes , avec des trous au - deíTous 
de chaqué fente , pour mieux diñinguer les objets 
éloignés. On evide ce cercle , pour le rendre leger. 

Au-deíTous &¿ au centre de Tinítrument fe doit 
jnonter á vis une vi róle , qui fert á foütenir Véquerre 
fur fon báton de 4 á 5 pies /<?.) fuivant la hau-
teur de l'oeil de I'obfervateur. Ce báton eft garni d'un 
fer pointu par le bout qui entre en terre, & Tautre 
bout eíl arrondi, pour que la viróle y reñe jufte. 

Tome la préciíion de cet inftrument coníiíle en 
ce que les pinnules foient bien exaftement fendues 
á angles droits ; ce que Ton connoitra facilement en 
bornayant par deux pinnules un objet éloigné, & 
un autre objet par les deux autres pinnules. II faut 
enfuite tourner Véquerre bi-en juíle fur fon bá ton , & 
regarder les mémes objets par les pinnules oppofées: 
s'ils fe rencontrent bien exaílement dans Taligne-
ment des fentes, c'eíl une marque de la juíleííe de 
rinílrument. 

Pour éviter de fauíTer cette ¿querré, i l faut, 10 en-
foncer en terre le báton feul; & quand i l eíl bien aífer-
m i , placer ladite équerre fur la viróle , parle moyen 
de fa vis. 

On fait auííl de ees fortes üéquerres olí Ton met 
huit pinnules, de la méme maniere que celles décri-
tes ci-deífus; elles fervent pour avoir les angles de 
45 degrés , ainfi qu'aux Jardiniers pour aligner & 
planter des allées d'arbres en étoile. 

Voic i la maniere de.fe fervir de cet inílrument. 
Suppofons qu'on veuille lever le plan du champ 
A B C D E (JPl. de VArpent. figure 24.) , on plantera 
des jallons ou des piquets bien á - p l o m b á tous les 
angles ; on mefurera la ligne A C , 8>c les perpendi­
culaires qui tombent des angles fur cette ligne, & 
Fon écrira féparémeut ees mefures. Pour tr011 ver le 
point F9 extremité d'une des perpendiculaires , on 
plantera des jallons á diferétion fur la ligne A C , &¿ 
l'on mettra le pié de rinílrument fur la méme ligne, 
de maniere qu'á-travers deux alidades oppofées on 
puiíTe voirdeux des jallons plamésfur cette ligne; 
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& á- t ravers les deux autres alidades, íe jallon E . 
Si dans cette ílation le point E n'eíl point viíible ? 
on reculera ou l'on avancera r in í l rument , jufqu'á 
ce que les lignes A F0 E F faflent un angle droit en 
F : par ce moyen on aura le plan du triangle A F E , 
On trouvera de la méme maniere le point H o i i tom-
be la perpendiculaire D H , dont on mefurera la Ion-
gueur avec celíe de H F , pour avoir le plan du tra-
v e f e E F H D . 

On mefurera enfuite H C , qui fait un an^le droit 
avec H D , 6c on aura le plan du triangle 3 H C , 11 
ne reílera plus aprés cela qu'á trouverle point G > 
oü tombe la perpendiculaire B G . On trouvera ce 
point de la méme maniere que les autres, & on aura 
par ce moyen le plan de tout le champ A B C D E , 
dont on aura Taire ou la furface en ajoútant enfem-
ble les triangles & les trapefes. Voye^ AIRE , SUR-
FACE , TRIANGLE , TRAPESE , &c. Voyez aujjlk.K~ 
PENTEUR , CHAÍNE, LEVER UN P L A N , &C, ( £ ) 

EQUERRE, {Architecl.} Uéquerre des Architedíes 
n'a rien de particulier ; c'eíl une équerre commune , 
telle que celle des Géometres , dont on a donné la 
defeription au commencement de cet anide . II n 'y 
a prefqu'aucun art oü elle ne foit d'ufage, 6¿ nous 
y renverrons dans les articles fuivans. 

EQUERRE , en Architeclure, s'entend auííi d'un lien 
de fer coudé , qu'on met aux poteaux corniers d'une 
encoignure de pan de bois, aux portes de menuiferie 
& á d'autres ouvrages. (/*) 

EQUERRES, (Hydrauliq.') font des condes qu'on 
eíl obligé de faire á une conduite , lorfque le deííein 
d'un jardin vous aíTujettit á des angles indifpenfa-
bles. 

Equerre fe dit encoré de groííes plates-bandes de 
fer dont on garnit les angles des refervoirs de plomb 
élevés en l 'air, pour foütenir la pouíTée & l 'écarte-
ment des cótés. ( i í ) 

EQUERRE , en urme de Bijoutíery eíl un inílrument 
formant. un triangle equilateral, dont ils fe fervent 
pour tracer des angles. 

EQUERRE dont fe fervent les Graveurs & Deffina-
eeurs, eíl une planche de bois repréfentée figure 12. 
P l . I . de la Gravure, qui a deux ar ré tes , A B , C D , 
perpendiculaires Tune á l'autre; & un trou i 2 , pon í 
pouvoir mettre le doigt 6c lever Véquerre facilement, 
6c fans toucher á l'encre dont les arrétes peuvent 
étre mouillées. 

EQUERRE DES JARDINIERS , voye^ EQUERRE 
DES ARPENTEURS. 

EQUERRE DES MA^ONS , voye^ EQUERRE DES 
GÉOMETRES. 

EQUERRE DES CHARPENTIERS , roy^EQUERRE 
DES GÉOMETRES. 

EQUERRE A ÉPAULEMENT, (Charpent.*) Celle-ci 
ne difFere de Véquerre or&m?L\re., qu'en cequ'une des 
branches eíl triple en épaiííeur de l'autre : c'eíl par 
cette raifon qu'elle a un épaulement de chaqué cótéo 
Cet épaulement fert á foütenir Véquerre ferme, lorf­
que l'on veut tracer une ligne. Voye^ la fig. 10. P U 
des outils du Charpentier. 

EQUERRE DU C H A R R O N , voye^ EQUERRE DES 
GÉOMETRES : ils en ont de grandes 6c de petites. 

EQUERRE , outil de Graveur de poingons a lettres 9 
eíl un morceau de bois ou de cuivre plié en équerre. 
(fig. 5$. Planche I I I . de la Gravure) ; enforte que la 
ligne A B , qui eíl l'angle 011 jondion des deux par* 
ties de Véquerre, foit perpendiculaire au plan ou face 
de la pierre á l'huile fur laquelle on la pofe. Le def-
fous de Véquerre eíl garni d'une femelle d'acier, qui 
gliíTe fur la pierre á l'huile. Lorfqu'on s'en fert pour 
drefíer un poin^on par la face de la lettre , oñ 
place le poin^on dans l'angle de Véquerre , ou on le 
tient aífujetti avec le pouce, pendantque les autres 
doigts preífent extérieurement Véquerre. On fait glif-
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fer le tout íur la pierre, qui ufe á-Ia-fois la femelle 
d'acier de Véquerre, & la face du poincon oü la lettre 
eíl: gravee, qui par ce moyen eíl parfaitement dref-
fée. Foyei VarúcU GRAVÚRE DES POINCONS Á 
LETTRE, & la figure ó i . qui repréfente le poingon 
dans V¿querré á dreífer qui eíl pofée fur la pierre á 
i'huile. 

EQUERRE DES FERBLANTIERS, voyei EQUERRE 
DES GÉOMETRES. 

EQUERRE DU MENUISIER , voyei EQUERRE DU 
GÉOMETRE & DU CHARPENTIER. 

EQUERRE DE L ' E C R I V A I N , r o y ^ EQUERRE DU 
GÉOMETRE. 

EQUERRE DE L'ARQUEBUSIER, r t » / ^ EQUERRE 
DU GÉOMETRE. 

EQUERRE , en terme de Poder de terre , eíl une pla­
que de fer á plufieurs pans , qui fert de patrón ou de 
modele fur lequel on coupe le carrean. 

EQUERRE, en termes de Vitr'ur, eíl 'une grande 
¿querré d'acier percée d'efpace en efpace , & á bi-
feaux en-dedans : elle fert á mettre les panneaux á 
V ¿querré. 

EQUERRES DES CLOCHERS, {Jurifprudence?) ou 
ESQUIERS DES CLOCHERS & DES ÉGLISES, figni-
íie , felón quelques-uns, Vendroit oü foní aííis les 
clochers ; ou , felón d'autres, Vefpace qui fe trouvé 
d'un clocher á l'autre. Plufieurs coíitumes difent que 
le droit de vaine páture pour les beíliaux d'une pa-
roiífe , s'étend jufqu'aux ¿querres des clochers vo i -
fins , c'eíl - á - diré d'un clocher á l 'auíre. Foye^ les 
coütumes de Vi t ry , art. z i z . Cháíons , z&S. Chau-
mont, art. IOJ. Troyes , /i5V). Sens , /4J . Melun , 
art. 302. ó* PATURAGE, PATURE, VAINE-PATURE. 

E Q U E S T R E , ad). {Gramm.*) eíl un terme dont 
on fe fert fur-tout dans cette phrafe, jlatue équejlre, 
qui íigniíie une Jiatue repréfentant une perfonne a che-
val. Voyer̂  STATUE* 

Ce mot eíl formé du latín eques} chevalicr, hom-
áie de cheval; de equus, cheval. F . CHEVALIER. 

La Fortune équejlre^ dans l'ancienne Rome, étoit 
une ílatue de cette divinité á cheval. Kpus difons 
auíli quelquefois une colonne équejlre, Foye^ C o -
LONNE. 

Ordre équejlre, chez les Romalns , figniíioit Vordre 
des chevaliers, 011 equítes. Chambers. 

EQUÍANGLE , ad¡. en Géométrle , fe dit des figu­
res dont les angles font égaux» Foye^ ANGLE. 

Un quarré eíl une figure ¿quíangle. Foye^ Q u ARR É. 
U n triangle équiiatéral eíl auííi équiangle. Foye^ 
EQUILATERAL. 

Ouand. les trois andes d'un triancrle font egaux 
aux trois angles d'un autre triangle , on appelle ees 
triangles^/¿z/zg'/éi entr'eux. -^O/^TRIANGLE. ( £ ) 

Le mot ¿quíangle s'employe plus fouvent dans ce 
dernierfensrelatif, lorfqu'on compare les angles d'u­
ne figure á ceux d'une autre, que dans le premier 
fens ; .lorfqu'on compare entre eux les angles d'une 
feule figure. Cependant i l eíl utile de s'en fervir 
dans les deux acceptions, pour éviter les circonlo-
cutions /ayant íoin d'ailleurs que ce mot ne faíTe 
point d'équivoque ; une figure équiangle tout court, 
eíl une figure dont les angles font égaux entr'eux; 
une figure équiangle á une autre ou deux figures 
¿quiangles entr'elles , font deux figures dont les an­
gles font égaux chacun á chacun. Peut-étre feroit-
on encoré mieux de fe fervir dans le premier cas 
du mot équiangulaire ( qui n'eíl pas méme tout á fait 
hors d'uiage) á l'exemple de quadrangulaire ? & 
d'employer dans le íceond cas le mot équiangle \ une 
ügnrQ équiangulaire, deux figures équiangUs > & c . ( 0 \ 

E Q U I C R U R A L , adj. (Géom. ) Un triangle équi-
crural eíl celui dont deux cotés font égaux , & qu'on 
a •o!le plus communémenr un triangle ijbfcele, KoyM 
ISOSCELE & TRIANGLE. {E) 

On peut^appelier équicmral, un angle, une gáure 
dont les cóíés font égaux. Mais ce mot ¿?ej& 
en ufage , parce que ceux üifofcüe & üéqmlaSdX 
íuppléent. (O) -

E Q U 1 C U L U S > E Q U U L E U S , 011 EQVUS 
M I N O R , {Jfironom.) eíl une conílellationck l'hé-
mifphere íeptentr ionnal , autrement nommé chval 
ou petit cheval. Foye^ C t J E V A L , {^Jiron.\ ( 0 ) 

E Q U Í D I F F É R E N T , adj. en Arkhmétique. Si dans 
une íuite de tro:s quantités i l y a la méme différence 
entre la premiere & la feconde , qu'entre la feconde 
& la troifieme , on dit alors que ees quantités font 
continuement équidifférentes ; mais fi dans une fuite 
de quatre quantités , i l y a la meme dáfférence entre 
la premiere & la feconde , qu'entre la troifieme & 
la quatrieme ; on appelle ees quantités diferetement 
équidiffércntes. Foye^ RAISON & RAPPORT. 

A in f i , 3 , 6 , 7 & 10 font diferetement éqíddifféren-
/¿5 ; & 3 , ó & 9 continuement équidif¿rentes. Harrh 
& Chambers. Foye^ D l S C R E T , CONTINU & Q ü A N -
TITÉ. Foye^ auííi PROPORTION ARITHMÉTIOUE 
( £ ) 

E Q U I D I S T A N T , adj. en G¿om¿trie, eíl un terme 
qui exprime la relation de deux choíes, en tant qu'-
elles lont á la méme ou á une égale diílance l'une de 
l'autre. Foye^ DISTANCE. 

Ainfi on peni: diré que les ligues paralleles font 
équidijlantes , ou ¿galcment dijiantes ; parce que ni 
l'une ni l'autre ne s'éloigne ni ne s'approcbc. Foyc^ 
P A R A L L E L E . Harris &L Chambers. ( £ ) 

On peut néanmoins remarquer q i f i ly a cette dif-
férence entre ¿quidijiant & paral lele , que le dernier 
s'applique á une étenclue continué , ou coníiderée 
comme telle , 6c le premier á des parties de cette 
étendue ifolées & comparées; áirifí on peut diré que 
dans deux ligues paralUUs deux points quelconques 
correfpondans , c'eíl-á-dire fitués dans la mémepef-
pendiculaire á ees deux ligues , íont toujours tmi" 
dijlans ; que dans deux rangées d'arbres paralleles 
chaqué arbre eíl ¿quidijiant de íon correfpondant dans 
Fautre allée. Equidijtant s'employe encoré lorfque 
dans une méme portion d'étendue on compare des 
particules fituées á égales diílances les unes des au-
tres ; ainfi dans une íeule rangée d'arbres plantes á 
égale diílance l'un de l'autre , on peut diré que les 
arbres font ¿quidiftans; au üeu queparallele ne s'em­
ploye jamáisqti'en comparant la p o í i t i o n d e á ^ por-
tions d'étendue diílinguées. Telles font les différen-
ces des mots parallele & ¿quidijiant : la Géornétrie, 
comme l'on vo i t , a íes lynonymes ainfi que la 
Grammaire. (O) 

E Q U I L A T É R A L , OK E Q U I L A T E R E , a d j . 
( G¿oin. ) fe dit de tout ce qui a les cotes égaux. Ce 
mot eíl formé des deux mots latins £^«^ égal, & 
latus cóté. 

Ainfi un triangle e^¿/rf¿¿W eíl celui dont íes cótés 
font tous d'une égale longueur. Dans un mangle 
équiiatéral f tous les angles font auííi égaux. Foyi\ 
TRIANGLE & FIGURE. 

Tous poligones réguíiers & tous corps reguliers 
i o n l équilatéraux. Foye^ P o L l G O Ñ E , RÉGULIER , 
&c. Harris & Chambers. 

Le mot équiiatéral eíl plus en ufage équilaure^ 
cependant ce dernier n'eíl pas encoré tout-á-fait 
proferir ; i l eíl meme en quelques cas plus en ufage 
que rautre , comme dans. le cas fulvant, 

Hyperbole équilatere eíl celle dans laquelle les axes 
conjugués comme A B d e font. égaux. Planche, aes 
Coniques,fig. 20 '. ; , ' , , ' ^ 

Done IO comme le parametre d'une hyperbole cíe 
une troiíieme proporíionneile aux axes conjugues, 
i l leur eíl égai dans rhyperbole équilatere : 2,°:, h 
dans l'équaíion y * — b x -f- b x l : a quí eíl 1 

tion 
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tlon genérale des hyperboles , nous faiforís h — a ; 
réquation y 2 =2 a x x x eñ cello, d'une hyper-
bole ¿quildun. ^ 0 7 ^ HYPERBOLE. 

Dans cette derniere équation on prend l'origine 
¿es coordonnes au íbmmet de i'hyperbole : íi on les 
prenoit au centre, réquat ion de I'hyperbole équila-
ure rapportée á fon premier axe feroit y y — x x — 
t í j & rapportée au fecond axe , elle feroit ^JK = 
*x + t ! . ( O ) 

E Q U I L I B R E , f. m. en Mechaniquc, ñgnifíe une 
égalité de forcé exadte entre deux corps qui agif-
fent l'un contre Tautre. Une balance eíl en equilibre 
quand les deux parties fe foútiennent íi exafte-
ment, que ni Tune ni l'autre ne monte ni ne defeend, 
mais qu'elles confervent toutes deux leur pofition 
parallele á l'horifon. C e í l de-lá que le mot equilibre 
tire fon étymologie , étant compofé de aquus, égal , 
& / f e , balance. C'eíl pourquoi auííl on fe fert fou-
yent du mot balancer ou comrc-balancer pour déíi-
gner Vequilibre. Voye^ BALANCE & LEVIER. 

En general, la partie de la Méchanique qu'on 
appelle Jiatique, a pour objet les loix de Vequilibre 
des corps. 

Pour que deux corps ou deux forces fe faíTent 
equilibre, i l faut que ees forces foient égales , &; 
qu'elles foient diredement oppofées Tune á l'autre. 

Lorfque plufieurs forces ou puiífances agiífent les 
unes contre les autres , i l faut commenCer par r é -
duire deux de ees puiííances á une feule , ce qui fe 
fera en prolongeant leurs diredions jufqu'á ce qu'el­
les fe rencontrent, & cherchant enfuite par les re­
gles de la compofition des forces la diredion & la 
valeur de la puiíTance qui réfulte de ees deux-lá ; 
on cherchera enfuite de la méme maniere la puiíTan­
ce réfultante de cette derniere, & d'une autre quel-
conque des puiíTances données*, & en opérant ainíi 
de fuite, on réduira toutes ees puiíTances á une feule. 
Or pour qu'il y ait equilibre, i l faut que cette der­
niere puiíTance foit nulle , ou que fa direftion paíTe 
par quelque point íixe qui en détruife reffet. 

Si quelques-unes des puiíTances étoient paralleles, 
il faudroit fuppofer que leur point de concours füt 
iníiniment éloigné , & on trouveroit alors facile-
ment la valeur de la puiíTance qui en refulteroit & 
fa direftion. Voye^ la Méchanique de Varignon. 

Le principe de Vequilibre eft un des plus eíTentiels 
de la Méchanique, & on y peut réduire tout ce qui 
concerne le mouvement des corps qui agiíTent les 
ims fur les autres d'une maniere quelconque. Koye^ 
DYNAMIQUE. 

II y a equilibre entre deux corps , lorfque leurs 
diredions font exaftement oppofées , & que leurs 
maíTes font entr'elles en raifon inverfe des víteíTes 
avec lefquelles ils tendent á fe mouvoir. Cette pro-
pofitioneíl reconnue pour vraie par tous lesMécha-
niciens. Mais i l n'eft peut-étre pas auííi facile qu'ds 
Tont crü , de la démontrer en toute rigueur, & 
d'une maniere qui ne renferme aucune obfeurité. 
AuíTi la plúpart ont-ils mieux aimé la traiter üax io-
me que de s'appliqucr á la prouver. Cependant, 
fi on y veut faire attention , on yerra qu'il n'y 
a qu'un feul cas oü Véquilibre fe manifefte d'une 
maniere claire & d iñ inae , c'eíl celui oü les 
deux corps ont des maíTes égales & des víteíTes 
d& undance égales & en fens contraires. Car alors 
1} n'y a point de raifon pour que l'un des corps 
le meuve plútót que l'autre. II faut done tácher de 
redmre tous les autres cas á ce premier cas fimple 
& évident par lu i -méme ; or c'eíl ce qui ne laiíTe 
pas d'étre difficile, principalement lorfque les maf-
les font incommenfurables. Auffi n'avons-nous pref-
que aucun ouvrage de Méchanique , oü la propo-
lition dont i l s'agit foit prouvée ayec Texaditude 
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qu'elle exige. La plúpart fe contentent de diré que 
la forcé d'un corps eft le produit de fa maíTe par fa 
víteíTe, & que quand ees produits font égaux , i l 
doit y avoir equilibre^ parce que les forces íont éga­
les ; ees auteurs ne prennent pas garde que le mot 
de forcé ne préfente á i'efprit aucune idée nette , &: 
que les Méchaniciens méme font fi peu d'accord lá-
deíTus , que plufieurs prétendent que la forcé eíl le 
produit de la maíTe par le quarré de la víteíTe. Víyt^ 
FORCES VIVES. Dans mon traite de Dynamiqiu , 
imprimé en 1743 , page 3 7 6 - fuiv, j 'ai taché de dé­
montrer rigoureufement la propofition dont i l s'agit, 
& j 'y renvoye mes ledleurs; j 'ajoüterai feulement i c i 
les obfervations fuivantes. 

IO. Pour démontrer le plus rigoureufement qu' i l 
eíl poííible la propofition dont i l s'agit, i l faut fup­
pofer d'abord que les deux corps qui fe choquent 
foient des parallelepipedes égaux &; reftangles , 
dont les bafes foient égales , & s'appliquent diree-
tement Tune fur l 'autre; enfuite on fuppofera que 
la bafe demeurant la méme , un des parallelepipe­
des s'allonge en méme propoirtion que fa víteíTe d i -
minue; par ce moyen on démontrera Vequilibre dans 
les parallelepipedes de méme bafe, en fuivant la 
méthode de Tendroit cité dans notre traite de D y ­
namique. 

2o. Quand un des parallelepides e í ldoublede l'au­
tre , au lieu de partager la víteíTe V&w petit en deux, 
on peut partager la maíTe M du grand en deux au­
tres qui ayent chacune la víteíTe ~ , & dont, outre 

cela, la partie antérieure ait encoré la víteíTe ^ , 

& la partie poílérieure la víteíTe ^ en fens contrai-

r e ; car par ce moyen les deux parties du grand corps 
fe feront equilibre entr'elles, & i l ne reílera plus 
qu'une maflé M d'une part, animée de la víteíTe Vy 

& de l'autre qu'une maíTe ~ ou M animée de la v í ­

teíTe ^ • • ^ - J ^ — V , c'eíl-á-dire que tout fera égal de 

part & d'autre. O n peut appliquer le méme raifon-
nement aux autres cas plus compofés. 

30. Quand on aura démontré les lois de VequllU 
bre pour des parallelepipedes de méme bafe, on les 
démontrera pour des parallelepipedes de bafes diffé-
rentes , en employant le principe fuivant: fi deux 
parallelepipedes, ¿gaux , reciangles, & femblables^ font 
jixés aux deux extremites d'un levier ^ & qu entre ees 
deux parallelepipedes on en place deux autres a ¿gale dif-
tance des extrémités du levier , 6* qui agijjent en fens 
contraire aux deux premiers , avec la mime víteffe de 
tendance , i l y aura equilibre ; propoíítion dont la v é -
rité ne fera point conteílée , mais qu'il eíl peut-étre 
difficile de démontrer rigoureufement. Surquoi voye^ 
Varticle I^EVIER. 

40. On applique enfuite cette méme propoíítion 
pour démontrer Véquilibre des corps de figure quel­
conque , dont les maíTes font en raifon inverfe de 
leurs víteíTes , & qui agiíTent l'un fur l'autre fuivant 
des ligues qui paíTent par leur centre de gravité. Par 
le moyen de ees différens théoremes on aura démon­
tré rigoureufement & fans reílri£Hon la loi de Véqui­
libre dans les corps qui fe choquent dire£lement. A 
l'égard de Véquilibre dans le levier , & autres ma­
chines , voye^ LEVIER , POULIE , FORCES M O U -
VANTES , ROUE , COIN , MACHINE FUNICULAI-
RE , Vis , &c. 

50. O n a demandé plufieurs fois íi les lois du choc des 
corps font telles qu'il ne put pas y en avoir d'autres. 
Nous avons démontré au OTOÍDYNAMIQUE , que les 
lois du choc dépendent de celles de Véquilibre ; ainíi 
la queílion fe réduit á favoir , íi les lois de Véqui­
libre font telles qu'il ne puiíTe pas y en avoir d'au­
tres , or les lois de Véquilibre fe réduifent , comme 
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nous avons vü dans cet article , á Vequilibre, de denx 
corps égaux & femblables, animes en fens contraire 
de viteffes de tendance égales. Tout fe reduit done 
á favoir , s'il peut encoré y avoir equilibre dans 
d'autres cas ; c'eft-á-dire par exemple fi deux corps 
égaux dont Ies viteíles contraires font inégales , 
pourront fe faire abrolument equilibre, ou ce qui eíl 
la meme choíe , comme i l eft aifé de le v o i r , ñ un 
corps A animé d'une yiteíTe quelconque a , & ve-
nant frapper un autre corps égal en repos , les deux 
corps reüeront en repos aprés le choc. II femble 
que ce dernier cas eft impoííible ; car au lien de 
luppofer le fecond corps en repos , fuppoíbns-le 
animé de la víteffe ~ a égale & en fens contraire á 
la viteíle a ; i l eft certain d'abord que dans ce cas 
i l y aura equilibre ; fuppofons á préfent que dans 
l'inílant oü i l eíl animé de la vitefle — a, par laquelie 
i l fait equilibre au premier corps , i i foit animé de la 
víteffe + , i l e í lévident 10. que rien n'empéchant 
l 'aí l ion de cette derniere vííeííe , pulique l'autre — 
a efl détruite par l 'adion du premier corps, rien n'em-
pechera ce fecond corps de fe mouvoir avec la víteíTe 
4 -^ ; cependant ce meme corps animé des viteffes+ 

, — , eíl dans un cas femblable á celui du repos, oü 
nous l'avons fuppofé , & puifqu'on fuppofe que ce 
fecond corps en repos ne feroit point mu par le pre­
mier , ce fecond corps feroit done tout á la fois en 
repos & en mouvement, ce qui eíl abfurde. Done 
i l n'y a de vrai cas A'equilibre que celui des viteffes 
égales & contraires. Done . &c. 

6o. Done quand deux corps font en equilibre , en 
vertu de la raifon inverfe de leur víteffe &; de leurs 
maffes , fi on augmente ou qu'on diminue fi peu 
qu'on voudra la maffe ou la viteffe d'un des corps, 
i l n'y aura plus ¿'equilibre. II faut néceffairement 
luppofer cette derniere propoíií ion , pour démon-
trer la propoíiíion ordinaire de Véquilibfe dans le cas 
de rincommenfurabiliíé des maffes , voye^ page 
de ma Dynamiqice j car dans le cas des incommen-
furables on ne démontre que par la rédudion á l'ab-
ílirde ; & la feule abfurdité á laquelie on puiffe r é -
duire ici3 comme on'le peut voir par la démonftra-
íion citée , c'eíl qu'une maffe plus grande fait le 
meme effet qu'une moindre avec la meme víteffe. 
II eíl affez fmgulier que pour démontrer une pro-
pofition néceffairement vraie , telle que celle de 
Vequilibre des maffes en raifon inverfe des viteffes , 
i l faille abfolument fuppoíér cette autre propoñtion 
qui paroit moins néceffairement vraie ; qrfun corps 
tn mouvement venant frapper un autre corps en repos, 
lui donnera nécejfairement du mouvement. Cette con-
nexion forcée n'eíl-elle pas une preuve que la fe-
conde propofition eíl auffi néceffairement vraie que 
la premiere ? II me femble que ce raifonnement n'eíl 
pas fans forcé, fur-tout fi on le joint á celui de l'ar-
íicle 5 précédent. 

D e tout cela i l s'enfuit, qu'il n'y a qu'une feule 
io i poílible ó!equilibre, un feul cas oü i l ait l i en , celui 
des maffes en raifon inverfe dés viteffes ; que par 
conféquent un corps en mouvement en mouvera 
íoujours un autre en repos : or ce corps en mouve­
ment, en communiquant une partie d u í i e n , en doit 
garder leplus qu'il eíl poffible , c'eíl-á-dire , n'en doit 
communiquer que ce qu'il faut pour que les deux 
corps aillent de compagnie aprés le choc avec une 
víteffe égale. De ees deux principes rcfultent les 
lois du mouvement & de la Dynamique ; & i l ré-
fulte de tout ce qui a été dit , que ees lois íont non 
feulement les plus fimples & les meilleures, mais 
encoré les feules que le Créateur ait pü établir d'a-
prés les propriétés qu'il a donnees á la matiere. foy. 
D Y N A M I Q U E , PERCUSSION. 

Sur Vequilibre des fluides, voye^ FLUIDE , HYDROS-
TATIQUE, &C, 
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Au rete on ne devroit á la rigueur emplo—r [á 

mot equilibre, que pour défigner le repos Be l e u * 
puiffances ou deux corps qui font dans un état d'ef 
fort continuel , & continuellement éphtre-baláncá 
par un effort contraire, en forte que fi un des deu-
efforts contraires venoit á ceffer ou á éíre diminué 
i l s'erífüivrok du mouvement. Ainfi deux poids atta-
chés aux bras d'une balance font en equilibre dans Ú 
fens proprement dit : car ees deux poids agiffent 
fans ceffe Tun contre l'autre, & fi vous diminuez ü¿ 
des poids, la balance fera en mouvement. Au con* 
traire deux corps égaux & durs qui fe choquent en 
fens oppofés avec des viteffes égales, détruiíént á 
la vérité leurs mouvemens , mais ne font pas pro­
prement en equilibre, -parcQ que l'efFort réciprocrñe 
des deux corps eíl anéanti par le choc ; apréslinf-^ 
tant du choc ees deux corps ont perdu leur tendance 
meme au mouvement, & font dans un repos abíblu 
& refpeftif, en forte que fi on ótoit un des corps 
Tautre reíleroit en repos fans fe mouvoir. Cepen­
dant pour généralifer les idées , & fimpliíier le lan-
gage , nous^donnons dans cet article le nom tfiqui-
libre á tout état de deux puiffanees ou forees égales 
qui fe détruifent, foit que cet état foit inílantané 
foit qu'il dure auíH long-tems qu'on voudra. (O) 

EQUILIBRE, {Economie animale^) eíl un terme 
fort employé par Bag l iv i , & adopté par plufieurs 
phyíiologiíles , mais dans un fens qui n'eíl pas exac-
tement conforme á celui dans lequel i l eíl ufité en 
Méehanique & en Hydraulique. 

L'égalité de forees entre des corps qui agiííehíles 
uns fur les autres par leur gravité fpécifiqiie,oupar 
toute autre caufe , d'oü réíülte la ceffation de leur 
mouvement, dés l'inílant oü cette égalité eílétablie 
(en quoi confiíle le véritable equilibre, pris á la ri­
gueur) , ne peut pas avoir lien dans l'économie aní­
male, qui exige un mouvement continuel danstous 
les organes néeeffaires pour l'entretien de la vie, & 
dan§ tous les fluides que ees organes -font deílinés á 
mouvoir : ainfi ce n'eíl pas de la théorie de Vequilibn 
proprement dit qu'on fe propofe de faire une appli-
cation'á la phyfique du corps humain, 

L'auteur cité , 6c ceux qui admettent avec lui le 
terme ti equilibre dans la théorie de la MedecineiOnt 
feulement prétendu déíigner par ce terme, ou par 
celui ü¿quilibration , á défaut d'un autre plus pro-
pre, une égalité non abfolue, mais refpeílive, une 
proportion dans les forees a£lives & paíílves, qui 
peut étre conque dans toutes les parties tant foiides 
que fluides du corps animal, par rapporí á ce que 
chacune de ees parties doit opérer pour la fondion 
á laquelie elle eíl deílinée. C'eíl en vertu de cette 
proportion de forees dans toutes les fibres qui com-
pofent les différens vaiffeaux dont eíl formé le corps 
humain, que chaqué fluide eíl retenu en quantite 
déterminée, eíl réglé dans fon cours, & re^oit l'éla-
boration qui lui eíl néceffaire, dans les canaux qui 
lui font propres ; en forte qu'il eíl confervé entr'eux 
une égalité d'a£lion & de réaílion alternatives , qui 
ne laiííé point prédominer , d'une maniere durable, 
les parties contenues fur les parties contenantes, Se 
réciproquement celles-ci fur celles-lá, tant que l'etat 
de fanté fubíiíle. 

Cette difpofition eíl abfolument requife pour cet 
effet: c'eíl de la différenee habituelle de cette difpo-
fition dans les différens fujets , que dépenel auífi la 
diverfité des tempéramens , dont les uns font plus 
ou moins robuíles que les autres , felón que cette 
difpofition eíl plus ou moins fufceptible qu'il y foit 
porté atteinte par l'ufage ou par latáis des chofes 
néeeffaires á la v ie , que l'on appelle dans les ecoles 
les chofes non naturelles. 

Cette forte üequilibre 9 ainfi conque dans Ic corps 
humain , peut etre confidérée de trois manieres dií* 
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férentes, par rapport atix folides compares éntf eux, 
par rapport aux folides compares avec les fluides, 
¿¿ par rapport aux fluides compares entr 'eux-mé-
rnes : c'eft ce qu'il eíl néceíTaire d'expliquer. 

Pour que Véquilibre, tel qu'on en a donné l'idée , 
relativement á réconomie animale, fubñíle entre 
les differens organes, i l faut que le tiíTu, le reíTort 
detous les vaiíTeaux, íbit proportionné á la quan-
tité des liquides qu'ils doivent recevoir , au mou-
vement qu'ils doivent communiquer á ees liquides , 
& á l'efFort qu'ils doivent en éprouver : ainíi les 
vaiíTeaux lymphatiques, par exemple, doivent avoir 
autant de forcé d'a&ion & de réfiílance que les vaif-
feaux fanguins , refpedivement á la quant i té , au 
niouvement &: á l'efFort du liquide que ceux-lá re-
^oivent, contiennent & diíhibuent á des vaifíeaux 
fubalternes de diíférens ordres. 

Ainñ dans un corps bien conformé, &: jomííant 
d'une fanté auíTi parfaite qu'il eíl: poífible, tous les 
folides, dans les vaiíTeaux de toutes les efpeces, 
doivent avoir proportionnément la méme forcé d'ac-
tion , de réfiílance & de réaftion. 

Mais pour que cette forcé puiíTe étre exercée l i -
brement,il eíl:néceíTaire qu'il exifte une proportion 
entre elle & la quantité, la confiílance des difFérens 
fluides, refpeftivement aux folides qu'ils contien­
nent ; d'oü s'enfuit que Vequilibre des folides entr'eux 
fuppofe néceíTairement celui des folides avec les 
fluides, & celui des fluides comparés les uns aux 
autres : par conféquent VéquiLibre dont i l s'agit dé -
pend principalement de l'état des parties folides qui 
ont dans l'animal toute l 'aftion, ou naturelle, c'eíl-
á-dire élaílique , oufur-ajoütée, c'eíl-á-dire mufeu-
laire, tandis que les fluides n'ont que des forces paf-
Aves , telles que la pefanteur, la mobilité : celle-ci 
méme doit prefque annuller les effets de celle-lá; 
de maniere que la maíTe des humeurs animales ne 
doit avoir de poids que pour étre fufceptible de re­
cevoir un mouvement reg lé , pour réfifter á en trop 
prendre, &: non pour fuivre fa tendance comme 
corps grave. 

On doit fe repréfenter toutes les fibres qui entrent 
dans la ílruchire de l 'animal, comme dans un état 
de diílrañilité coníinuelle , plus ou moins grande , 
á proportion que les vaiíTeaux qu'elles forment font 
plus ou moins remplis ou dilates par les liquides 
contenus : elles font dans un état violent , attendu 
que, laiíTées á elles-mémes^ celles qui font dans une 
pofition longitudinale tendent á fe racourcir de plus 
en plus, & les vaiíTeaux á s'oblitérer par la contrac-
tion des fibres circulaires, qui en eíl: auííi un vérita-
ble racourciíTement. Ces eíFets n'ont jamáis lieu 
dans les vaiíTeaux qui contiennent quelque liquide; 
lis ne peuvent jamáis parvenir ál 'état de contradion 
parfaite; ils en approchent feulement plus ou moins, 
á proportion qu'ils font plus ou moins diílendiis par 
la quantité & l'effort des fluides qu'ils contiennent, 
íant que la diftribution des fluides fe fait avec éga-
ü té , c'eíT-á-dire proportionnément á ce que chaqué 
VaiíTeau doit en recevoir dans l'état naturel. 

Tous les folides, dans quelque état qu'on les 
confidere, foit de fyfíole , foit de diaítole, forment 
un reíTort d'une feule piece, dont les parties foú-
tiennent l'effort les unes des autres, fans qu'aucune 
plie : mais s'il arrive, par quelque caufe que ce foit, 
que les fibres ou les tuniques de quelques vaiíTeaux 
Viennent á perdre de cette forcé de reíTort, celle 
de toutes les autres reílant la méme , les fluides 
eprouvant moins de réfiftance á fe porter dans la 
partie affoiblie , y font pouíTés plus abondamment, 
& diminuent proportionnément léur effort vers les 
VaiíTeaux des autres parties , dont le reíTort n'a rien 
perdu d^fes forces, & réfiííe toüjours également& 
plus efficacement, attendu que ees vaiíTeaux peu-
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veñt fe reíTerrer de plus en plus, en fuivaiit leur dif-
pofition intrinfeque , qui étoit auparavant fans eíiet 
excédent, 

Ainñ lorfque Véquilibn e í l tompu par reláchement 
dans quelques-unes des parties contenantes, l'eíTort 
des fluides y devenant de plus en plus fupérieur á la 
réfiílance des folides b ceux-ci cedent auííi de plus 
en plus, fe laiíTent allonger au point que les vaif-
feaux qui en font compofés fe diiatent outre mefure, 
quelquefois jufqu'á fe rompre : les liquides contenus 
n 'éprouvant que foiblement, ou point du-tout, la 
réaéHon des vaiíTeaux trop dilates, croupiíTcnt & 
dégénerent de leurs qualités naturelles, ou ils s'é~ 
panchent de la cavité de ceux dans lefquels s'elTfait 
une folution de cont inui té , ou ils tranfudent par 
les pores les plus ouverts , á caufe de í 'écartement 
des fibres, ou ils coulent plus abondamment qu'ils 
ne devroient, pour le bien de l'économie animale ^ 
par l'oriíice forcé des vaiíTeaux, qui fe trouve plus 
ouvert qu'il ne doit étre dans l'état natureU 

D e tous ces différens effets s'enfuivent des fymp-
tomes , dont la différence dépend principalement de 
celle du íiége & des fóndions des organes qui pe-
chent par le reláchement. Si ce vice a lieu dans le 
tiíTu cellulaire qui appartient aux tégumens en gé-
n é r a l , i l en provient une leucophlegrnatie ; fi ce n'eíl 
que dans le tiíTu cellulaire des extrémités inférieü* 
res , i l en réfulte feulement l'enflure de ces parties; 
s ' i l s'établit dans les vaiíTeaux lymphatiques du bas-
ventre, ou de la poitrine, ou de la tete , i l en eíl 
produit une hydroplíie , 011 un engorgement féreux 
des poumons, ou un épanchement dans la poitrine 
d'humeurs de méme nature, ou une hydropifie de 
différente efpecCi 

Mais le mal n'eíl jamáis plus grand que lorfque 
les vaiíTeaux reláchés fervent á une excrétion quel-
conque: alors les liquides contenus s'écoulant fans 
réfiílance par les conduits qui leur font propres^ 
font fuivis par les autres parties de la maíTe des hu­
meurs , qui font de confiílance á ne pas trouver plus 
d'obílacle á s'écouler par la méme vo i e ; ce qui rend 
le flux continuel , ou prefque tel. Tous les autres 
vaiíTeaux du corps recevant & contenant á propor­
tion moins des fluides qu'il s'en porte plus dans la 
partie foible, ont la liberté de fe reíTerrer davanta-
ge: le chyle, avant de fe changer en fang, la ma-
tiere méme du fue nourricier fe portent auííi avec 
les parties les plus fluides de la maíTe des humeurs $ 
vers les vaiíTeaux les plus libres , les moins réfiílans j 
c'eíl-á-dire vers ceux dont les fibres ont perdu IV-
quilíbre : d'oü i l réfulte que la déperdition des fluides 
en général , par la voie ouverte 5 venant á excéder 
la réparation , i l fe fait une diminution proportion-
née du volume dans toutes les parties du corps, at­
tendu qu'il dépend principalement de la quantité 
des humeurs qui tiennent les vaiíTeaux dans l'état de 
la dilatation; cette diminution fait TamaigníTementi 
Le cerveau ne recevant pas une fuffifante quantité 
de fluides travaillés pour étre changés en efprits ani-
maux, i l en réfulte la foibleífe, l'abattement, l'im-* 
puiíTance au mouvement. Le fue nourricier man-
quant dans les vaifíeaux auxquels i l doit étre diílri-
b u é , ils s'obliterent peu-á-peu, d'oü le marafmes 
La partie reláchée devenant comme un égout , vers 
lequel tendent les humeurs de toutes les parties, la 
plüpart des vaiíTeaux deviennent vuides & afTaiíTés ¿ 
le corps fe deíTeche , & la flexibilité néceíTaire aux 
folides en généra l , qui ne peut étre attribuée qu'á 
l'interpoíition convenable des fluides, venant á man-
quer conféquemment á leur défaut , le mouvement 
qui ne peut avoir lieu fans cette flexibilité, ceíTe, & 
la mort fuit. 

Cette théorie convient á toutes fortes de fluxions, 
de d é p o t s , d'amas conñdérables , & d'écoulemens 
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rars qiu proviennent de la períe de VcquUíhre 
-des íblides, par caufe de reláchement dans quekjue 
partie du corps que ce foit. On peut regarder tous 
les effets provenans de cette cauíe , comme auíant 
de diabetes : les eaux ramaííees dans le ventre, dans 
l a poitrine , dans ta tete , dans le tiííu cellulaire des 
íégumens en general, des paupieres, des bonrfes en 
particiilier,ne diíterent aucimement des liquides qui 
s'évacuent dans le diabetes proprement dit , pro­
venans du reláchement des tuyaux uriniferes : les 
jambes des hydropiques , qui fe crevént d'elles-mé-
mes, ne donnent-elles pas un écoulement de féroíi-
íés qui forme comme un diabetes ? Aínñ les vaif-
feaux iymphatiques de la tete, de la poitrine , du 
bas-ventre, qui laiíTent échapper continuellement 
dans Ies hydropifies de ees parties, le liquide qu'ils 
tranfportent, ne forment-ils pas comme autant de fy-
phons qui femblent, par une de leurs extrémités qui 
cíl: leur principe, tremper dans la maíle des humeurs, 
& par l'autre répandre ce qu'ils fucent ? Ainfi dans 
le reláchement des vaifíeaux fecrétoires de Turine, 
i l fe fait un écoulement de férofité á laquelle fe me­
l é , á proportion que le reláchement augmente, la 
lymphe, le chyle le plus f in , & enfuite le chyle le 
plus groííier, pOur ainíi diré fous forme de la i t ; ce 
qui rend, dans le diabetes proprement dit , les uri­
ñes doucátres & blanchátres , quand i l a duré un 
certain tenis: d'oii s'enfuit la confomption , comme 
de toute autre évacuation de cette efpece,dans quel-
que partie du corps que ce foit. N'a-t-on pas vü des 
piales produire cet eíFet par d'abondantes fuppura-
tions, & devenir comme un égout , par lequel s'é-
couloit prefque toute la maíTe des humeurs , á caufe 
du reláchement qui furvenoit dans les folides de la 
partie , &: de la moindre réíiílance qu'ofFroient les 
vaiíTeaux, toíijours difpofés á s'ouvrir ? 

Les veníoufes ne produifent pas autrement latu-
méfaélion des parties fur lefquelles elles font appli-
quées , qu'en rompant, par la diminution de la com-
preílion de Vúx¿Véquílíbre de réíiílance dans les vaif­
íeaux , qui fe laiíTent en conféquence engorger d'hu-
meurs. Les animaux ne fe gonflent fous le récipient 
de la machine du vuide, que parce que le poids de 
i'air étant auííi diminué par la fuílion , s'oppofe 
moins á i'efFort des fluides, qui tendent á dilater les 
vaiíTeaux de l'habitude du corps-: ceux-ci ne pechent 
alors que par d.éfaut-& equilibre ; d'oü Ton peut infé-
rer que la forcé qui le conferve dans l 'économie 
animale faine , n'eíl pas feulement intrinfeque á l'é-
gard des fíbres, mais qu'elle eíi: auííi extrinfeque. 

II eft m é m e , outre le poids de Tatmofphere, une 
autre caufe qui y contribue , qu i , quoiqu'étrangere 
á chaqué vaiífeau en particulier , ne l'eíl: cependant 
pas á Tanimal m é m e ; c'eíl: la prefíion reciproque 
des vaiíTeaux entr'eux, par laquelle ils contre-balan-
c e n í , les uns par rapport aux autres, les efforts que 
les fluides font dans leur cavité refpedive, tendans 
á en écarter les parois outre mefure. 

On v o i t , par tout ce qui vient d'étre expofé, les 
pernicieux eítets que peut produire dans l 'économie 
animale le défaut ó?equilibre caufé par la trop grande 
diminution du reíTort dans les parties folides : ce 
méme défaut , occafionné par la trop grande éíaíH-
cité dans les fibres d'une partie, ou par leur rigidi-
í é , ou parla conílridion fpontanée oufpafmodique 
des tuniques mufeulaires des vaiíTeaux, n'eft pas une 
fource moins féconde de dérangement dans l 'éco­
nomie animale ; c'eft ce qui femble fufíiíamment 
prouvé par les confidérations fuivantes. 

Ainíi le reíTerrement d'un vaiíTeau coníidérable, 
ou de plufieurs vaiíTeaux dans une partie quelcon-
que, ou tout autre obílacle formé au cours des hu­
meurs , en quelque organe que ce foit, peuvent pro­
duire la í i evre , ou dans les parties affeüées, íi la 
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caufe n'eft pas bien conñdérable, ou dans tout le 
corps , en tant que les fluides pouffés vers cette par 
t ie , ne pouvant pas y continuer leur mouveníent 
progreffif avec l iber té , font repouíTés vers leurs four-
ees par l'afíion méme des vaifíeaux engorgés qui 
réagiffent avec plus de forcé , á proponion mfils 
font plus diñendus au-delá de leur ton naturel • ce 
qui dilate de proche en proche les trones, ¿ eri 
forcé le reíTort, qui par fa réañion fur les mémes flui, 
des repouíTés, les renvoye vers l'obftacle, d'oü naít 
une el'pece de pléíhore particuliere ' entre l'obílacle 

s trones des vaiíTeaux embarraíTés; ce qui éta-
blit une forte de fíevre dans la partie, comme on 
l'obíé rve , par exemple , dans un panañs commen-
cant, par Ies fortes pulfations qui jfe fontfentir dans 
tout le doigt aíTefté. Si la caufe de Tobíiacle efí: con-
fídérable , un plus grand nombre de vaiíTeaux col-
latéraux participent á Tengorgement, & de proche 
en proche l'embarras gagne , la circulation fe trou-
ble, la pléíhore devient générale , la puiíTance mo-
trice , qui tend toüjours á conferver ¥ equilibre ou á 
le réíablir , augmente l ' aü ion dans tous les vaiíTeaux 
á proportion de la réfiítance : de-la une forte d'a^i! 
tation fébrile s'établit dans tout le corps, laquelle 
íi la caufe eíl de nature á fubfiíler, donne lien á une 
véritable fievre, 

N'eíl-ce pas á un défaut & equilibre de cette efpece1 
qu'on peut atíribuer la plupart des indifpofitions 
que caufent les commencemens de la groíTeíTe á un 
grand nombre de femmes ? le fang menílruel ne s'e-
vacuant point dáns cette circonítance , & formant 
par conféquent une pléthore particuliere dans la ma-
trice , qui augmente de plus en plus, tant que le fos-
tus ne peut pas encoré confumer en entier, pour fa 
nourriture Se fon accroiíTement, les humeurs fura-
bondantes, que la nature a deílinées á cet ufage: 
les vaiíTeaux utérins, diíTendus outre mefure, ne ce-
dent cependant que jufqu'á un certain point á leurdi-
latation u l tér ieure ; le tiraillement de leurs tuniques 
forcees,qui approche du déchirement, eíl un fenti-
ment fiimulant, qui les excite á réagir extraordinaire-
ment enyattirantdes forces fúr-ajoútées,par Tinflux 
du íluide nerveux &: des contraftions des fibres muf­
eulaires ; ainfi, ils deviennent par-lá en état de refif-
ter aux plus grands eíTorts des humeurs, qui tendent 
á s'y poríer plus abondamment: i l fe fait d'abord 
une efpece tfliérence daíls le cours des fluides de tous 
les vaiíTeaux utérins ; elle s'étend de proche en pro-
che , comme par TeíTet d'une digne ou éclufe ; le 
reíTort des vaiíTeaux réagiíTans, étant un peu déga-
gé , forcé enfuite ce qui refte encoré de furabon-
dant, dans leur cavité , á refluer dans les trones des 
vaiíTeaux , d'ou ils ont été diílribués (ce reflux peut 
réellement avoir lien dans le cas dont i l s'agit i c i , 
fi Ton convient qu'il fe fait dans la réfolution des 
inflammations produites par efreur de íieu , voyt{ IN-
FLAMMATION , ERREUR DE LIEU ) : de ce reflux, 
ainfi con9u , ou de l'embarras dans le cours des hu^ 
meurs déla matrice^s'enfuitrengorgement des mam-
melles , parce que le fang , qui trouve de la réfif-
tance á abonder dans ce vifeere , fe replié par les 
vaiíTeaux épigaílriques vers les mammaires , qui lo-
geilt ainfi une partie des humeurs furabondantes. 

Mais la pléthore fe renouvellant continuellement, 
i l fuccede toüjours de nouveaux fluides á placer: ils 
font repouíTés, & fe jettenttoüjours oü ils trouvent 
moins de réfiflance; i l s'enfait d'abord une dérívation 
dans tous les vaiíTeaux collatéraux,qui fe trouvent dif­
pofés á ceder ; ce qui donne fouvent lieu á une plus 
grande fecrétion dans les glandes & dans tous les fil­
tres des inteflins, dont Texcrétion fournit fouvent la 
matiere d'un cours de ventre : ou les humeurs fepór-
tent dans les vaiíTeaux de l 'eí lomac, les diílendent, 
tiraillent leurs fibres mufculaires5les nerfs de ce viíce-
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re, d'oíi s'cnfuivent Ies mouvemens convuífifs , quí 
produifent des nauíees, des eíForts pour vomir , & le 
vomiíTement m é m e , lorlqu'il y a des matieres dans 
r e í l o m a c , qui pefent fur íes parois tendues , par 
Ten^orgement de fes vaiíTeaux qui le rend beaucoup 
plus fuíceptible d'irritation : ou le tranfport des hu-
meurs fe fait vers les poumons , lorfqli'ils font d\m 
íiíTu á proportion moins réíiílant que les autres par-
íies du corps ; i l y occaíionne des fuffocations , des 
Qppreííions, des crachemens de fang , &c, ou i l fe 
fait dans les vaiíTeaux des membranes du cerveau, de 
fa fiibílance,6cily caufe des douleurs,des pefanteurs 
de tete , afibupiífement extraordinaire , des verti-
ges , &c. Tous ees eífets fuppofent VéquiLíbre rompu 
entre les vaiíTeaux utérins, qui refiftent á etre engor-
gés ul tér ieurement , &: les vaiíTeaux des autres par-
ties, qui pretent & fe laiíTent engorger par les hu-
meurs furabondantes , qui reíluent de la matrice, 
ou qui, reílant dans la maíTe , tendent á fe jetter fur 
quelque partie foible , & s'y logent en effet, en for-
^ant fes vaiíTeaux. 

Mais íi íoutes les partles réíiílent également , le 
fang fuperíTu reílant dans les gros vaiíTeaux^fans pou-
voir étre difbibue , gene la circulation, caufe des 
défaillances , des fyncopes , ce qui rend, dans ce 
cas, la faignée íi falutaire, par la promptitude avec 
laquelle elle rétablit VéquiLíbre , en dégorgeant les 
gros vaiíTeaux; elle peut auíli produire de bons ef-
fets dans tous les autres engorgemens particuliers , 
par la méme raifon , mais ils font moins fenfibles : 
dans ce méme cas , encoré la nature ? qui tend toü-
jours á conferver ou á rétablir Viquilibre, peut avoir 
une autrereíTourceque la faignée; tous Ies vaiíTeaux 
étant dans un état de rcíi í lance, & par conféquent 
de réaíl ion égales,peuvent quelquefois, parleurs Tor­
ces combinées, vaincre celles des vaiíTeaux utérins, 
& en forcer les orifices , donner lieu á une hémor-
rhagie qui peut rétablir Véqiiilibrc perdu ; c'eíl par 
cette raifon que pluíieurs femmes ont des pertes pen-
dant les premiers mois de leur groíTeíTe , fur - tout 
les femmes robuftes , fans aucun mauvais efFet. 

Tout ce qui vient d'étre dit , peut convenir ábien 
des égards á ce qui fe paíTe dans la fuppreííion des 
regles, & peut teñir lieu d'explicationde ce que Boer^-
rhaave dit íimplement étre un defordre dans la cir­
culation , fans diré en quoi coniifte ce defordre , ce 
changement, ce mouvement renverfé dans le cours 
du fang, qu'il reconnoit, fans en indiquer la caufe , 
fans la faire preíTentir méme : i l Temblé cependant 
qu'on peut en rendre raifon , de la maniere precé­
deme , en fuivant la nature dans fes ppérations , 
fans rien fuppofer. O n v o i t , par exemple, pour-
quoi les femmes groíTes font fujettes á de fi fréquen-
íes & d e fi grandes agitations , á des fréquences dans 
le pouls , qui en font une fuite , fur-tout pendant le 
tems de la digeí t ion, de l 'entrée du chyle dans le 
fang : effet que Fon peut regarder comme étant des 
efforts que la nature fait pour rétablir VéquUibre; 
efforts qui font véritablement fébri les, & feroient 
de conféquence, s'ilsn'étoient pas fiirréguliers, & l e 
plus fouvent de trés-peu de durée ; parce que la caufe 
eft ordinairement de nature á étre aifément & prom-
ptement détruite, ou peut fubíifter fans danger: i l n'y 
a pas de vice intrinfeque dans les humeurs ; elles ne 
pechent que par l'excés de quantité : i l n'en eíl: pa-s 
de méme dans les fuppreíílons du flux menftruel ; 
la caufe étant le plus fouvent difficile á vaincre, oc-
cafionne des efforts continuéis de la nature , pour 
détruire la pléthore & rétablir Véqiulibre.; ce qui don-
ne fouvent lieu , dans ce cas , á des fievres coníi-
dérables , & dont les fuites peuvent étre íácheufes. 

Ain í i , les inflammations occafionnant auffi une 
forte de p lé thore , plus ou moins étendue , produi­
fent la íievre genérale ou partic\üiere : le reíTerre-
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ment ípafmodique des parties nerveufes dans un vif-
cere , dans un membre, dans un tendón , dans un 
tronc de nerf picque, i r r i té , produit le méme effet; 
de méme auííi les irritations qui affeftent les mem­
branes nerveufes , comme celles des inteílins , lá 
plevre, la dure mere, l'enveloppe des muleles , le 
périofte ^ &c. les remedes irritans, íels , fur - tout ^ 
que les purgatifs, Ies vomitifs, les véíicatoires , les 
fynapifmes, les phoenigmes, &c. femblent n'altlrer 
un plus grand abord d'humeurs dans Ies parties ou 
ils agií lent , que parce qu'ils excitent la réaftion des 
vaiíleaux éloignés vers ceux qui font d'abord plus 
reíTerrés par Tirritation , mais qui íont bien-tót Tor­
ces de céder á toutes les puiíTances des Tolides réu-
nies contre eux; ce qui opere une dérivation d'hii" 
meurs vers la partie irritée ; dérivation qui c í l , par 
cette raiTon, le plus Touvent précédée d'une augmen^ 
tation de mouVement dans tous les íluides , dans lá 
circulation entiere. N 'e í l - ce pas ainTi que l 'on peut 
concevoir la maniere d'agir des topiques irritans <, 
dont on fe fert pour attirer la goutte dans les extré-
mités ? l'aéHon des canteres a d u é l s , du moxa , pro­
duit auííi á - peu - prés les mémes effets : Vorgafme , 
dans les parties fufceptibles d'impreíTions voluptueu-
fes, fait ainfi naitre une agitation générale , eñ tant 
que la teníion de leurs parties nerveufes y forme des 
obíTacles au cours ordinaire des humeurs, qui re­
íluent dans tout le corps , y font une pléthore paíTa-
gere , c'eít-á-dire proportionnée á la durée de la cau­
fe de cette tenfion , & cette pléthore ceíTe avec Id 
Tentiment qui en a été la caufe determinante : c'eít 
ce qu'on éprouve dans l'afte vénér i en , dans la feule 
érection de la verge, du clitoris , foütenue par T i -
magination échauffée , dans le gonflement des par­
ties de la vulve , des mammelons : tout ce qui íend 
les nerfs plus qu'á l'ordinaire j comme une épine dans 
un tendón, dans des chairs bien feníibles, comme les 
brulures,^.produit un plus grand abord de fang dans 
les parties affeílées; d'oü s'enfuit un battement d'ar^ 
teres plus fort dans ees parties, ou une agitation gé­
nérale , á proportion de l'intenfité de la caufe , '&cm 

IT refulte de ce qui a été dit jufqu'ici fur les dif-
férentes caufes qui peuvent déranger Véquilibre de 
la machine dans l'économie animale, que dans le 
re láchement , Télafíicité naturelle qui fubfiíle dans 
les í ibres, fuffit en généra l , pour leur donner un de-
gré de forcé qui détermine le cours des íluides vers 
la partie qui a perdu de fon reíTort ; mais le défaut 
& equilibre , qui eíl produit par l'irritation , ne peut 
pas avoir l i eu , Tans qu'il Toit ajoüté généralement á 
tous les Tolides , une forcé qui puiíTe Teraporíer Tur 
la réíiíiance de la partie oü Te Tait l ' irritation; en 
forte que dans cé cas,ils aquierent plus de Torce d'ac-
tion Tur les fluides par un reíTerrement qui dépend 
des nerTs , & Vequilibre Te dé t ru i t , tout comme Ti Ies 
parties irritées péchoient par re láchement , pareé 
que celles-ci font forcees de céder á l'aftíon combi-
née de tous les vaiíTeaux du corps contr'elle ; étant 
alors inTérieures en réíiíiance , elles ne tiennent pas 
contre l 'añion des fibres, en général devénues plus 
fortes, que dans l'état naturel, par un moyen fur-
ajoíité , qui leur eíl commun á toutes , vis unita for-
tior. Ainfi de deux caufes oppofées, le reláchement 
& le reíTerrement des íibres ou des vaiíTeaux j i l peut 
également en réfulter un déTaut ^equilibre dans le 
corps animal. 

II eíl naturel de conclure de tout ce qui vient 
d'étre expoTé au Tujet de VéquUibre dans le corps hu-
main , qu'il eíl trés-imporíant de s'inílruire de tout 
ce qui íert á Taire connoitre les phénomenes ^les 
lois conílantes de cette condition requife par la vie 
faine, de cet agent, qui paroit joüer un fi grand role 
dans l'économie animale,qui eíl un principe fécond, 
d'oü on peut déduire une infinité de cauTes , qui en-
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tretienn^nt la fanté , qm procluífení léS máladíes , fe-
Ion les diverfes diípofitions des íolides entr'eux , & 
relativement aux fluides. Les réflcxions , fur ce fu-
j e t , femblent juílifier la théorie des anciens mede-
cins méthodiques , qui vouloient faire dépendre l'e-
xercice reglé ou vicié de touíes les fonftions , de ce 
qu'ils appelloient leJiricíum & le laxum ; ils ne fe font 
vraiíTcmblablement ecartes de la vérité á ce t éga rd , 
que pour avoir voulu tout atíribuer á la difpofiíion 
des Iolides , fans reconnoitre aucim vice eíleníiel 
dans lesrluides. Baglivi a trop fait dépendre Ve¡qui-
libre. , qu'il avoit juílement entrevti dans le corps 
animal, du mouvement fyñaltique , qu'il attribuoit 
aux membranes du cerveau; mais en ramenant cette 
théorie aux vrais avantages que Ton peut en tirer, 
•elle peut fournir de grandes lumieres dans Fétude de 
la nature & de fes opérations , dans Tétat de la fanté 
& dans celui de maladie ; par exemple, á i'égard de 
la diíbribuíion des difFérentes humeurs dans toutes 
les parties du corps , du méchanifme des fecrétions 
en general, de l'influence du poids de l'air & de fes 
autres qualités, du chaud, du froid, du fec, de rhu-
mide , &c. fur le corps humain , fur les poumons prin-
cipalementj des évacuations critiques &fymptoma-
íiques , des métaílafes, &c. Foye^ fur ce íiijet Várd­
ele MÉTHODIQUE, Profper Alpin , d& medicina me-
thodied , & l e s ^2¿rr¿5 de Baglivi. Si Ton admetrim-
portance des réfultats , qui dérivent des obfervations 
fur Véquilibm dans l'économie animale , tel qu'on 
vient de le repréfenter , on ne peut pas refufer de 
convenir qu'elles doivent étre auííi d'une trés-grand 
utilité dans la pratique medecinale, pour étabiir les 
indications dans le traitement des maladies, & pour 
diriger Tadminiflration de la plúpart des remedes, 
comme les évacuans 9 derivatifs , révuljifs } fortífians , 
rddchanSy anodyns^ nar00tiques ^ antifpafmodiques , & 
autres qui peuvent produire des eíFets relatifs á ceux-
lá . Koye^ ees mots &: les articles qui ont rapport á 
celui qui vient d'étre te rminé , tel que FIBRE , FLU­
XIÓN , RELACHEMENT , SPASME, &c. (</) 

EQUILIBRE, terme de Peinture. Omne corpus, nijl 
extrema fefe undique contineant, Lihrenturque ad cen-
trum , collabatur ruatque necejfe eji: voilá un paífage 
qui me paroít definir le terme dont i l s'agit i c i ; & j'ef-
pere qu'une explication un peu détaillée de ce texte, 
& un précis de ce que Léonard de Vincy dit fur cette 
partie dans fon traite de la Peinture > fuííiront pour en 
donner une idée claire. Pomponius Gaurie qui a com-
pofé en latin un traité de la Sculpture, eft l'auteur 
de la définition que j 'ai citée ; elle fe trouve au cha-
pitre v/. intitulé de jiatuarum jiatu , motu, & otio. 
Toute efpece de corps, dit- i l , dont les extrémités 
ne font pas contenues de toutes parts, & balancées 
fur leur centre, doit néceífairement tomber & fe 
précipiter. 

L a chaine qui unit les connoiífances humaines, 
joint ici la Phyfique á la Peinture; enforte que le 
phyficien qui examine la caufe du mouvement des 
corps, & le peintre qui veut en repréfenter les juñes 
effets , peuvent, pour quelques momens au moins, 
fuivre la méme route, & pour ainfi diré voyager .en-
femble. L 'on doit méme remarquer que ees points 
de réunion des Sciences , des Arts , & des connoif-
fances de l'efprit, fe montrent plus fréquens, lorf-
que ees mémes connoiíTances tendent á une plus 
grande perfeQion. Cependant on a pu obferver auííi 
(comme une efpece de contradiQ:ion á ce principe), 
que fouvent la théorie perfeftionnée a plútót íuivi 
que précédé les ages les plus brillans des beaux arts, 
& qu'au moins elle n'a pas toújours produit les fruits 
qu'on fembleroit devoir en efpérer. Je referve pour 
les /72o¿5THÉORIE 6-PRATIQUE quelques réflexions 
fur cette íingularité. II s'agit dans cet article d'expli-
q,uer le plus précifément qu'il eft poííible ce que Fon 
entend par equilibre dans Fart de Peinture, 
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Le mót equilibre s '̂entend principalement des figu­

res qui par elles-mémes ont du mouvement ¿ teites 
que les hommes & les animaux. 

Mais 011 fe fert auííi de cette expreífion pour la 
compofition d'un tablean ; & je vais commencer par 
déyelopper ce dernier fens. M . du Frefnoy, dans fon 
poeme immortel de arte graphicd, recommande cette 
partie; & voici comment i l s'exprime : 

Seu multis conjlabit opus , paucifque figurls s 
Altera pdrs tabules, vacuo ne frigida campo 
Aut defería Jiet, dum pluribus altera formis 
Férvida mole fud fupremam exurgit ad oram : 
Sed tibi Jic pojitis rejpondeant utraque rebus • 
Ut J i aliquid furfum fe parte attbllat in uná > 
Sic aliquid parte ex alia confurgat, & ambas 
JEquiparet, geminas cumulando cequalüer oras 

« Soit que vous employiez beaucoup de figures, ou 
» que vous vous reduiíiez á un petit nombre ; qu'une 
» partie du tablean ne -paroiíTe point vuide, dépeu-
» p lée , & froide, tandis que l'autre enrichie d'une 
» infinité d'objets , oífre un champ trop rempli : 
» mais faites que toute votre ordonnance convien-
» ne tellement que íi quelque corps s'éleve dans un 
» endroit,quelqu'autre le balance , enforte que vo-
» tre compofition préfente un jufte equilibre dans fes 
» diíférentes parties ». 

Cette tradudion qui peut paroitre moins confor­
me á la lettre qu'elle ne Teft an fens j donne une 
idée de cet equilibre de compoíition dont M . du Fref­
noy a voulu parler; & j 'a i hafardé avec d'autant 
plus de plaiíir d'expliquer fa penfée dans ce paífa­
ge , que la traducción qu'en donne M . de Piles pré­
fente des préceptes qu i , loin d'étre avoüés par Ies 
artiftes , font abfolument contraires aux principes 
de Tart & aux effets de la nature. Je vais rapporter 
les termes dont fe fert M . de Piles. 

« Que l'un des cótés du tablean ne demeure pas 
» vuide , pendant que l'autre eft rempli jufqu'au 
» haut; mais que l'on difpofe íi bien les chofes, que 
» íi d'un cóté le tablean eft rempli , Pon prenne oc-
» cafion de remplir l'autre ; enforte qu'ils paroiífent 
» en quelque fagon égaux , foit qu'il y ait beaucoup 
» de figures, ou qu'elles y foient en petit nombre ». 

On appergoit aífez dans ees mots, en quelque fa­
gon , qui ne font point dans le texte , que M . de Pi­
les lui-méme a fenti qu'il falloit adoucir ce qu'il ve-
noit d'avancer: mais cet adouciífement ne fuffit pas. 
II n'eft point du tout néceífaire de remplir un cóté du 
tablean, parce que l'on a rempli l'autre, ni de faire 
enforte qu'ils paroiífent , en quelque fagon m é m e , 
égaux. Les lois de .la compofition font fondées fur 
celles de la nature , & la nature moins concertée 
ne prend point pour nous plaire les foins qu'on pref-
crit ic i á l'aríifte. Sur quoi done fera fondé le pré-
cepte de du Frefnoy ? que deviendra ce balance-
ment de compoíition á l'aide duquel j 'ai rendu fon 
idée ? II naítra naíurellement d'un heureux choix des 
effets de la nature, qui non - feulement eft permis 
aux Peintres , mais qu'il faut meme leur recomman-
der; i l . naitra du rapprochement de certains objets 
que la nature ne préfente pas aífez éloignés les uns 
des autres , pour qu'on ne foit pas autorifé á les 
raífembler & á les difpofer á fon avantage. 

En effet i l eft rare que dans un endroit enrichi, 
foit parles produdions naturelles , foit par les beau-
íés de l 'art, foit par un concours d'étres vivans, i l 
fe trouve dans le court efpace que l'on peut choifir 
pour fujet d'un tablean (qui n'eft ordinairement que 
celui qu'un feül regard peut embraífer), un cóté dé-
nué de toute efpece de richeífes, tandis que l'autre 
en fera comblé. L a nature garde plus d'uniformité 
dans les tableaux qu'elle compofe; elle n'offre point 
brufquement le contrafte de l'abondance 6c de l'ex-
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trzfñt arícüté. Les lieux eícarpes fe jolgneñt ímper-
cepíiblement á ceux qui font unis; les contraires íont 
fépares par des miHetix, d'oü réíulte cettc harmome 
genérale qui plaít á nos regards : d'ailleurs ce balan-
cement ne confiíle pas feulemení dans la place, la 
grandeur, & le nombre des objets ; i l a encoré une 
íource plus cachee dans la difpoíition & l'enchaíne-
rnent des maíTes que forment la lumiere 8¿. i'ombre. 
Ceí l : ílir-tout cet ordre ingénieux, ce chemin qu'on 
fait faire á la lumiere dans la compoíition d'un ta­
blean , qui contribuent á fon balancement & á fon 
Equilibre, qui contentent la vüe , & qui font caufe que 
cefens étantfatisfait, l'efprit & l'ame peuvent pren-
dre leur part du plaifir que leur oífre Tillufion de la 
Peinture. 

J'infiílerai d'autant plus fur ce principe ¿'équilibre 
de la compofition, qu'il y a un danger iníini pour les 
artiíles dans rafFedation d'une difpofition d'objets 
trop recherchée, & que c'eíl par cette rouíe que fe 
font introduits ees faux principes de contralle ¿k de 
difpoíition pyramidale. 

Les beautés de la nature ont un caraftere de fim-
plicité qui s'étend fur fes tableaux les plus compofés, 
& qui plait dans ceux qu'on poarroit aecufer de mo-
notonie.Pluíieurs figures dans la méme a t í i tude , fur 
le méme plan, fans contrafte, fans oppoíition ? bien 
loin d'étre monotones dans la nature, nous y préfen-
íent des varietés fines, des nuances délicates, & une 
unión d'adion qui enchantent. II faut pour imiter ees 
beau tés , une extreme juíleíTe; & la n a i v e t é , je l 'a-
voue, eft voifine de la féchereíTe ? & d'un goüt pau-
vre qu'il faut éviter avec autant de foin que le genre 
outré. Mais c'en eíl aífez pour la íignification de ees 
mots, equilibre de compojidon. Confultons Léonard de 
.Vincy (m Vequilibre des corps en particulier. 

« L a pondéra t ion , d i t - i l chap. cclx, ou Vequilibre 
» des hommes, fe divife en deux parties : elle eft fim-
» pie , ou compofée. Véquilibre íimple eíl celui qui 
w fe remarque dans un homme qui eíl debout fur fes 
» piés fans fe mouvoir. Dans cette poí i t ion , íi cet 
» homme étend les bras en les éloignant diverfement 
» de leur milieu, ou s'il fe baiffe en fe tenant fur un 
» de fes p i é s , le centre de gravité tombe par une 
» ligne perpendiculaire fur le milieu du pié qui pofe 
» á terre; & s'il eíl appuyé également fur les deux 
» p iés , fon eftomac aura fon centre de gravité fur 
» une ligne qui tombe fur le point milieu de l'efpace 
» qui fe trouve entre les deux piés. 

» Véquilibre compofé eíl celui qu'on voit dans un 
» homme qui foutient dans diverfes attitudes un poids 
» étranger ; dans Hercule, par exemple, étoufFant 
» Antée qu'il fufpend en l 'air, & qu'il preñe avec fes 
» bras contre fon eílomac. 11 faut, dans cet exem-
» pie , que la figure d'Hercule ait autant de fon poids 
» au-delá de la ligne céntrale de fes p iés , qu'il y a du 
» poids d'Antée en-de9á de cette meme ligne ». 

O n voit par ees défínitions de Léonard de V i n c y , 
que Véquilibre d'une figure eíl le réfultat des moyens 
qu'elle employe pour fe foútenir, foit dans une ac-
tion de mouvement, foit dans une attitude de repos. 

Mais comme les principes & les réflexions excel-
lentes de cet auteur font peu liés enfemble dans fon 
ouvrage, je vais , en les fondant avec les miennes, 
leur donner, s'il fe peut, un ordre qui en rende l ' in-
telligence plus facile , pour ceux memes qui ne pra-
tiquent pas l'art de la Peinture. 

Quoique le peintre de figure ne puiíTe produire 
qu'une repréfentation immobile de l'homme qu'il 
imite, l'illuíion de fon art luí permet de choifir pour . 
cette repréfentation dans les aftions les plus ani-
mées , comme dans les attitudes du plus parfait re-
pos : i l ne peut repréfenter dans les unes &: dans les 
autres qu'un feul inftant; mais une aftion quelque 
vive ? quelque rapide qu'elle foit, eíl compofée d'une 
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fuíte íníínle de momens, S¿ chacun d'eux doit é t re 
fuppofé avoir quelque durée : ils font done tous fuf-
ceptiblcs de l'imitation que le peintre en peut faire 
dans cette fucceííion de momens dont eíl compofée 
une aftion. L a figure doit (par une loi que la nature 
impofe aux corps qui fe meuvent d'eux-memes) paf-
fer alternativement de Véquilibre, qui confiíle dans 
l'égalité du poids de fes parties balancées & repofées 
fur un centre, á la ceíTation de cette égalité. Le mou* 
vement nait de la rupture du parfait équilibre) & l e re-
pos provient du rétabliíTement de ce méme equilibre* 

Ce mouvement fera d'autant plus fort, plusprompt, 
& plus violent, que la figure dont le poids eíl par-
tagé également de chaqué cóté de la ligne qui la 
foürient, en ótera plus d'un de ees cótés pour le re-
jetter de i'autre , & cela avec violcnce & précipi-
tation. 

Par une fuite de ce principe, im homme ne pourra 
remuer ou enlever un fardeau , qu'il ne tire de foi-
méme un poids plus qu'égal á celui qu'il veut mou­
voir , & qu'il ne le porte du cóté oppoíé á celui oü eíl 
le fardeau qu'il veut lever. C'eíl de-lá qu'on doit in-
férer , que pourparvenir á une juíle expreííion des 
afí ions, i l faut que le peintre faíTe enforíe que fes 
figures démontrent dans leur attitude la quanrite de 
poids ou de forcé qu'eiles empruntent pour l'aftion 
qu'elles font prétes d'exécuter. J'ai ditAz quantitédc 
forcé ; parce que íi la figure qui fupporte un fardeau 
rejette d'un cóté de la ligne qui partage le poids de 
fon corps , ce qu'il faut de plus de ce poids pour 
balancer le fardeau dont elle eíl chargée , la figure 
qui veut lancer une pierre ou un dard, emprunte la 
forcé dont elle a befoin , par une contorfion d'autant 
plus violente, qu'elle veut porter fon coup plus l o i n ; 
encoré eíl-il néceífaire, pour porter fon coup, qu'­
elle fe prépare par une pofition anticipée á revenir 
aifément de cette contorfion á la poíition oü elle 
étoit avant que de fe géner : ce qui fait qu'un hom­
me qui tourne d'avance la pointe de fes piés vers 
le but oü i l veut í r appe r , & qui enfuite recule fon 
corps y ou le contourne, pour acquérir la forcé dont 
i l a befoin 9 en acquerra plus que celui qui fe po-
feroit diíferemment; parce que la poíition de fes piés 
facilite le retour de fon corps vers l'endroit qu' i l 
veut frapper, & qu'il y revient avec víteíTe, enfin 
s'y retrouve placé commodément . 

Cette fucceííion d'égalité & d'inégalité de poids 
dans des combinaifons innombrables (que notre i n -
ílin£l, fans notre participation & á notre in í^u, fait 
fervir á exécuter nos volontés avec une préciíion 
géométrique íi admirable) fe remarque aifément des 
que l'on y fait la moindre attention: cependant elle 
eíl encoré plus vifible, lorfqu'on examine Ies dan-
feurs & les fauteurs, dont l'art confiíle á en faire um 
ufage plus raifonné & plus approfondi. Les faifeurs 
Véquilibre & les funambules fur-tout , en oíFrent 
des démonílrations frappantes; parce que dans les 
mouvemens qu'ils fe donnent fur des appuis moins 
folides, & fur des points de furface plus reílraints , 
Teífet des poids eíl plus remarquable & plus íübit 
fur-tout lorfqu'ils exécutent leurs exeróices fans ap-
pu i , & qu'ils marchent ou fautent fur la corde fans 
contre-poids: c'eíl alors que vous voyez l'emprunt 
qu'ils font á chaqué inílant d'une partie du poids de 
leur corps pour íoütenir I'autre, & pour mettre al­
ternativement leur poids total dans un juíle balance­
ment , ou dans une égalité qui produit leurs mou­
vemens ou le repos de leurs attitudes: c'eíl alors 
qu'on voit dans la pofition de leurs bras l'origine de 
ees contraíles de membres qui nous plaifent, &; qui 
font fondés fur la néceffité; plus ees contraíles font 
juíles & conformes á la pondération néceífaire des 
corps, plus ils fatisfont le fpeílateur, fans qu'il cher­
che á fe rendre compte de cette fatisfaítion qu'il 
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reíTent; plus lis s'eloignent de la néceílité, moins íls 
prociuifent d'agrémens , ou méme plus ils bleí íent , 
íans qu'on puifle bien clairement fe rendre raifon de 
cette impreíTion. 

Ce íbnt ees obfervations qui doívent engager les 
artiñes á imiter Léonard de Vincy , & á employer 
leurs momens de ipifir á des réflexions approfondies; 
ils fe formeront par-lá des principes certains., & ees 
principes produiront dans leurs ouvrages ees beau-
tés vraies & ees graces naturelles, qu'on regarde in-
juílement comme des qualités arbitraires, & pour la 
défínition defquelles on employe fi fouvent ce ter-
me de j t nt.fai quoi: expreííion plus obfeure cent fois 
que ce que Ton veut definir, & trop peu philofophi-
que pour qu'il foit permis de radmettre autrement 
que comme une plaifanterie. 

En invitant Ies artilles á s'occuper férieufement 
de Vcquilibre. & de la pondération des corps , comme 
je les ai dejá exhortes áfai redes études profondes de 
l 'Anatomie, je crois les rappeller á deux points fon-
damentaux de leur art. Je ne répéterai pas ce que j 'ai 
dit de l 'Anatomie; mais j'ofe leur avancer que la va-
riéte., les graces, la forcé de Texpreílion , ont auíü 
leurs fources dans les lois de Vequilibre & de la pon­
dération ; & fans entrer dan^des détails qui deman-
deroientun ouvrage entier,jeme contenterai demet-
tre fur la voie ceux qui voudront réfléchir fur ce 
fujet. Pour commencer par la va r i é t é , quelle ref-
fource n'a-t-elle pas dans cette néceílité de difpoíl-
tions difFérentes, relaíives á Vequilibre, que la natu-
re exige au moindre changement d'atíitude ? Le peu 
d'attention fur les détails de cette partie, peut laif-
fer croire á un artiíle fuperficiel, qu'il n'y a qu'un 
certain nombre de pofitions qui foient favorables a 
ion talent; des que fon fujet le rapprochera tant-
foit-peu d'une de ees figures favorites , i l fe fentira 
entrainé á s'y íixer par Thabitude ou par la pareífe; 
& fi Ton veut décompofer tous fes ouvrages & Ies 
réduire á leur juíle méri íe , quelques attitudes, quel-
ques groupes, & quelques caraderes de tetes éter-
nellement répétés, oífriront le fond médiocre fur le-
quel on portera un jugement qui lui fera peu favo­
rable. Cen ' e í l point ainfi qu'ont e x e r c é , & qu'exer-
cent encoré cet art immenfe, Ies artiftes qui afpirent 
á une réputation folidement établ ie ; ils cherchent 
continuellement dans la nature les eífets, & dans le 
raifonnement Ies caufes & la liaifon de ees eífets: ils 
remarquent, comme je viens de le diré , que le moin­
dre changement dans la íituation d'un membre , en 
exige dans la difpofition des autres , & que ce n'eíl 
point au hafard que fe fait cette difpoíition , qu'elle 
cft déterminée non-feulement par le poids des par-
ties du corps, mais par l'union qu'elles ont entr'el-
íes par leur nature, c ' e í l - á - d i r e par leur plus ou 
moins de folidité ; & c'eíl alors que les lumieres de 
Fanatomie du corps doivent guider les réflexions 
qu'on fait fur fon -équilibre. Ils fentiront que cette 
difpofition diíférente qu'exige le moindre mouve-
ment dans les membres, eft dirigée á l'avantage de 
l'homme par un iníHnft fecret, c'eíl-á-dire que la 
nature le porte á fe difpofer toujours de la fa^on la 
plus commode & la plus favorable á fon deífein. La 
juíle proportion des parties & l'habitude des mou-
vemens y concourent : d e - l á naít dans ceux qui 
voyent agir naturellement une figure bien confor-
mée , l'idée de la facilité , de l'aifance; ees idees 
plaifent: de-lá nait celle de la grace dans les aílions. 
Pour l'expreííion, comme elle réfulte du mouvement 
que l'ame exige du corps, & que ce dernier exécu-
te ; on fent qu'elle eñ ainíi fubordonnée aux princi­
pes phyfiques des mouvemens corporels , auxquels 
i l eíl obligé de fe foúmettre, pour obéir á l'ame juf-
que dans fes volontés les plus rapides & les plus 
ípontanées. Cet articU efl de Mt IFATELET. 

E O U 
* E Q U I L L E j f. f. {Fontaines falaníes.) ce térmt 

a plufieurs acceptions : i l fe dit premierement d'une 
efpece de croúte qui fe forme au fond des poéles par 
la grande ardeur du feu, & qui arrete les coulés lorf-
qu on heberge muiré : fecondement, d'un outil tran-
chant, avec lequel un des deux ouvriers qui heber-
gent muiré rompt la croúte qui couvre le coulé dans 
Tendroit que lui indique le champeur, aíin d'y jetter 
de la chaux-vive détrempée qui arréte le coulé , lorf-
qii ' i l arrive á l'eau de fe faire ifíue fous la croüte, & 
de s'échapper : troifiemement, de la croúte qui s'éíl 
formée au fond des poéles aprés la falinaifon; celle-
ci fe porte á la petite faline, pour y étre employée 
avec les autres matieres falées. • 

* EQUILLEÜR , f. m. {Fontaines falantes.) c'eíl 
celui qui aprés la falinaifon, eíl chargé de détacher 
réquille du fond des poéles ; ce qu'il exécute avec 
une maíTe de fer. 

E Q U I M U L T I P L E , adj. en Arithmétique & en Géo~ 
metrie, fe dit des grandeurs multipliées également 
c'eíl-á-dire par des quantités ou des multiplicateur» 
égaux. Voye^ MULTIPLICATION. 

Si on prend A autant de fois que B > c'eíl-á-dir® 
íi ou les multiplie également , i l y aura toujours le 
méme rapport entre Ies grandeurs ainfi multipliées 
qu'il y avoit entre les grandeurs primitives avant la 
multiplication. Or ees grandeurs ainñ également 
multipliées , font nommées ¿quimultipks de leurs 
primitives A & B ; c'eíl pourquoi nous difons que 
les équimultiples font en raifon des quantités fimples. 
Foyei RAISON. 

En Arithmétique , on fe fert en général du terme 
¿quimultiple, pour exprimer des nombres qui con-
tiennent également ou un égal nombre de fois leurs 
fous-multiples. 

Ainíi 12 & 6 font équimultiples de leurs fous-mul­
tiples 4 & z ; parce que chacun d'eux contient fon 

fous-múltiple trois fois. Voyt^ SOUS-MULTIPLE 6*, 
MÚLTIPLE. Hanis & Chambers. ( E ) 

E Q U I N O C T I A L . Foye^ EQUINOXIAL. 
E Q U I N O X E , f. m. en Afronomie , eíl le tems au-

quelleSoleil entre dans réquateur ,& par conféquent 
dans un des points équinoxiaux. foy . EQUINOXÍ AL. 

Le tems oú le Soleil entre dans le point équinoxial 
du printems, eíl appellé particulierement Véquinoxc 
du printems; & celui auquei le Soleil entre dans le 
point équinoxial d'automne , eíl appellé équinoxe 
dj'automJie. /^byé^ PRINTEMS & AUTOMNE. 

Les équinoxes arrivant qnand le Soleil eíl dans l'é-
quateur (voye^ É Q U A T E U R ) , les jours font pour 
lors égaux aux nuits par toute la terre, ce qui arrive 
deux fois par an ; favoir, vers le lo6 jour de Mars, 
& le 20e de Septembre ; le premier eíl Véquinoxe du 
printems, & le fecond celui d'automne. C'eíl de-lá 
que vient le mot équinoxe, formé de cequus, égal, & 
de nox , nuit. Depuis Véquinoxe du printems jufqu'á 
celui d'automne, les jours font plus grands que Ies 
nuits ; c'eíl le contraire depuis Véquinoxe d'autonine 
jufqu'á celui du printems. 

Comme le mouvement du Soleil eíl inegal, c'eíl-
á - d i r e tantót plus vite tantót plus lent (fur quoi 
voye^plus haut Vanide ÉQUATION DU CENTRE), 
i l arrive qu'il y a environ huit jours de plus de ¡'équi-
noxe du printems á Véquinoxe d'automne, que de IV-
quinoxe d'automne á Véquinoxe du printems; parce 
que le Soleil employe plus de tems á parcourir Ies 
fignes feptentrionaux, qu'il n'en met á parcourir les 
méridionaux. 

Suivant les obfervations de M . Caíí ini ; le Soleil 
employe i8ó jours i4heures 53 minutes á parcourir. 
les fignes feptentrionaux, & 178 jours i4heures 56 
minutes á parcourir les méridionaux : la diíférence 
eíl de fept jours 23 heures 57 minutes. 

Le Soleil avan^ant toujours dans Técliptique , & 
gagnant 
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gagnant üñ degré tous Ies jours, ne s^arréte poínt 
dans Ies points des équínoxes > mais au monient qu'ii 
y arrive i l Ies quitte. 

Done quoiqu'on appelle jourde Vequinoxí celui oii 
le Soleü entre dans le point eqiiinoxial $ parce qu'ii 
eíl: reputé égal á la nüit, cependant cela n'eft pas de la 
derniere préciíion; car ñ le Soleü en íe levant entre 
dans Véquinóxe du printems j en fe couchant i l l'aura 
paíTé &L s*en fera éloigné du cote du feptenírion d'en-
viron 12 rñiriütes; par cónféquení ce j o u r - l á aura 
un peu plus de 12 heures, & la nuit á proportion en 
aura moins. II n'y a que les habitans de l'équateur 
qui ont un équinoxe perpétuel; car íbus l 'équateur les 
jours font pendant toute l 'année égaux aux nuits 5 
abílraftion faite des crépufcules. FO/^ÉQUATEUR. 

Le tems des équínoxes, c'eft-á-dire le moment au~ 
Quel le Soleü entre dans l 'équateur, fe peut trouver, 
de la maniere fuivante, par obfervation, lorfqu'on 
connoít la latitude du lieu oü l'on obferve. 

Le joUr de Vequinoxe ou celui qui le précede j 
preñez la háuteur précife du Soleü á mid i ; fi elle eíl 
égale á la hauteur de l 'équateur, 011 au complément 
de la latitude, le Soleü eíl dans l 'équateur au mo­
ment méme de midi ; íi elle n'eíl pas éga le , la diíFé-
rence marque la déclinaifon du Soleü. Le jour fui-
vant obfervez comme la veille la hauteur du Soleü 
á midi , & trouvez fa déclinaifon. Si la déclinaifon 
eft de diííérentes dénominat ions , c'efí-á-dire Tune 
nord & I'autre fud, Véquinóxe eíl arrivé dans l'inter-
valle des deux obfervations; finon, ou le Soleü avoit 
deja paíTé Véquinóxe au tems de la premiere obferva­
t ion , ou i l n'y eíl pas encoré entré. A u moyen de 
ees deux obfervations, i l eíl aifé de fixer le tems de 
Véquinóxe par un calcul aífez fimple. Cette méthode 
eíl expliquée plus au long dans les injiitmions ajiro-
fromiques de M . le Monnier, pdg. 4 6 ' & on peut, íi 
on veut , y avoir recours. Mais M . le Monnier la 
regarde comme peu prOpre á donner le moment de 
Véquinóxe , parce qu'uñe erreur de 5 fecóndes dans 
la déclinaifon, en produit une de 5 minutes dans le 
moment de Véquinóxe. C'eíl pourquoi i l croit qu'on 
doit chercher íe moment de Véquinóxe par une autre 
méthode , qui confiíle á employer pour cela les afcen-
íions droites des é toües , & qu'ii expliquepage 3 8 8 
de ce méme ouvrage. 

On trouve par les obfervations, que Ies points des 
équinoxes & tous Ies atures points de l 'écliptique, fe 
meuvent contimiellemént d'orient en occident con-
tre l'ordre des íigries. Ce mouvement retrograde des 
poinís équinoxiáux, eíl appellé précejjion des équino­
xes. Fo je i PRÉCESSION, N U T A T I O N , &C. 

EQUINOXE, (JSÍedecine.} Les Medecins font auííi 
mention des équinoxes, parmi les caufes des mala-
dies ; parce qu'ils déterminent le commencement du 
printems & de l'automne, qui font des faifons oü les 
variétés dans la température de l'air font íi coníidé-
rabies & íi fréquentes, qu'elles produifent ordinai-
rement de grandes altérations dans l'économie aní­
male, Foyei A I R , SAISON. ( ¿ ) 

E Q U I N O X I A L , fubíl. m. en Afironomie, eíl un 
grand cercle immobile de la fphere, fous lequel l 'é­
quateur fe meut dans fon mouvement journalien 
SPHERE. 

Uéquinoxial ou la ligne équinoxiale , eíl ordinaire-
ment confondue avec l'équateur , mais ce n'eíl pas 
la méme chofe; l 'équateur eíl mobile , la ligne équi-
noxiale ne l'eíl pas : l 'équateur eíl fuppofé tracé 
fur la furface convexe de la fphere, mais ía ligne 
équinoxiale eíl imaginée tracée fur la furface eonca-
Ve du grand orbe. Voye^ ÉQUATEUR. 

O n con9oit la ligne équinoxiale , en fuppofant urt 
rayón de la fphere prolongé par - delá l 'équateur , 
JSt qui par la rotation de la fphere fur fgn axe, décrit 

Toms ^ 

un cercíe fur la lurface immobile & concave dü graná 
orbe. 

Toutes íes fois que íe Soleü dans fon mouvement 
apparent arrive á ce cercle, les jours tk. les nuits font 
égales pour tout le globe , ce qui n'arrive dans au-
cun autre tems de l 'année. F o y q ÉQUATEUR. C'eíl 
de-lá que ce cercle tire fon nom, J^oyei ÉQUINOXE, 

Uéquinoxial eñ done un cercle que le Soleü décrit 
ou paroit décrire dans le tems des équinoxes, c 'eíl-
á-dire quand la longueur du jour eíl exáftement oú 
fenfiblement égale á la longueur de la nuit , ce qui 
arrive deux fois par an. 

Equinoxia l í t prend auíTi adje£livemertt; ainfiou-
tre les mots ligne équinoxiale, qu'on employe quel-
quefois pour déíigner Véquinoxial9 on fe fert encoré 
des manieres de parler fuivantes, 

Points équinoxiáux, font les deux points dans lef-
quels l 'équateur & Téclipiique fe coupent l'un I'au­
tre : l ' i m , qui eíl au premier point du Bélier , eíl ap­
pellé Véquinóxe du printems ; I'autre, qui eíl au pre­
mier point de la Balance, eíl appellé Véquinóxe d'au-
tomne3 fur quoi roye ;̂ PRECESSION & ZODIAQUE. 

Colure équinoxial ow colure des équinoxes , eíl cekú 
qui paíTe parles points des équinoxes. /^. COLURE» 

Cadran équinoxial, eíl celui dont le plan eíl paral-
lele á l'équateur. Voye^ CADRAN. 

Orient équinoxial, eíl le point pü rhorifon d'un. 
lieu eíl coupé par réquateur vers Torient; ü en eíl 
de méme de l'occident équinoxial; ees points font 
le levant & le couchant aux équinoxes, diíferens du 
levant & du couchant d'hyver & d'été, Foye^ L E ­
V A N T , C O U C H A N T , ORIENT, OCCIDENT, &C. 

France équinoxiale, eíl le nom que quelques au-
teurs ont donné aux pays qui appartiennent á l a 
France, & qui fe trouvent fous Véquinoxial ou fort 
prés de ce grand cerclci L'üe de Cayenne, qui ap-
partient aux Frangois, & qui eíl á 4 degrés de l 'é­
quateur , fait la plus grande partie de la France équi­
noxiale. M . Barreré medecin de Perpignan, & cor-
refpondant de l 'académie des Sciences de Paris, a 
donné un ejjaifur Vhijioire naturelle de la France équi­
noxiale. 

Le mot équinoxial ¿dít s'écrite ainíi, fi on íe dér ive 
d 'équinoxe, & méme de aquus & nox; mais ü doit 
s'écrire équinoclial, fi on le dérive de aquus , Se d'un 
des cas du v&otnox, comme ñoñis, noeles; nous avons 
préféré la premiere ortographe comme plus confor­
me á la prononciation , ¿k du moins auííi conforme 
á l ' é tymologie ; cependant pluíieurs écrivent équi-
nocíial, ( O ) 

É Q U I P A G E , f. m, {Gramm!) i l fe dit en plufieurs 
óccafions de toutes les chofes néceíTaires pour com-
mencer, continuer, & íinir avec facilité & fuccés, 
certaines opéra t ions , ou agréables, ou ú t i les , ou 
périlleufes, &c. Ainíi on dita équipage deguerre. Voy» 
Varticlefuiv. EQUIPAGE DE CHASSE,EQUIPAGE DE 
PECHE , &c. 

ÉQUIPAGE DE GuERRE^fe dit en France des dif-
férentes chofes útiles á la guerre, c 'e í l -á-diré des 
chevaux, des harnois, des tentes, & autres uíleníi-
les que les officiers ^ tant généraux que particuliers , 
font porter avec eux. L'artillerie & ce qui concerne 
Ies vivres forment aufti des parties effentielles des 
équipages de l 'armée. Les équipages de l'artillerie font 
compofés du canon, des mortiers, & de toutes les 
efpeces d'armes & de munitions néceíTaires á leur 
fervice. Pour les vivres , fes équipages confiíient ert 
caiífons ou chariots couverts pour voitürer le pairi 
des troupes , les farines, &c>, 

Les équipages de guerre des officiers doivent étre le 
moins nombreux, & le plus fimple qu'ii eíl poííi-
ble. Nous avons fur ce fujet de t rés-bonnes ordon« 
nances pour limiter & fixer le nombre des.équipages„ 
mais qui ne font pas toíijours obfervées rigoureufe^ 

t T í t t 
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ment. Une ífop grande quantité ftequlpagcs eíl: fort 
incommode & embarraffante dans les marches ; le 
nombre des chevaux&mulets augmente auffi la con-
fommation du fourrage dans les camps ; ce qui obli-
ge le general d'envoyer promptement fourrager au 
l o i n , au grand préjudice de fa cavalerie , & ce qui 
l'oblige auíli fouvent á quitter un camp avantageux, 
parce que la diíette & l'éloignement des fourrages 
ne lui permettent plus d'y ílibíifter. 

Les équipag&s de guerre íe divifent en gros & enpe-
ilts. Les gros comprennent les chariots & les charret-
tes; & les petits, les chevaux de bát & les mulets. 
Lorfque le general a deíTein de combatiré , i l débar-
raíTe íbn armée des gros ¿quipages. On les envoye 
avec une efcorte íbus le canon de quelque ville des 
envírons ou de quelque pofte fortiíié. On s'en débar-
raíTe encoré dans les détachemens 5c dans les courfes 
qu'on veut faire dans le pays ennemi, parce qu'ils 
retarderoient la marche, & qu'ils ne pourroient pas 
paffer dans tous les chemins. On n'a done dans ees 
fortes d'expéditions que les menus ¿quipages , c'eft-
á-dire des mulets & des chevaux de bát. Les gros 
équipagts, comme chariots & charrettes, font plus 
commodes que les petits pour tranfporter beaucoup 
de bagages avec moins de chevaux, mais ils ont l 'in-
convénient de ne pas pouvoir aller dans toutes for­
tes de chemins. C'eít pourquoi les Romains ne fe fer-
voient guere que de bétes de charge pour porter les 
¿quipages de l 'armée ; encoré é toient-e l les en petit 
nombre, parce qu'il n 'y avoit que les perfonnes d'un 
rang diílingué qui euíTent des valets. 

Dans nos a rmées , le général peut avoi r , felón 
l'ordonnance du 20 Juillet 1741, tel nombre de gros 
¿quipages qu'il juge á -propos ; un lieutenant-général 
ne doit avoir que trente chevaux ou mulets, y com-
prís ceux qui font employés aux attelages de trois 
voitures á roues; un maréchal de camp, vingt che­
vaux , y compris les attelages de deux voitures á 
roues; & un brigadier, colonel ou meílre-de-camp, 
feize chevaux, y compris une voiture á roues feu-
lement. 

11 eíl défendu aux lieutenans-colonels, capitaines, 
& auíres officiers fubalternes , d'avoir aucune v o i ­
ture á roues, & un plus grand nombre de chevaux 
de monture ou de b á t , que celui pour lequel ils re-
coivent du fourrage. 

Les officiers, q u i , á caufe de leurs infírmités, ne 
peuvent fe teñir á cheval ou en fupporter la fatigue, 
obtiennent une permiííion du général pour avoir une 
chaife roulante. Chaqué bataiilon peut avoir un cha-
rioí ou une charrette pour un vivandier, qui campe 
avec le bataiilon. II en eíl de méme pour un régi-
ment de cavalerie de deux ou trois efeadrons. 

Les régimens de cavalerie , dragons, & infante-
r i e , peuvent aufíi avoir une charrette pour un bou-
langer. II eíl défendu aux colonels d'avoir ees char­
rettes á la place des vivandiers & des boulangers , 
auxquels eiles font permifes pour les befoins du r é -
giment; elles doivent étre attélées de quatre bons 
chevaux. Voye^ fur ce fujet le code militaire de B r i -
quet, ou l'abregé qu'en a donné M . d'Hericourt dans 
ie livre intitulé élémens de Vart militaire, 

II eíl du devoir du général de veiller á la confer-
vation des ¿quipages de fon armée , parce que leur 
enlevement met les officiers qui les ont perdus dans 
de grands embarras, & qu'il leur ote d'ailleurs la 
confiance qu'ils peuvent avoir au généra l ; attendu 
que cet inconvénient he peut arriver, felón M . de 
Feuquiere , que par la faute du commandant, au 
moins les enlevemens généraux ; car i l en arrive 
tous les jours de particuliers par la faute des valets 
qui s'écartent de la colonne des ¿quipages, 8>c dont le 
général ne peut étre refponfable. 

Les ¿quipages de guem de Charles X I I . roi de Sue-
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de, ne devolent point étre fort confidérabíes • « f0 
» l i t , dit M . de Folard, qui l'avoit vú en Scanie1 
» conñíloit en deux bottes de paille, & une peau 
» d'ours par-deífus. II couchoit tout habillé comme 
» l e moindre de fes foldats. Le comte de la Marck 
» ambaífadeur de France, que ce prince eílimoit in-
» í iniment , lui perfilada de coucher dans un lit pour 
» la premiere fois depuis la guerre ; mais quel étoit 
» ce l i t ! un feul máte las , des draps, & une couver-
» ture, fans r i d e a u x . . . . Toute ía vaiíTelle étoit de 
» fer battu , jufqu'á fon gobeiet ». Note fur Polybe* 
tome Pr. p. 484. 

' L'ufage de la vaiíTelle d'argent pour Ies généranx 
n'eíl pas anclen dans nos armées. On prétend que le 
comte d'Harcourt ( Henri de Lorraine mort l e í ? Juil 
let 1Ó6Ó) , qui commandoit les armées du tems de 
Louis XIÍI . & dans la minorité de Louis X I V . eíl le 
premier qui s'en foit íérvi. Suivant l'ordonnance du 
8 A v r i l 173 5, les colonels, capitaines, officiers fubal­
ternes ou volontaires, ne peuvent avoir dans leur 
¿quipage d'autre vaiíTelle d'argent que des cuilleres 
des fourchettes , & des gobelets. M . le marquis de 
Sanña-Crux ayant prouvé dans fes réflexions militai-
res, tom. I .p . 4/7. &fuiv. les inconvéniens des ¿qui­
pages trop nombreux, obferve que leur excés vient 
de la diverfité des mets, que de cette diverfité nait 
l ' intempérance , & que de l'intempérance vien-
nent les maladies. « Les trop grands ¿quipages, dit 
» ce favant & illuílre officier, font de^ fuites des 
» foins honteux qu'on fe donne pour contenter ía 
» bouche. Peut-on fans indignation, ajoüte-t-il, en-
» tendré des généraux de certaines nations, qui ne 
» parlent jamáis que de fauíTes & de ragoúts, & fbní 
» de leurs entretiens une converfation de cuifiniers 
» Combien de fois arrive-t-il qu'un général oceupe 
» fon imagination des plats qu'on doit fervir fur fa 
» table , quand i l ne devroit penfer qu'aux devoirs 
» importans du fervice de fon prince »? (()) 

E Q U I P A G E D'UN V A IS S E A U , (Marine.) On 
entend par ce mot le nombre des officiers , foldats 
& matelots qui font embarques fur un vaiíTeau, pour 
fon fervice & fa manoeuvre pendant le cours de la 
campagne. Les vaiíTeaux de guerre ont un ¿quipage 
bien plus fort & plus nombreux que les vaiíTeaux 
marchands: un vaiíTeau de 80 pieces de canon en a 
davantage qu'un vaiíTeau de 50. 

L'ordonnance de la Marine , de 1689, re^e ê 
nombre d'hommes qui compofent V¿quipage d'un 
vaiíTeau, felón fon rang. Ceux du premier rang, pre­
mier , fecond & troifieme ordre, ont 800, 700 & 
600 hommes á'équipage, 

Ceux du fecond rang, premier, fecond & troiíieme 
ordre, ont 500, 450 & 400 hommes. 

Ceux du troijieme & quatrieme rang ont 3 50 & 30a 
hommes. 

Aujourd'hui les ¿quipages font plus forts que dans 
ees tems- la ; cependant en 1704, au combat de 
Malaga, le vaiíTeau leFoudroyant, de 104 canons, 
avoit 950 hommes ü¿quipage. Le vaiíTeau du R o i , 
l 'Efpérance, de 78 pieces de canon, armé en 1740, 
avoit 660 hommes & ¿quipage. On comprend dans 
{'¿quipage Tétat-major , les officiers - mariniers, les 
matelots, les foldats, & les mouíTes. 

Dans un vaiíTeau oü i l y a 8 á 900 hommes tf¿quí* 
page, l'état-major eíl á-peu-prés de 15 á 20 perfon­
nes. Les officiers-mariniers montent au moins á 100, 
canonniers en virón 50, matelots 450, foldats 250 ; 
mais ceci eíl fufceptible de beaucoup de varietés , 
fuivant les circonílances & la deílination de Tarme-
ment. ( Z ) 

EQUIPAGE D'ATTELIER , (Marine.) fe dit dans le 
por t , de toutes les machines & outiis qui fervení 
pour la conítruíl ion. ( Z ) 

EQUIPAGE DE POMPE, (Mar) . II fe dit de touteír 
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íes pieces & garnitnres qui font néceíTaires pour la 
mettre en état de fervir. ( Z ) 

EQUIPAGE , {Hydraul.y O n dit Véquipage ¿'une. 
pompe, ce qui renferme leulement les corps, les 
piftons, les fourches 3 les tringles , ¿k les moiíes qui 
les attachent á des chaííis qui font á couliíTes, & qui 
fe peuvent gliííer dans les rainures des dormans OLÍ 
bátis de charpente fceliés dans les puits & citernes 
011 on conílruit des pompes. 

EQUIPAGE : on nomme ainfi , dans U Commerce. 
de terre, tout ce qui fert á conduire les charrettes , 
chariots & autres voitures par terre; ce qui com-
prend les chevaux, leurs felles, traits & attelages : 
on le dit auííi des chevaux, muiets & autres animaux 
de charge des meífagers & voituriers. 

Les chevaux & ¿quipages des voituriers & autres 
perfonnes qui veulent faire entrer ou fortir des mar-
chandifes- en fraude des droits du r o í , 011 celles qui 
font cenfées de contrebande , font fujets á confifea-
tion par les ordonnances du roi pour les cinq groífes 
fermes, aides & gabelles. Dicííonn. de. Commerce, de 
Trévoux, & Chambers. 

EQUIPAGE, {Architeclure?) fe dit dans un attelier, 
tant des grues , grüans , chevres > viudas , chariots 
& autres machines, que des échelles , baliveaux , 
doífes, cordages , ¿ i tout ce qui fert pour la conf-
tmftion & pour le tranfport des matériaux. ( P ) 

E Q U I P E , f. f. terme de Riviere; c'eft une fuite de 
bateaux attachés á la fuite les uns des autres, & al -
lant á la voi le , quand le vent eft favorable; ou tires 
par des hommes , quand le vent eíl contraire. Ce 
terme eft fur-tout uíite fur la Loire. 

E Q U I P É , adj. en Blafon : i l fe dit d'un cavalier 
armé de toutes pieces. II fe dit auffi d'un vaiífeau qui 
a fes voiles & fes cordages. 

La Nauve , de gueules á la nef ¿quipée d'argent, 
fnrmontée de trois étoiles d'or. 

E Q U I P E M E N T ou A R M E M E N T , f. m. {Mar . ) 
c'eíl l'aíTemblage de tout ce qui eíl néceífaire , tant 
pour la manoeuvre du vaiífeau , que pour la fubfif-
tance & armement des équipages. ( Z ) 

E Q U I P E R U N V A I S S E A U , {Marine.) c'eíl l'ar-
mer, & y mettre toutes les munitions, agrez & ap-
paraux néceíTaires pour la campagne, de méme que 
le nombre de matelots & de foldats. ( Z ) 

E Q U I P O L É , adj. terme de Blafon , qui fe dit de 
neuf quarrés mis en forme d'échiquier, dont c inq , 
favoir ceux des quatre coins & du milieu, font d'un 
métal diíférent de celui des quatre autres. 

Saint-Prieíl en Forés , cinq points d'or ¿quipolés á 
quatre d'azur. 

E Q U I P O L L E N C E , f. f. adjeft. terme de Logique. 
Lorfque deux ou plufieurs expreííions ou propofitions 
íignifient une feule & méme chofe, ees expreííions ou 
ees propoíitions font dites ¿quipoLLenus ; & la pro-
priété qu'elles ont d'exprimer la méme chofe de dif-
férentes fa^ons , fe nomme équipoLUnce. Voye^ SY-
NONYME & EQUIVALENT. 

E Q U I P O L L E N T , adj. {Jurifpmd.) fe dit d'une 
chofe qui équivaut á une autre ; ainfi l'on dit que le 
feigneur peut prendre un droit de mutation pour tous 
Ies contrats de vente, & autres équipoLlens á vente, 
c'eíl-á-dire pour tous les aftes qu i , quoique non qua-
liíiés de vente, operent le méme effet. 

Equipollent étoit auííi un droit qui fe levoit fur les 
chofes mobiliaires du tems de Charles V I . pour les 
frais de la guerre, au lieu de 12 deniers pour livre 
qui fe levoient ailleurs. Voye^ EQUIVALENT. 

Equipollent fe dit auííi quelquefois en Languedoc, 
pour equivalent, qui eíl un fubflde qui fe paye au roi. 
Foyei ci-apres EQUIVALENT. { A ) 

* E Q U I R I E S , f. f. (Hif l . anc.) fétes inílituées par 
Romulus en l'honneur du dieu Mars ¿ on les célé-

Tornt 

broit le 27 de Février dans le champ de Mars , par 
des courfes á cheval. 

E Q U I T A T Í O N , f. f. {Hift. anc. & mód.) c'eíl 
l'art de monter á cheval. 

De Vancienneté de V¿quitation y & de Vufagt des che~ 
vaux dans Les armées, L'art de monter á cheval femble 
étre auííi ancien que le monde. L'Auteur de la N a -
ture, en donnant au cheval les qualités que nous luí 
connoiifons , avoit trop fenfiblement marqué fa def-
tination , pour qu'elle püt étre long- tems ignorée. 
L'homme ayant fú , par un jugement ííir & prompt, 
difeerner dans la multitude iníinie d'étres différens 
qui l'environnoient, ceux qui étoient particuliere-
ment deílinés á fon ufage , en auro i t - i l négligé un 
íi capable de lui rendre les fervices les plus útiles ? 
La méme lumiere qui dirigeoit fon choix lorfqu'il 
foümettoit áfon domaine la brebis, la chevre,le tau-
reau, l'éclaira fans doute fur les avantages qu'il de-
voit retirer du cheval , foit pour paíTer rapidement 
d'un lieu dans un autre , foit pour le tranfport des 
fardeaux, foit pour la facilité du commerce. 

íl y a beaucoup d'apparence que le cheval ne fer-
vit d'abord qu'á foulager fon maitre dans le cours 
de fes oceupations paiíibles. Ce feroit trop préfumer 
que de croire qu'il fut employé dans les premieres 
guerres que les hommes fe íirent entr'eux : au com-
mencement, ceux-ci n'agirent point par principes ; 
ils n'eurent pour guide qu'un emportement aveugle, 
& ne connurent d'autres armes que les dents , les 
ongles, les mains, les pierres, les bátons (a). L ' a i -
rain & le fer fervirent enfuite leur fureur ; mais la 
découverte de ees métaux ayant facilité le triomphe 
de Finjuílice & de la violerice, les hommes, qui for-
moient alors des fociétés naiífantes , apprirent, par 
une funeíle expérience ? qu'inutilement ils compte-
roient fur la paix & fur le repos , tant qu'ils ne fe-
roient point en état de repouííer la forcé par la for­
cé : i l fallut done réduire en art un métier deílruc-
teur, & inventer des moyens pour le pratiquer avec 
plus d'avantage. 

On peut compíer parmi ees moyens , celui de 
combattre á cheval; auííi l'hiíloire nous atteí le-t-
elle que l'homme ne tarda point á le découvrir & á 
le mettre en pratique : l 'antiquité la plus reculée en 
oíFre des témoignages certains. 

Les inclinations guerrieres de cet animal, fa v i -
gueur, fa docil i té , fon attachement, n 'échapperent 
point aux yeux de l'homme, & lui mériterent l'hon­
neur de devenir le compagnon de fes dangers & de 
fa gloire. 

Le cheval paroít né pour la guerre ; íi l 'on pou-
voit en douter, cette beüe defeription qu'on voit 
dans le livre de Job {ch. xxx jx . v. ig . ) fuffiroit pour 
le prouver : c'eíl Dieu qui parle, & qui interroge le 
faint patriarche. 

« Eíl-ce de vous, lui demande-t-il, que le cheval 
» tient fon courage & fon intrépidité ? vous doit-il 
» fon íier henniífement, & ce fouffle ardent qui fort 
» de fes narines, & qui infpire la terreur ? II frappe 
» du pié la terre, & la réduit en poudre ; i l s'élance 
« avec audace , & fe précipite au-travers des hom-
» mes armés : inacceííible á la crainte , le tran-
» chant des épées , le fifílement des fleches, le br i l -
» lant éclat des lames & des dards, rien ne l 'étonne , 
» rien ne l 'arréte. Son ardeur s'allume aux pre-
» miers fons de la trompette ; i l f rémit , i l écume , 
» i l ne peut demeurer en place : d'impatience i l man-
« ge la terre. Entend- i l fonner la charge ? i l d i t , 
» allons : i l reconnoit l'approche du combat, i l dif-
» tingue la voix des chefs qui encouragent leurs fol-
» dats : les cris confus des armées prétes á combat-

yirma antiqua rnanus 3 migues, dente/que fuerunt, 
Et lapides , & ítem fylvarum fragmina rami, &c. 

Lucretius , de rerum natura. ) lib, V» 
T T t t t ij 
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» tre, excltent en luí une^ fenfation qui Panime Se 
» qui l'intéreíTe ». 

Equus paratur in dhm belli 3 a dit le plus fage des 
rois. Prov. ch. xx j . 

L'unanimité de fentiment qui regne á cet égard 
;chez tous les peuples, eít une preuve qu'elle a fon 
fondemenr dans la Naíure. Les principaux traits de 
la defcriprion precedente fe retrouvent dans l 'élé-
Ijante peiníure que Virgile a tracée du méme animal: 

Continuo pecoris generoji pullus in arvis 
Altius ingreditur^ & mollia erara reponit; 
Primas & iré viam , & jluvios tentare minaces 
Audet, & ignoto fefe committere pont i , 
Neo vanos horret jirepitus. . . . , 

. . Tum J i qaa fonum procuL arma dedére , 
Stare loco nefeit, micat aaribas, & tremit artus ̂  
Collectumqae premens volvit fab naribus ignem. 

Vi rg . Georg, Lib. I I I . verf. y5 . 
Homere (I/. /. X I I I . } le plus célebre de tous les 

poetes , & le chantre des héros , dit que les chevaux 
font une partie eíTeníielie des armées , & qu'ils con-
tribuent extrémement á la viftoire. Tous les auteurs 
anciens ou modernes qui ont traite de la guerre, ont 
penfé de meme; & la vérité de ce jugement eíl 
pleinement juftifiée par la pratique de toutes les na-
tions. Le cheval anime en quelque forte l'homme au 
moment du combat; fes mouvemens, fes agitations 
ealment cette palpitation natureile dont les plus bra-
ves guerriers ont de la peine á fe défendre au pre­
mier appareil d'une bataille. 

A la noble ardeur qui domine dans ce fuperbe ani­
mal , á fon extreme docilité pour la main qui le gui-
de , ajoútons pour dernier trait qu'il eíl le plus íidele 
& le plus reconnoiífant de tous les animaux, & nous 
aurons raíTemblé les puiíTans motifs qui ont dú enga-
ger Fhomme á s'en fervir pour la guerre. 

FideliJJimum ínter omnia animalia , homini ejl canís 
atque equus, dit Pline (/. V I I I . c. xl,} Amijfos Lugent 
dóminos, ajoüte-t-il plus bas (ibid. c. x / i / ' . ) , lacry-
mafque interdum dejiderio fundunt. Homere {lliade 9 
liv. X F I I . } fait pleurer la mort de Patrocle par les 
chevaux d'Achille. Virgile donne le méme fentiment 
au cheval de Pallas íils d'Evandre : 

Pojltis injignibus &t l ion 
It lacrymans , guttifque humecíat grandibus ora, 

M n e i d . L X I . y . 8 ^ , 
L'hiíloire (¿) n'a pas dédaigné de nous apprendre 

que des chevaux ont défendu ou vengé leurs mai-
íres á coups de pies &: de dents, &: qu'ils leur ont 
quelquefois fauvé la vie. 

Dans la bat<iille d'Alexandre contre Porus ( A u l . 
Ge l l . nociium Attic. I. V . c. i j . & Q . Curt. /. F U L ) , 
Bucéphale couvert de bleífures &: perdant tout fon 
fang, ramaíTa néanmoins le reíle de fes forces pour 
tirer au plus vite fon maitre de la mélée , oü i l cou-
roit le plus grand danger : des qu'il fut arrivé hors 
de la portee des traits, i l tomba, & mourut un inf-
íant aprés ; paroiífant fatisfait, ajoúte l 'h i l lor ien, 
de n'avoir plus á craindre pour Alexandre. 

Silius Italicus (/. X . ) & Jufte Lipfe (in epijloL. ad 
•Belgas.') nous ont confervé un exemple remarquable 
de l'attachement extraordinaire dont les chevaux 
font capables. 

A la bataille de Cannes un chevalierromain nom-
•mé Clczlius 9 qui avoit été percé de plufieurs coups, 
fut laiffé parmi les morts fur le champ de bataille. 
Annibal s'y étant tranfporté le lendemain, Claelius, 

( ¿ ) Occifo Schytharum Regulo ex provocatione dimicante , hof-
iem ( cum vittor ad fpoliandum venijfet) ab equo ejus iEíibus morj'u-
que confeBum ejfe Ibidem Phylarchus referí Centaretum é 
Galatis in prcelio , occifo Antiocho, potito equo ejus, confcendijfe 
o*antem ; at illum indignatione accenfum, demptis freenis ne regi 
póyet, prtzcipitem in abrupta ijfe exanimatumque unát Libt V I H . 
<s. xlij. de Pline. 

á qui i l reíloit encoré un fouffle de vie prét á s'étein 
dre, v o u í u t , au bruit qu'il entendit, faire un effort 
pour lever la tete, & parler ; mais i l expira auíll^ 
t ó t , en pouíTant un profond gémiffement. A ce cri 
fon cheval qui avoit été pris le jour d'auparavant' 
& que montoit un Numide de la fuite d'Annibal re­
connoiífant la voix de fon maitre, dreffe les oreilles 
hennit de toutes fes forces , jette par terre le Numide' 
s'élance á-travers les mourans &; les morts arrive 
auprés de Clselius : voyant qu'il ne fe remuoit point 
plein d'inquiétude & de íñíleíTe, i l fe courbe com-
me á l'ordinaire fur les genoux , & femble l'inviíer 
á monter. Cet excés d'affeftion & de íidélité fut ad­
miré d 'Annibal , & ce grand homme ne put s'empe-
cher d'étre attendri á la vúe -d'un fpeftacle fi tou-
chant. 

II n e í l done pas étonnant que par un jufte retour 
(s'il eíl permis ele s'exprimer ainíi) d'iliuílres guer­
riers , tels qu'un Alexandre & un Céfar, ayent eu 
pourleurs chevaux un attachement fingulier. Le pre­
mier bátit une ville en l'honneur de Bucéphale: l'autre 
dédia l'image du fien á Vénus. On fait combien ¿a 
pie de Turenne étoit aimée du foldat franc^ois, parce 
qu'elle étoit chere á ce héros (c) 

Le peu de lumieres que nous avons fur ce qui s'efí: 
paíTé dans les tems voifins du déluge , ne nous per-
met pas de íixer avec préciíion celui oíi Fon com-
menga d'employer les chevaux á la guerre. L'Ecri-
ture (Gen. ch. xjv.') ne dit pas qu'il y eüt de la cava-
lerie dans la bataille des quatre rois contre cinq, ni 
dans la viftoire qu'Abraham bientót aprés remporta 
fur les premiers, qui emmenoient prifonnier Loth 
fon neveu. Mais quoique nous ignorions, faute de 
détails fuffifans , Tufage que les patriarches ont pü 
faire du cheval , i l feroit abfurde d'en conclure qu'ils 
eurent l'imbécillité , fuivant l'expreíTion de S. Jéró-
me [Comment, du chap, xxxv j . ¿'Ifaie) , de ne s'en 
pas íervir. 

Origene cependant Ta vouíu croire. On ne voit 
nullepart , d i t - i l , {Homélie xvii j . ) que les enfans 
d'lfraél fe foient fervis de chevaux dans les armées. 
Mais comment a-t-il pú favoir qu'ils n'en avoient 
point ? i l faut, pour le prouver, une évidence bien 
réelle &: des faits conílans. L a lo i du Deutéronome 
(ch. xvi j . v. ¡6.} dont s'appuie S. Jé róme , non muí-
tiplicabit Jibi equos9 n'exclut pas les chevaux des ar­
mées des Juifs; elle ne regarde que le r o l , J ibi , en­
coré ne lui en défend-elle que le grand nombre, 
non multípLicabit. C'étoit une fage prévoyance de la 
part de M o y f e , ou parce que le peuple de Dieu de-
voit habiter un pays coupé , fec, aride, peu propre 
á nourrir beaucoup de chevaux; ou bien, felón que 
l'a remarqué M . Fleury, pour lui óter le defir & le 
moyen de retourner en Egypte. C'eíl apparemment 
par la méme raifon qu'il fut ordonné á Jofué (//. 6.) 
de Taire couper les jarréis aux chevaux des Chana-
néens ; ce qu'il exécuta aprés la défaite de Jabin roí 
d'Azor (vers l'an dumonde2 5 59,avantJ. C. 1445)* 
Dav id ( / / . Reg. vi i j . 4.) en fit autant á ceux qu'il prit 
fur Adavefer; i l n'en réferva que cent. 

Quoi qu'il en foit du fentiment d'Origene, la dé-
fenfe portée au dix - feptieme chapitre du Deutéro­
nome , le vingtieme chapitre du méme livre (e), & 
le quinzieme de l'Exode {equum & afcenforem dejecit 

(c) Chez les Scythes, Achéas leur roí panfoit lui-meme fon 
cheval, perfuadé que c'écoit-lá le moyen de íe l'attacher da-
vantage, & d'en recirer plus de fervice : i l paruc étonné, lorí-
qu'il iuc par les ambafíadeurs de Philippe que ce prince n'en 
ufoic pas ainíi. Vie de Philippe de MacédoiriC) liv, XIIL par 
Olivier. 

(d) Salomón avoit mille quatre cens chariots & douze miile 
cavaliers. II1. des Rois s ch. x. verf. 26. II. Paralip. c. jv. v. 24, 

(e) Si veus allez au combat contre vos ennemis, 6c qu'ils 
ayent un plus grand nombre de chevaux & de chariots, 3c plus 
de troupes que vous, ne les craignez pas, &c* t* i» 
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in mare) , font autant de preuves certaines que du 
tems de Moyíe l'art de Wéquitation & i'nfage de la 
cavalerie dans les armées n'étoient pas regardés 
comme une non véante. 

Le premier endroit oii ce legiílateur en ait parlé 
avec une forte de déta i l , eíl au quatorzieme chapi-
tre de l 'Exode, oü i l décrit le paíTage de la mer rouge 
par les ííraéiites (ans du monde 2513 , avant J. C . 
1491, felón M . BoíTuet). Pharaon qui les pourfui-
vo i t , fut englouti par les eaux avec fes chariots de 
guerre, fes cavaliers, & to\ites les troupes qu'il avoit 
pu raíTembler. Son armée , fuivant Jofephe , éíoit 
compofée de 200 mille hommes de p i é , 50 mille ca­
valiers , & 600 chars ( / ) 

Si ' les livres du Pentateuque n'oíFrent point de 
preuve plus ancienne de l'ufage de la cavalerie dans 
les a rmées , c'eít que conformément au plan que 
Moyfe s'étoit t r a c é , i l n'a pas dú nous inííruire des 
guerres que les Egyptiens avoient eues contre leurs 
voifins avant la délivrance des Juifs , & qu'il s'eíl 
horné feulement á raconter les faits eíTentiellement 
iiés avec l'hiíloire du peuple de Dieu . 

Mais outre qu'il feroit abfurde de prétendre éta-
blir en Egypte 1 epoque de Véquitation par une cava­
lerie fi nombreufe qu'elle égale ee que les plus gran­
des puiíTances de l'Europe peuvent en entretenir au-
jourd'hui, on doit encoré obferver que les chevaux 
ont toüjours fait une des principales richeífes des 
Egyptiens (^). D'ailleurs le livre de Job ( K ) , pro-
bablement écrit avant ceux de Moyfe , parle de IV-
quitation &c de chevaux employés á la guerre, com­
me de chofes généralement connues. 

L'hiftoire profane eíl fur ce point entierement con­
forme á l'Ecriture-fainte. Les premiers faits qu'elle 
allegue , & qui ont rapport á Véquitation > fuppofent 
íous á cet art une antiquité beaucoup plus gránde : 
difons mieux, on ne découvre en mil endroit Íes pre­
mieres traces de fon origine. 

On voyo i t , felón Dibdore de Sicile , l iv. I . gra­
vee fur de la pierre dans le tombeau d'Oíimandué , 
l'hiíloire de la guerre que ce roi d'Egypte avoit fait 
aux peuples révoltés de la Baftriane ; i l avoit mené 
contre eux, difoit-on, quatre cents mille hommes 
d'infanterie , & vingt mille chevaux Entre cet 
Ofimandué & Séfoílris, qui vivoit long-tems avant 
la guerre de T r o y e , & avant l'expédition des Argo-
nautes, Diodore compte vingt - cinq générations : 
voilá done la cavalerie admife dans les a rmées , bien 
peu de fie cíes aprés le déluge. 

Séfoílris, le plus grand & le plus puiffant des rois 
d'Egypte , ayant formé le deífein de conquérir toute 
la terre , aífembla , dit le méme hiílorien ( Diodore 
de Sicile, /. / .) , une armée proportionnée á la gran-
deur de l'entreprife qu'il méditoit : elle étoit com­
pofée de fix cents mille hommes de pié, vingt-quatre 

( f) L'Exode dic de méme, ííx cens chars. Le nombre de 
Tinfancerie 8c de la cavalerie n'y eft point fpécifié. 

(gO 11 y a apparence que du cems du patriarche Jofeph, 
les rois d'Egypte avoient des gardes á cheval, & que ce font 
eux qui courent apres Benjamín, Se qui l'arrétent. Hifi. des Juifs 
par Jolephe s lib- / . 

(A ) On peut en conclure que les chars font poílérieurs a la 
fimple cavalerie: Job ne parle que de celle-ci, c. xxxjx. y. 18, 
tp. & fuiv. A u verf. 18. i l eíl dit que l'autruche fe moque du 
cheval 5c de celui quí le monte : les verfets fuivans contiennent 
la belle defeription du cheval qu'on a vúe ci-devant. 

( i ) Le fentiment de Marsham & de Newton qui a Tuivi le 
premier eíl infoatenable , fuivant M . Freret méme. Ces deux 
Anglois font Seibilris poftérieur á la guerre de Troye ; mais i l 
eíl évident, par tous les anciens, que ce roi d'Egypte a vécu 
long-tems avant le íiege de Troye & l'expédition des Argo-
Jiautes. Mém. de ütt. de Vacad, des Infcñpt. to, VIL p. 145. De 
cette expédition á la guerre de Troye, i l y a au moins foixante-
dix ans d'intervalle. En fuppofant Séfoñris antérieur aux A r -
gonautes du méme nombre d'années ] & en comptant trois gé­
nérations par íiécle , i l n'y auroit qu'un petit npmbre de íiécles 
d'incervalle entre le déluge & Oíimandué, 
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mille chevaux, & vingt-fept mille chariots de guerre. 
Avec ce nombre prodigieux de troupes de terre, 6c 
une flotte de quatre cents navires, ce prince íbümit 
les Ethiopiens, fe rendit maitre de toutes les provin-
ces maritimes, & de toutes les íles de la mer-rouge, 
pénétra dans les Indes, oíi i l porta fes armes plus loin 
que ne fít depuis Alexandre: revenant fur fes pas, i l 
conquit la Scythie, fubjugua tout le reíle de l'Aíie 
& la plüpart des Cyclades, paíTa en Europe; & aprés 
avoir parcouru la Thrace , oü fon armée manqua de 
pér i r , i l retourna au-bout de neuf ans dans fes états , 
avec une réputation fupérieure á celle des rois fes 
prédéceífeurs. 

Ce prince avoit fait dreíTer dans Ies lieux qu'il a-
voit foümis, des colonnes avec Tinfcription fuivante 
en caraíleres égyptiens (&) : Sefojhis , roí des rois} a 
conqnis cette province parfes armes, Quelques-unes de 
ces colonnes s'étoient confervées jufqu'au tems 
d 'Hérodote , &: cet hiílorien ( / . / / . ) ajoúte qu'i l 
y avoit encoré alors fur les frontieres de l'Ionie deux 
ílatues en pierre de Séfoílris , Tune fur le chemin 
d'Ephefe á Phocée , l'autre fur celui de Sardis á Smir-
ne. U n rouleau portant une infeription , f a i conquis 
cette terre avec mes ¿paules , peu diflerente de celle 
qu'on vient de l i r e , traverfoit la poitrine de ces 
ílatues. 

Ninus roi des AíTyriens íit une premiere entrepri-
fe contre la Badlriane, qui ne lui réuííit pas. II réfo-
lut quelques années aprés d'en tenter un feconde ; 
mais connoiíTant le nombre & le courage des habi-
tans de ce pays , que la nature avoit d'ailleurs ren-
du inacceffible en plufieurs endroits, i l tacha de s'en 
aífurer le fuccés en mettant fur pié une armée á l a -
quelle rien ne pút réíiíler : elle montoit, pourfuit 
Diodore , felón le dénombrement qu'en a faitCtéíias 
dans fon hi í loire , á dix-fept cents mille hommes d'in­
fanterie , deux cents dix mille de cavalerie, & prés 
de dix mille íix cents chariots armes de faulx. 

Le regne de Ninus , en fuivant la fupputation 
d 'Hérodote , que Ton croit la plus exa£le , & qui 
rapproche beaucoup de nous la fondation du pre­
mier empire des AíTyriens , doit fe rencontrer avec 
le gouvernement de la prophéteífe D é b o r a , 514 ans 
avant Rome , 1267 ans avant Jefus-Chriíl , c'eíl-á-
dire qu'il eíl antérieur á la ruine de T r o y e , au moins 
de 80 (/) ans. L 'on conviendra aifément qu'une fi 
grande quantité de cavalerie en fuppofe Tufage éta-
bli chez les AíTyriens plufieurs ñecles auparavant. 

Tout ce qui nous reíle dans les auteurs fur i'hif-
toire des diíférenspeuples d 'Aí ie ,démontrerancien-
neté de Vequitation: elle étoit ( dit Hérodote , /. ^7 .̂) 
connue chez les Scolothes, nation Scythe, qui comp-
toient mille ans depuis leur premier r o i , jufqu'au 
tems oü Darius porta la guerre contre eux. 

Par un ufage auíli ancien que leur monarchie, le 
roi fe rendoit íous les ans dans le lieu oü l 'on con-
fervoit une charrue, un joug j une hache & un vafe , 
le tout d'or maííif, & que l'on difoit étre tombés du 
c i e l ; & i l fe faifoit en cet endroit de grands facriíí-
ces. Le Scythe á qui pour ce jour la garde du thré-
for étoit coní iée , ne voyoit jamáis, difoit-on, la fin 
de l'année : en récompenfe on aíTüroit á fa famille 
aiitant de terre qu'il en pouvoit parcourir dans un 

"jour, monté fur un cheval. 
Que ce fait foit véritable ou non , i l eíl certain 

que les Scythes en général , eux qui fous des noms 
diíFérens oceupoient en Aíie & en Europe une éten-
due immenfe de pays, qui íirent plufieurs irruptions 

(k) In cippis illis pudendum viri, apud gentes quidem flrenuas & 
pugnaces , apud ignaves autem & timidas}femincB, exprejjit: ex pro,-
cipuo hominis membro 3 animarum in fingulis affeílionem , pofleris 
evidentijfmam fore ratus. Diod. lib. I. apud Rhodanum. 

(/) M . BoíTuet, qui fuit cette chronologie, place le íiége de 
Troye Tan 1184, avant J . C . 
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dans rAíie-mineure, & qui dominerent pendant 28 
ans fur toute cette feconde partie du monde , ont 
nourri de íout tems une prodigieufe qnantité de 
chevaux, & qu'ils faifoient du lait de leurs jumens 
lear boiííon ordinaire, ílferoit done ridicnle de pen-
ferqu'ils enfíent ignoré l'art de monter a. chevai (7^). 
Cela ne íbuffre aucune drfficulté , quand on lit ce 
qu'Hérodote raconte des Amazones, femmes guer-
rieres qui defeendoient des anciens Scythes. 

Les Grecs^Hérodote^, ibid. ) les ayant vaíncues 
en bataille rangee fur les bords de Thermodon, fi-
rent plufieurs prifonnieres, qu'ils mirent fur trois 
vaiíTeaux, & reprirent le chemin de leur patrie. 

Quand on fut en plaine mer, nos héro'ines faifif-
fant un moment favorable , fe jetterent fur les hom-
mes, les defarmerent, & leur couperent la tete. 
Comme elles ignoroient l'art de la navigation , elles 
furent obligées de s'abandonner á la merci des vents 
& des vagues, qui les porterent eníin fur un rivage 
des Palus Méotides , oíi étant defeendues á terre, 
elles monterent fur les premiers chevaux qu'elles 
purent trouver, & coururení ainíi tout le pays. 

Ce fait s'accorde parfaitement avec ce que l'ab-
bréviateur de Trogue Pompee ( Juílin , /. / / . ) rap-
porte de l 'éducation des Amazones : « elles ne paf-
» foient pas, d i t - i l , leur tems dans l'oifiveté ou á fi-
» 1er; elles s'exe^oient continuellement au métier 

des armes , á monter á cheval , & á chaífer ». 
Strabon, /. / / . d'aprés Métrodore &c. dit encoré que 
Ies plus robuíies des Amazones alloient á la chaífe, 
6¿ faifoient la guerre montees fur des chevaux. Le 
tems de leur céiébrite eft antérieur á la guerre de 
Troye : une partie de l'Afie & de l'Europe fentit le 
poids de leurs armes ; elles báíirent dans l 'Afie-mi-
neure plufieurs vilies ( Juí l in , /. / / . ) , entr'autres 
Ephéfe, oü i l y a apparence qu'elles inílituerent le 
cuite de Diane. 

Thefée étoit avec Hercule , lorfque ce héros a la 
tete des Grecs remporta fur elles la vidoire du Ther­
modon. Reíbíues de tirer une vengeance éclatante 
de cet affront, elles fe fortifíerent de l'alliance de S i -
gillus, roi des Scythes, qui envoya á leur fecours 
une nombreufe cavalerie commandée par fon fils. 
Marchant tout de fuite contre les Athéniens , qui 
obéiíToient á The fée , elles leur livrerent bataille 
jufque dans les murs d'Athenes, avec plus de cou-
rage que de prudence. U n diíférend furvenu entr'-
elles & les Scythes empécha ceux-ci de combatiré : 
auffi furent-elles vaincues; & cette cavalerie ne fer-
vi t qu'á favorifer leur retraite & leur retour. 

Les anuales des autres peuples, foit d'Europe, 
foit d'Afrique, concourent également á prouver l'an-
cienneté de V¿quitation ; on la voit établie chez les 
Macédoniens , avant que les Héraclides euffent con-
quis la Macédoine ( Hérodo te , /. VII IJ ) . Les Gau-
lois , les Germains,les peuples d'Italie faifoient ufa-
ge des chars ou de la cavalerie dans leurs premieres 
guerres qui nous font connues ( Diodore de Sicile, 
l i v . V . ) . Les Ibériens ont de tout tems elevé d'ex-
cellens chevaux, de méme que les Arabes, les Mau-
res, &: tous les peuples duNord de l'Afrique. 

Les traits hiíforiques que nous venons de rappor-
ter nous montrent évidemment , chez les AíTyriens 
& les Egyptiens, les chevaux employés de toute 
antiquité dans les a rmées , á porter des hommes 8c 
á trainer des chars. Les Egyptiens ont inondé l'Aíie 
de leurs troupes ? pénétré dans l 'Europe, & fondé 

(m) II y avok au nord-eñ des Palus Méotides, des Scythes 
nommés lyrces, qui ne vivoient que du produit de leur cliaíle, 
& voici comment ils la pratiquoient. Gachés parmi les arbres 
qui étoient la en grand nombre, & ayant prés d'eux un chien & 
un petit cheval conché fur le ventre, ils tiroient fur la béte á 
íbn paííage, & montoient tout de fuite á cheval pour courir á 
fa pouríuite avec leur chien. Hérodote, liy, IV, 

plufieurs colonles dans la Grece : les Amazones & 
les Scythes, chez qui l'art de V¿quitation étoit en 
ufage de tems immémoria l , avoient parcouru 
méme une partie de l'Europe & de l'Afie , fur-tout 
de l'Afie - mineure , & s'etoient fait voir dans 
la Grece. D e ees évenemens , tous antérieurs á 
la guerre de Troye , on pourroit conclure, fans 
chercherde ripuvelles preuves, que dans le tems de 
cette expédition l'art de monter á cheval netoit 
ignoré ni des Grecs ni des Troyens. 

11. / /équi ta t ion connue chales Grecs avant la gmrrt 
di Troye. Cette propofition, que nous croyons vraie 
dans toute fon é tendue , a trouvé néanmoms deux 
coníradifteurs célebres , madame Dacier & M . Fre-
ret : fondés fur le prétendu íilence d'Homere & fur 
ce qu'il ne fait jamáis combatiré fes héros á cheval 
mais montes fur des chars , ils ont prétendu que l'é' 
poque de X'¿quitation dans la Grece & dans l'Aíie-
mineure, étoit poílérieure á la guerre de Troye, & 
que les Grecs, de méme que les Troyens, ne fa-
voient en ce tems-lá faire ufage des chevaux que 
lorfqu'ils étoient attelés á des chars. 

II femble qu'une opinión fi íinguliere doive tom-
ber d'elle-méme, quand on obferve que les Grecs 
exiíloient long-tems avant le paíTage de la mer Rou­
ge , puifque Argos étoit alors á fon fixieme roi [n) 9 
6c que plus de quatre cents ans avant ce paíTage, 
l 'égyptien Ourane avoit franchi le Bofphore pour 
donner des lois á ees Grecs , qui n'étoient encoré 
que des fauvages , vivans comme les béíes des her-
bes qu'ils broutoient. D'ailleurs plufieurs villes de 
la Grece n'étoient que des colonies des Egyptiens ou 
des Phéniciens. L'Egyptien Cecrops (environ 1556 
ans avant J. C . ) qui vivoit dans le ñecle de Moyfe, 
avoit fondé les douze bourgs d'oü fe forma depuis 
la ville d'Athenes : prefque tout ce qui concernoit 
la re l igión, les lois , les moeurs , avoit été porté d'E-» 
gypte dans la Grece.' Sur quel fondement croira-
t-on que les Egyptiens qui 'humaniferent & police-
rent les Grecs, leur euífent laiífé ignorer fart de IV-
quitation , qu'ils poffédoient fi bien eux-mémes, & 
qu'ils n'euífent voulu feulement que leur apprendre á 
conduire des chars? Comment ees Grecs, témoins 
des exploits de Séfoíbris, & qui avoient combatíu 
contre les Amazones, ne virent-ils que des chars 
dans des armées oü i l y avoit indubitablement de la 
cavalerie ? 

Malgré la folidité de ees réflexions, i l s'en eñ peu 
fallu que le fentiment de M . Freret & de madame 
Dacie r , foütenu par un profond favoir, n'ait pré-
valu fur les plus grandes autorités : mais la déféren-
ce que Pon accorde á l'opinion de certains perfon-
nages, quand elle n'a point la vérité pour bafe, 
cede tót ou tard á l 'évidence. 

M . l 'abbé Sallier ( hilioire de ÜAcadémie. des inferip-
tions & belles-lettres ̂  tom. V I I . p . J 7 . ) ell: celui qui 
a coupé court au progrés de Perreur: i l a demontre 
fenfiblement que l'art de monter á cheval étoit con-
nu des Grecs long-tems avant la guerre de Troye ; 
mais i l ne réfout pas entierement la queílion : i l fi-
nit ainíi fon mémoire. 

» Le feul point fur lequel on ne trouve pas de te-
» moignages dans Homere, fe réduit done á diré que 
» les Grecs dans leurs combats , devant Troye, n a-
» voient point de foldats fervans & combattans á 
» c h e v a l » . 

O n va done s'attacher á prouver, par l'examen 
des raifons mémes qu'a eu M . Freret de croire le 
contraire, que V¿quitation étoit connue des Grecs 
& des Troyens avant le fiége de T r o y e , & que ees 
peuples avoient dans leurs armées de la cavalene 

{n) Ce royaume d'Argos avoit été fondé par l'égyptien Da-
naüs , vers l'an 147(5, avant J . C . 
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diíHnguée des chars : nous conjeélurons que ees chars 
ne íervoient quepour les principaux chets, lorfqu'iis 
marchoient á la tete des efeadrons. 

Madame Dacier , qui penfoit für la queflion pré-
fente de méme que l'iliuñre académicien, « ne com-

prend pas, dit-eíle, {préf, de la traduct. de Vllia.de. , 
v édit. 1741. p . 6^0.) comment les Grecs , qui étoient 
» íi fages, fe font fervis íi long-tems de chars au lieu 
?> de cavalerie, & comment iis n'ont pas vü les in-
5> convéniens qui en naiflbient ». Sans examiner la 
diíHculté bien plus grande de conduire un char que 
de manier un cheval, ni le terrein conñderable que 
ees chars devoient oceuper, elle fe contente d'ob-
ferver, ajoüte-t-elle , « que quoiqu'il y eüt fur cha-
» que chár deux hommes des plus diftingués 6c des 
5* plus propres pour le combat, i l n'y en avoit pour-

tant qu'un qui combat t í t , l'autre n'étant oceupé 
qu'á conduire les chevaux : de deux hommes en 

» voilá done un en puré perte. Mais i l y avoit des 
»> chars á trois & á quatre chevaux pour le fervice 
» d'un feul homme : autre perte digne de confidéra-
» tion ». Madame Dacier conclut, malgré ees obfer-
vations ? qu'il falloít bien que l'art de monter á che-
val ne fút point connu des Grecs dans le tems de la 
guerre de Troye, 

Quelle erreur de fa part! Pour fuppofer dans ce 
peuple une íi grande ignorance, i l faut 011 qu'elle 
n'ait pas toüjours bien entendu le texte de fon au-
teur, ou qu'elle n'ait pas afíez refiechi fur les ex-
preííions d'Homere. O n doií convenir cependant 
qu'elle étoit ñ peu fúre de fon op in ión , qu'elle a dit 
ailleurs {Remarques fur le X . liv. de V I Hade): « Dans 
» Ies troupes i l n 'y avoit que des chars ; les cava-
» liers n'étoient en ufage que dans les jcux & dans 
» l e s tournois ». Mais qu'étoient ees jeux & ees tour-
nois, que des exercices & des préparations pour la 
guerre ? Et pourroit - on penfer que les Grecs s'y 
fuffent diftingués dans l'art de monter des chevaux , 
fans profiter d'un íi grand avantage dans les com­
báis ? 

M . Freret moinsindéterminé (m¿m. deLitt. deVA-
cad. des infeript. tom. P H . p . z86\) ne fe dément pas 
dans fon opinión. « O n eft furpris, d i t - i l , en exa-
» minant les ouvrages des anciens écr ivains , fur-
» tout ceux d'Homere, de n'y trouver aucun exem-
» pie de Véquitañon, & d'étre obligé de conclure que 
» l'on a long-tems ignoré dans la Grece l'art de mon-
» ter á cheval, & de tirer de cet animal les fervices 
» que nous en tirons aujourd'hui, foit pour le voya-
» ge , foit pour la guerre ». 

Telle eft la propofition qui fait le fujet de fa dif-
fertation : elle eft remplie de recherches curieufes 
& favantes, mais q u i , toutes prifes dans leur vér i -
table fens, peuvent fervir á prouver le contraire de 
ce qu'il avance. 

Aprés avoir établi pour principe qu'Homere ne 
parle en aucun endroit de fes poémes , de cavaliers, 
ni de cavalerie , i l prétend que ce poete, quoiqu'il 
écrivít dans un tems oü Véquitadon étoit connuc, 
s'eft néanmoins abftenu d'en parler, pour ne pas 
choquer fes lefteurs par un anachronifme contre le 
coftume, qui eüt été remarqué de tout le monde. 
Cet argument négatif eft la bafe de tous fes raifon-
nemens; & M . Freret n'oublie rien pour lui donner 
d'ailleurs une forcé qu'il ne fauroit avoir de fa na-
íure. 

Pour cet effet, 10. i l examine & combat tous les 
ttémoignages des écrivains poftérieurs á Homereque 
Fon peut lui oppofer: 20. i l difeute dans quel tems 
ont été élevés les plus anciens monumens déla Gre­
ce , fur lefquels on voyoit reprélentés des cavaliers 
ou des hommes á cheval, pour montrer qu'ils font 
tows poftérieurs á l'établiflément de la courfe des 
jchevaux dans les jeux; olympiques ; 30, i l cherche á 
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prouv'er que la fable des Centaurcs n'avoit dans fon 
origine aucun rapport á Véquitation : 40. i l termine 
fes recherches par quelques conjeíhires fur le tems 
oü i l croit que l'art de monter á cheval a commen-
cé d'étre connu des Grecs. 

Examen du texte d'Homere, Puifque Homere eft re-
ga rdé , pour ainíi d i r é , comme le juge de la quef-
tion , voyons d'abord íi fon filence eft r é e l , & ft 
nous ne pouvons pas trouver dans fes ouvrages des 
témoignages poíitifs en faveur de Véquitation. 

Dans le dénombrement (filiad. I. / / . ) des Grecs 
qui fuivirent Agamennon au fiége de T r o y e , i l eft: 
dit de Ménejíhée, le chef des Athéniens , » qu'il n'a-
w voit pas fon égal dans l'art de metrre en bataille; 
» toute forte de troupes,foit de cavalerie, foit d ' in-
» fanterie ». Sur quoi i l eft bon d'obferver que les 
Athéniens habitoient un pays c o u p é , montueux ^ 
trés-difíicile , & dans lequel l'ufage des chars é toi t 
bien peu pratiquable. 

O n trouve parmi les troupes troyennes les hellU 
queux efcadronS des Ciconiens; & l'on voit dans Fo -
dyffée ( livre I X , pag. x6-x. édit. /74/ . ) que ees 
Ciconiens favoient tres-bien combattre á cheval, 6c 
qu'ils fe défendoient auíli á p i é , quand i l le f a l l o i t s 
Quoi de plus clair que l'oppofition de combatiré 4 
pié & de combattre á cheval ? l i s étoient en plus grand 
nombre; voilá done beaucoup de gens de cheval. M a ­
dame Dacier le dit de méme dans fa traduQion: elle 
penfoit done autrement quand elle compofa la pré» 
face de fa traduélion de l'Iliade. 

Quand Neftor confeille f i l i ad . I. /^/7.) aux Grecs 
de retrancher leur camp : « nous ferons, leur dit-il „ 
>> un foffé large & profond , que les hommes & les 
» chevaux ne puiíTent franchir ». Que peut-on en-
tendre par ees mots, íi ce n'eft des chevaux de ca-> 
valiers ? Les Grecs avoient-ils naturellement á crain-
dre que des chars attelés de deux, trois ou quatre 
chevaux franchifíent des foífés ? 

Ulyfte & Diomede ( I l i a i . I. X ) s'étant chargés 
d'aller reconnoítre pendant la nuit la poíition & les 
deífeins desTroyens,rencontrerent D o l o n , que Ies 
Troyens envoyoient au camp des Grecs dans le mé­
me deífein, & ils apprirent de lui que Rhéfus , ar-
rivé nouvellement á la tete des Thraces , campoit 
dans un quartier féparé du refte de l 'armée. Sur cet 
avis les deux héros coupent la tete de D o l o n , pref-
fent leur marche, & arrivent dans le camp des Thra­
ces , qu'ils trouverent tous endormis, chacun d'eux 
ayant auprés de foi fes armes á terre 8¿ fes chevauxa 
lis étoient couchés fur trois l igues; au milieu dor-
moit Rhéfus leur chef, dont les chevaux étoient auííi 
tout-prés de l u i , attachés á fon char. 

Diomede fe jette auíli-tot fur les Thraces, en 
égorge pluí ieurs, & le roi lui-méme: aprés q u o i , 
pendant qu'Ulyíie va détacher les chevaux de Rhé­
fus , i l eí taye d'en enlever le char ; mais Minerve 
luiordonne d'abandonner cette entreprife. II o b é i t , 
rejoint UlyíTe , & montant ainíi que lui fur l'un des 
chevaux de Rhéfus , ils fortent du camp & volení 
vers leurs vaiíTeaux , pouíTant Ies chevaux, qu'ils 
foiiettent avec un are. Arrivés dans l'endroit o ü ils 
avoient laiffé le corps de D o l o n , Diomede faute le-
gerement á terre, prend les armes de l'efpion troyen, 
remonte promptement á cheval , & UlyíTe & lui con-
tinuent de pouíTer á toute bride ees fougueux cour-
fiers, qui fecondent merveilleufemení leur impa-
tience. Neftor entend le bruit , & di t : i l me fembU 
quun bruit fourd 9 comme d'une marche de chevaux > a 
frappé mes oreilles, 

Tout ledeur non prévenu verra fans doute dans 
cette épifode une preuve de la connoiífance que les 
Grecs, ainíi que les Thraces, avoient de Véquita-* 
tion» Les cavaliers thraces ? couchés fur trois rangs^ 
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ont leurs chevaux & leurs armes auprés d'eux í maís 
les chevaux de Rhéíus font attachés á Ion char, íur 
lequel étoient íes armes : & c'eíl-lá le feul char qu'on 
apper^ive dans cette troupe. D 'oü Fon doit con-
clure que les chefs des efcadrons étoient feuls fur 
des chars. 

Quelle eíl roccupation d'UlyíTe, pendant que 
Diomede egorge les principaux d'entre les Thraces ? 
C'eft d'en retirer les corps de c ó t é , afín que le paf-
fage ne fút point embarrañe. II l'eüt été bien da-
vantage par des chars : cependant Homere n'en dit 
ríen. 

Penfe-t-on d'ailleurs qu'il eíit été poffible á ees 
princes Grecs , de monter, & á p o i l , des courfiers 
fougueux , de les galoper á toute bride, de defeen-
dre & de remonter legerement fur eux, fi les hom-
mes & les chevaux n'avoient pas été de lóngue main 
accoútumés á cet exercice ? Trouverions-nous au-
jourd'hui des cavaliers plus leíles & plus adroits ? 
G'eít auííi fur cela que madame Dacier fe fonde, 
pour croire qu'il y avoit des gens de eheval dans les 
íournois , pour fe fervir de fa méme expreíTion. 

Le bruit fourd qu'entend Neftor, n'eíl point un 
bruit qu'il entende pour la premiere fois ; i l diílin-
gue fort bien qu'il eíl cauíe par une marche de che­
vaux , & nignoroit pas que le bruit des chars étoit 
(différent. 

Qu'oppofe M . Freret á un récit qui parle d'une 
maniere íi pofitive en faveur de Véquitadon ? « Le 
5> défaut de vraiiTembiaricé, d i t - i l , de pluíieurs cir-

conftances de cet épifode, eíl fauvé dans le fyílé-
me d'Homere, par la préfence & par la protedion 
de Minerve, qui accompagne ees deux héros , & 
qui fe rehd viíibíe , non-feulement pour foútenir 

» leur courage, mais encoré pour les mettre en état 
í> d'exécuter des chofes q u i , fans fon fecours, leur 
» auroient été impoííibles » : ainfi, felón l u i , le parti 
que prennent UlyíTe & Diomede, de monter fur les 
chevaux de Rhéíus , pour les emmener au camp des 
Grecs, leur eíl infpiré par Minerve : cette déeffe les 
accompagne dans leur retour, & ne les abandonne 
que lorfqu'ils y font arrivés ; & comme c 'e í l - lá , 
a j o ü t e - t - i l , le feul exemple de V¿quitation qui fe 
trouve dans les poémes d'Homere, on n'eíl point en 
droit d'en conclure qu'il la regardát comme un ufa-
ge déjá établi au tems de la guerre deTroye. 

U eíl vrai qu'Homere « regarde quelquefois les 
">> hommes comme des inílrumens dont les dieux fe 
» fervent pour exécuter les decrets des deílinées » ; 
mais l'on doit convenir auffi que ce poete, pour ne 
point trop s'éloigner du vraiffemblable , ne les fait 
jamáis intervenir , & préter aux hommes l'appui de 
íeurmini í lere , que dans les adlions qui paroiííent au-
deíTus des forces de l 'humanité. 

Le defir de fe procurer d'excellens chevaux & des 
armes couvertes d'or 3 fut ce qui tenta Diomede &: 
UlyíTe , & leur infpira le delTein d'entrer dans le 
camp des Thraces, & de pénétrer jufqu'á la tente de 
Rhéfus. Deux hommes, pour réuílir dans une en-
íreprife femblable, ont certainement befoin de l'af-
fiílance des dieux; UlyíTe implore done celle de Pal­
las , & la fupplie de diriger elle-méme leurs pas juf­
qu'á l'endroit oü étoient les chevaux, le char, &: les 
armes de Rhéfus. 

L a protedion de la déeíTe fe fait b i en - tó t fentir: 
íes héros grecs arrivent dans le camp des Thraces : 
un fiience profond y regne ; point de gardes fur les 
avenues; tousles cavaliers étendus par terre prés de 
ieurs chevaux, font enfevelis dans le fommeil; le mé­
me calme & la méme fécurité font autour de la ten­
te du chef. Alors UlyíTe ne pouvant plus méconnoí-
tre l'effet de fa priere, &: enhardi par le fuccés, pro-
pofe á fon compagnon de tuer les principaux Thra­
ces , tandis qu'il ira détagher les chevaux de Rhéfus ; 

voilá une conjonaure oü le fecours de ía déeíTe de 
vient encoré trés-néceíTaire; auffi Homere dit qu'elle 
donna á Diomede un accroiíTement de forcé Se de 
courage : douze Thraces péníTent de fa main ave-
leur roí. Les chevaux détachés par UlyíTe, Diomede 
peu contení de ees avantages , veut encoré enlever 
le char de Rhéfus ; mais la déeíTe , juílement étonl 
née de cette imprudence, fe rend viíible á lui & 
preíTe de retourner au p l ú t ó t , de crainte quequel-
que dieu ne reveille eníin les Troyens. Diomede re" 
connoiíTant la voix de Pallas, monte auífi-tót á che-
v a l , & part fuivi d'UlyíTe. Jufque-lá Homere a mar­
qué^ exadement toutes les circonílanees de l'entre-
prife dans lefquelles la déeíTe préta fon fecours aux 
héros Grecs í i l confiíle á les conduire fufement á-
travers le camp, á favorifer le maíTacre des Thra­
ces Se l'enlevement des chevaux, á les obüger de 
partir, lorfque Tappas d'avoir des armes d'or les re-
tient mal -á -propos , mais nullement á les placer fur 
les chevaux; & une fois fortis du camp, elle les quit-
te , quoi qu'en ait dit M . Freret; car dans Homere 
elle n'accompagne pas leur retour comme cet aca-
démicien Tavance gratuitement. S'il étoit vrai ce­
pendant , qu'ils euflent eu befoin d'elle la premiere 
fois pour monter á cheval, fon fecours n'eüt pas été 
moins néceíTaire á Diomede, quand i l fut obligé de 
fauter á terre pour prendre les armes de Dolon , & 
de remonter tout de fuite ; &; Homere n'auroit pas 
manqué de le faire remarquer, car i l ne devoit pas 
ignorer qu'on ne devient pas íi vite bon cavalier. 

Diíons done que c'eíluniquement parce qu'il étoit 
trés-ordinaire dans les tems héroiques de monter á 
cheval, qu'Homere ne fait point intervenir le minif-
tere de Pallas dans une a£lion íi commune. 

Le X V . livre de i'íliade nous oíFre un exemple de 
Véquitadon , dans lequel cet art eíl porté á un degre 
de perfeftion bien fupérieur á ce que nous oferions 
exiger aujourd'hui de nos plus hábiles écuyers. Le 
poete qui veut dépeindre la forcé & l'agilité d'A-
jax qui paíTant rapidement d'un vaiíTeau á l'autre, 
les défend tous á la fois , fait la comparaifon fui-
vante. 

« T e l qu'im écuyer habile , accoíitumé á manier 
» pluíieurs chevaux á la fois, en a choifi quatre des 
» plus vigoureux & des plus vites, & en préfence de 
» t o u t un peuple qui le regarde avec admiration, 
» les pouíTe á toute bride , par un chemin public, 
»jufqu'á une grande ville oü l'on a limité fa courfe: 
» en fendant les airs , i l paíTe legerement de Tun á 
» l'autre , & volé avec eux. T e l Ajax , &e. >>. 

(o) M . Freret veut qu'Homere, pour orner fánaf-
rat ion, & la rendre plus claire , ait expliqué en cet 
endroit des chofes anciennes par des images fami-
lieres á fon fiecle : tel e í l , a j o ú t e - t - i l , le but de 
fes comparaifons , & en particulier de cel le-c i : 
« tout ce qu'on en peut conclure , c'eíl que Tart de 
» V¿quitation étoit commun de fon tems dans l'Io-
» nie. Des fcholiaíles d'Homere lui font un crime 
» d ' a v o i r emprunté des comparaifons de Véquíta-
» ñon j ils les ont regardé comme un anachronif-
» me, tant ils étoient perfuadés que cet art étoit en-
» core nouveau dans la Grece du tems d'Homere». 
Mais ils ont c r ú , fans examen , & fans avoir éclairci 
la queílion. Puifque dans toute l'économie de fes 
poemes, Homere eíl fi exa£l, fi févere obfervateur 
des ufages & des tems , qu'il paroít toüjours tranf-
porté dans celui oü vivoient fes h é r o s , & qu'on ne 

(o) A u F. liv. de VQdyJfée, v. 366. un coup de vene ayanc 
brifé l'efquif qui reftoic á UlyíTe aprés la tempéte qu'il eiluya 
en fortanc de l'ile de Calypfo, i l en faifit une planche iúr la-
quelle i l fauca, & s'y pofa comme un homme fe mee fur un che-
val de felle. M . Freret feroic fans doute á cetce comparaiion 
la méme réponfe qu'á la précédente, quoique avec aufli peu de 
fondemenc. 

peut 
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peut, felón íes mémes fcholiaíles, luí reprocher au-
•cun autre anachroniírae : par quelie railbn croira-
t-on qu'il íe foit permis celui-ci ? Dira-t-on qu'il n'a-
voit pas aílez de reíTource dans fon génie pour ya-
rier 6c ranimer fes peintures ? De plus , Homere n'a 
vécu que trois cents ans aprés la guerre de 
Troye i un fi court intervalie eft-il ümfaat pour y 
placer á la fois la naiíTance & les progrés de Véqui-
tation, & pour la porter á un degré de perfedHon du­
que! nous fommes encoré fort éioignés ? Cette refle­
xión tire du fyftéme de M . Freret une nouvelle for­
cé , en ce qu'il ne place dans l'Ionie la connoiílance 
de l'art de monter á ch&vaL^ que 150 aprés la guerre 
de Troye. 

Homere a fuivi conílamment les anciennes tra-
ditions de la Grece ; i l dépeint toüjours fes hé ros , 
tcls qu'on croyoit qu'ils avoient eté. Leurs carade-
res, ieurs paííions, leurs jeux, tout eíl conforme au 
íbuvenir qu'on en confervoit encoré de fon tems. 
C e í l ainfi qu'il fait diré á Hélene, «je ne vois(Iliad. 
» Ur, I I I . ) pas mes deux freres » , Caílor fi célebre 
dans les combáis kcheval, ¡TraóS'tijuog, & Pollux í i re-
nommé dans les exercices du ceíle. Ce paífage ne 
fait aucune impreííionfur M . Freret. Le nom de dom-
ptmr de chevauxy iTî soScLfxoĝ  de conducleury de cavalicry 
ou encoré celui de Ta%ewv iTriCmopis IWoc, confunfo-
res equorum , dont fe fert, en parlant de ees mémes 
Tyndarides, l'auteur des hymnes attribuées á H o ­
mere ; tous ees noms font donnés quelquefois á des 
Grecs ou á des Troyens montes fur des chars, done 
ils ne fignifíent jamáis autre chofe dans le langage 
de ce tems la. Ce raifonnement eí l- i l bien juíle ? i l 
le feroit davantage , fi í'on convenoit que ees mots 
ont quelquefois eu Tune ou l'autre íigniíication: 
mais en ce cas , M . Freret ne pourroit nier que le 
titre AQ conducícur, de cavalitr^ vyvfjLov '¡TTISCOV , que Nef-
tor (Iliad. X I . v. 743.) donne au chef des Eléens, 
ne veuille diré ce qu'il dit effeftivement. Parce que 
ce chef combattoit fur un char, cela n'empéche pas 
qu'il n'ait commandé des gens de chevaL. On peut 
diré la méme chofe d'Achille & de Patrocle, qu'Ho-
mere (filiad. /(T.) nomme des caval'ursy íWo^eAsud-s. 

Pluíieurs auíres paílages de Fíliade , femblent dé-
íigner des gens de chevaL; mais ils n'ont fans doute 
paru dignes d'aucune coníidération á M . Freret, ou 
bien i l a craint qu'ils ne fuffent autant de preuves 
contrefon fentiment {Iliad. liv, X V I I I ^ ) , On voyoit 
íur le bouclier d'Achille , une ville inveflie par les 
armees de deux peuples diíférens : l'un vouloit dé-
truire les aííiegés par le fer &; par le feu ; l'autre 
étoit réfolude les recevoir á compofition. Pendant 
qu'ils difputoient entr'eux, ceux de la ville étant 
fortis avec beaucoup de fecret , fe mettent en em-
bufeade , & fondent tout-á-coup fur les troupeaux 
des aííiégeans : auíTi-tót Tallarme fe répand dans les 
deux armées ; tous prennent á la háte leurs armes 
& leurs chevaux , arma & equos propere arripium, 
& I'on marche á l'ennemi. L a célérité d'un tel mou-
vement convient mieux á de la cavalerie qu'á des 
chars : n'eüt - elle pas été bien ralentie par le tems 
qu'il auroit fallu pour préparer ees chars , &: les t i -
rer hors des deux camps ? 

II el l dit dans le combat particulier de Ménelas 
contre Paris (Il iad. l iv. I I I . ) , que les troupes s'af-
lirent toutes par terre , chacun ayant prés de foi fes 
armes & fes chevaux. Doit-on entendre par ce der-
nier mot des chevaux attelés á des chars ? Celui 
qui les conduifoit & celui qui combattoit deí íus , 
étoient l'un & l'autre d'un rang diíHngué , & n 'é-
toient pas gens á s'aífeoir par terre, confondus avec 
Íes moindresfoldats: d'ailieurs ils euflent été mieux 

{p) Selon les marbres d'Arondel, le P. Pécau place Ho­
mere aeux cents ans aprés la guerre de Troye, 

Tome y* 

aílis dans leurs chars; c 'é toi t , pendant ce combat, 
la fituation la plus avantageufe, pour mieux remar-
quer ce qui s'y paíToit. Les gens de chevaL ^ au con-
traire , en delcendent fort fouvent pour fe délaífer , 
eux & leurs chevaux. 

Dans le combat d'Ajax contre Hedor ( I l i i d . Liv. 
^-/Z.) , on trouve encoré une preuve de V¿quita­
ción. Le héros troyen dit á fon adverfaire : Je Jais 
manier la Lance ; & Jhit a pié , foit d chevaL > Je j'ais 
poujjer rnon ennemi. 

Ne femble-t- i l pas dans pluíieurs combats gé-
néraux , que Ton voye manoeuvrer de véritables 
troupes de cavalerie ? 

» Chacun fe prépare au combat ( Iliad. l iv. I I . ou 
» bien X I . ) j & ordonne á fon écuyer de teñir fon 
» char tout p r é t , & de le ranger fur le borcl du fof-
» fé : toute l'armée fort des retranchemens en bon 
» ordre : i'infanterie fe met en bataille aux premiers 
» rangs, & elle eíl foutenue par la cavalerie qui d é -
» ploye fes ailes derriere les bataillons Les 
» Troyens de leur cóté étendent leurs bataillons 6c 
» leurs efeadrons fur la colline ». 

Ici le mot chacun ne doit s'appliquer qu'aux chefs : 
pour peu qu'on life Homere avec attention, on verra 
qu'il n'y avoit jamáis que les principaux capitaines 
qui fuííent dans des chars. Le nombre de ees chars 
ne devoit pas étre bien confidérable , puifqu'ils peu-
vent étre rangés fur le bord du foíTé. Quant á I'in­
fanterie & la cavalerie, la difpofition en eíl íimple , 
& ne pourroit pas étre autrement rendue aujour-
d 'hui , qu'il n'y a plus de chars dans les armées. 

Si les Troyens n'euíTent eu que des efeadrons de 
chars , ce n'eíl pas fur une colline qu'ils les euílent 
placés ; & l'on doit entendre par efeadrons , ce que 
les Grecs ont toüjours entendu, & ce que nous com-
prenons fous cette dénomination. k 

La defeription du combat ne prouve pas moins > 
que l'ordre de bataille , qu'il y avoit & des chars &: 
des cavaliers. « Hippolochus fe jette á bas de iba 
» char, & Agamemnon, du tranchant de fon épée , 
» l i l i abat la téte , qui va roulant au milieu de fon 
» efeadron v. On lit dans le méme endroit, que l 'é-
cuyer d'Agaftrophus tenoit fon char á la queue de 
fon efeadron. 

Neílor renverfe un troyen de fon char, & fautant 
legerement deííus, i l enfonce fes efeadrons {Liv. X I . } , 
Ne peut-on pas induire de-lá , avec raifon, que les 
chefs étoient fur des chars á la téte de leurs efea­
drons ? Cela n'eíl-il pas plus vraiíTemblable que des 
efeadrons de chars ? 

« L'infanterie enfonce les bataillons troyens, & 
» la cavalerie preífe fi vivement les efeadrons qui luí 
» font oppofés , qu'elle les renverfe : les deux ar-
» mées font enfevelies dans des tourbillons de pouf-
» fiere , qui s'éleve de deíTous les piés de tant de 
» milljers d'hommes & de chevaux ». 

M . Freret, lui-méme, auroit- i l mieux décrit une 
bataille, s'il eut voulu faire entendre qu'il y avoit de 
la cavalerie diftinguée des chars, ou des chars á ía 
téte des efeadrons de gens de cheval ? 

11 eíl di t , dans une autre bataille , que « Neílor 
» pla9oit á la téte fes efeadrons, avec leurs chars 
» & leurs chevaux . . . . derriere eux , i l rangeoit fa 
» nombreufe infanterie pour íes foútenir. Les ordres 
» qu'il donnoit á fa cavalerie , étoient de reteñir 
» leurs chevaux , & de marcher en bon ordre , fans 
» méler ni confondre leurs rangs (I l iad. Liv. I F . ). 

Si Homere n'eüt voulu parler que de chars , au­
roit-il ajoüté au mot efeadron, avec leurs chars & Leurs 
chevaux ? 

Que peut-on entendre par méler & confondre des 
rangs } Pouvoit-il y avoir pluíieurs rangs de chars ? 
A quoi eút été bon un fecond rang? le premier vic-
torieux , le fecond ne pouvoit rien de plus ; le pre* 

V Y v v v 



8 9 0 E Q U E Q U 
mier rang vaincu, le fecond l'étoit coníequetnment, 
& fans reíTource ; car comment faire taire á des 
chars mis en rang, des demi-tours á droite pour la 
retraite ? 

II paroit íuffifamment prouvé par les remarques 
que nous venons de faire íiir quelques endroits du 
texte d'Homere , que l'art de monter les chevaux a 
été connu dans la Grece avant le íiége de T r o y e , Se 
qu'il y avoit méme dans les armées des Grecs & des 
Troyens, des troupes de cavalerie, proprement dite. 
Si ce poete n a pointdécri tpart icul ierementdecom-
bats de cavalerie , on ne voit pas non plus qu'il íbit 
entré dans un plus grand détail , par rapport aux 
combats d'infanterie. Son véritable objet, en décri-
vant des batailles , étoit de chanter les exploits des 
héros & des plus illuíhes guerriers des deux partís : 
ees héros combattoient prefque tous íur des chars , 
& Ton oferoit preí'que aíTürer qu'il n'appartenoit 
qu'á eux d'y combatiré. Leur valeur Sí leur fermeté 
y paroiííbient avec d'autant plus d 'éclat , que leur 
attention n'étoit point divifée par le foin de con-
duire les chevaux. Voilá pourquoi les deferiptions 
des combats de chars íbnt l i fréquentes , ñlongues , 
fi détaillées. C'étoit par ees combats que les gran­
des affaires s'entamoient, parce que les chefs , mon-
tés fur des chars , marchoient toüjours á la tete des 
troupes ; Homere n'en omet aucune circonftance , 
& pele fur tous les détails , parce qu'il a fu déjá nous 
intéreífer vivement au fort des guerriers qu'il fait 
combattre. Son grand objet fe trouvant rempli par­
la , des que les troupes fe mélent , & que l'afFaire de-
vient générale , i l paíTe rapidement fur le refte du 
combat; 6c pour ne point fatiguer le lefteur, i l fe 
háte de lui en apprendre Tilíue, fans defeendre á cet 
égard dans aucune particularité. Te l eft la méthode 
d'Homere , quand i l décrit des combats ou des ba­
tailles. 

Témoignages des écrlvains pojléricurs a Homere, 
M . Freret qui s'étoit fait un principe conílant de fou-
tenir que les Grecs & les Troyens au tems de la guer-
re de Troye ne connoiíToient que l'ufage des chars, 
& qu'on ne pouvoit prouver par les poémes d'Ho­
mere que l'art de monter á cheval leur füt connu, 
récufe conféquemment á fon fyíléme, les témoigna­
ges de tous les écrivains poílérieurs á ce poete , & 
particulierement tous ceux que les auteurs latins 
fourniíTent contre fon opinión. 

« Virg i le , di t- i l , & les poetes latins, ont été moins 
» fcrupuleux qu'Homere, & ils n'ont pas fait diffi-
» cuité de donner de la cavalerie aux Grecs & aux 
» Troyens; mais ees poetes poftérieurs d'onze ou 
» douze ñecles aux tems héroiques, écrivoient dans 
» un ñecle oü les moeurs des premiers tems n'étoient 
» plus connues que des favans leur exemple, 
» ajoúte- t- i l , ne peut avoir aucune autorité lorf-
» qu'ils s'écartent de la conduite d'Homere ». 

Si le témoignage de Virg i le , poílérieur d'onze 011 
douze ñecles á la ruine de Troye , ne peut avoir au­
cune forcé: pourquoi M . Freret veut - i l que le fien 
poílérieur de trois mille ans, foit préféré ? pourquoi 
admet-il plútót celui de Pollux auteur grec , plus mo-
derne que Virgile d'environ deux cents ans ? Quant 
á ce qu'il dit que les moeurs des premiers tems n 'é­
toient connues que des favans, ce reproche ne con-
vient point á Virgi le : au titre fi juftement acquis de 
prince des Poetes, i l joignoit celui de favant & d ' ^ -
cellent homme de lettres. 

D e plus, fon Enéide qu'il fut douze ans á compo-
fer, eft entierement faite á l'imitation d'Homere. 
Virgile ayant pris ce grand poete pour modele, 8c 
pour fujet de fon poéme , des évenemens célebres 
qui touchoient, pour ainíi d i ré , á ceux qui font chan-
tés dans l ' í l iade, croira-t-on qu'il ait confondu les 
•ufages 6c les tems, & méprifé le fufFrage des favans 

au point de faire combattre fes héros á cheval $11 
n'avoit pas regardé comme un fait conílant que IV. 
quitaúon étoit en ufage de Igur tems ? 

Tout ce qu'on peut préfumer, c'eft que Viroil^ 
s'eft abílenu de parler de chars auífi fréquemment 
qu'Homere , pour rendre fes narrations plus inte-
reffantes, & parce que les Romains n'en faifoient 
point ufage dans leurs armées. Enfin les faits cites 
par les auteurs doivent paíTer pour inconteílables 
quand ils font appuyés lur une tradition ancienne * 
publique , & conílante : tel étoit l'ufage établi de-
puis un tems immémorial chez les Romains, de nom-
mer les exercices á cheval de leur jeuneíle, ksjeux 
troyens. 

Trojaque nunc pucrl trojanum dicitur agmen. En 
L V . v. faz.) Virgile n'invente rien en cet endroit * 
i l fe conforme á l'hiftoire de fon pays, qui rappor-
toit apparemment l'origine des courfes de chevaux 
dans le cirque, au deíiein d'imiter de femblables jeux 
militaires pratiqués autrefois par les Troyens, & 
dont le fouvenir s'étoit confervé dans les anciennes 
anuales du latium, Enée faifoit exercer fes enfans á 
monter á cheval: Frenatisluemtin equis, {Id. v.óóy.^ 

C'eft en fuivant les plus anciennes traditions gre-
ques, que Virgile {Georg, L 111.v. 1 / i . ) attribue aux 
Lapithes de Pélétronium l'invention de l'art de mon­
ter á cheval. II nous apprend dans le méme endroit 

v. / / j . ) l'origine des chars qui furentinventés 
par Eridhonius , quatrieme roí d'Athenes (c¡) depuis 
Cécrops ; & ce qui fuppofe néceífairement que l'e-
qu'uatíon étoit connue en Grece avant Erifthonius, 
c'eft que la tradition véritable ou fabuleufe de ees 
tems-la, rapporte que ce fut pour cacher la diffor-
mité de fes jambes qui étoient tortues , que ce prin­
ce inventa les chars. 

Hygin qu i , de méme que Vi rg i le , vivolt fous íe 
regne d'Augufte, a fait de Bellérophon un cavalier 
{Fable 273.) , & dit que ce prince remporta le prix 
de la courfe á cheval aux jeux fúnebres de Pellas, 
célébrés aprés le retour des Argonautes; mais parce 
qu'on ignore dans quel poete anclen Hygin a puifé 
ce fait, M . Freret le traite impitoyablement de com-
mentateur fans goüt, fans critique , indigne qu'on lui 
ajoúte foi. II en dit autant de Pline (/. F l l . c. /v/.), 
qui en faifant l'énumération de ceux auxquels les 
Grecs attribuoient l'invention de quelque art ou de 
quelquc coü tume , ofe d'aprés les Grecs, regarder 
Bellérophon comme l'inventeur de V¿quitaúon, & 
ajoüter que les centaures de TheíTalie combattirent 
les premiers á cheval. 

Pour réfuter ce qu'Hygindit de Bellérophon, M . 
Freret prétend premierement que , felón Paufanias 
( Lih. V I . ) , l'opinion commune étoit que Glaucus 
pere de Bellérophon, avoit dans Ies jeux fúnebres 
de Pelops, difputé le prix á la courfe des chars: fe-
condement, que ees mémes jeux étoient repréfentés 
fur un trés-ancien coffre,dédié par les Cypíelidesde 
Corinthe, & confervé á Olympie au tems de Paufa­
nias (/. V.} , & qu'on ne voyoit dans la repréfenta-
tion de ees jeux ni Bellérophon, ni de courfe á che-
val . On peut facilement juger de la folidité de cetíe 
réfutation. 

Le témoignage de Paufanias favorifant ici l'opi­
nion de M . Freret, i l s'en rapporte aveuglément á 
l u i : mais i l doit reconnoitre de méme la vérite d ira 
autre paffage de cet auteur, capable de renverfer 
fon fyftéme. 

Paufanias (/. V,*) aíTúre que Cañus arcadien, & 
pere d'Atalante, remporta le prix de la courfe á che-
val , aux jeux fúnebres de Pelops á Olympie (O* ê 

C ^ ) II vivoit environ 1489 ans avant J . C H fuccéda á 
Amphicftion , 6c iníhtua les jeux panarhénaíques en l'honnenr 
de Minerve. 

( r ) Ces jeux, dicM. Frerec, fonc poílérieurs de quelqueí 
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fáít qui donneroit aux couHes á clievaí prefqiíe ía 
snéme ancienneté que ceile qu'on trouve dans H y -
g in , M . Freret íbútient qu'il n'eít fondé que íur une 
tradition peu ancienne : Pindare, dit - i i , n'en a pas 
fait uíage loríqu'ü a célebre des viñoires remportées 
idans les courfes de chevaux. « Dans ees occaí ions, 
f> a jou te - t - i l , rhiñoire ancienne ne lui fourniílant 
» aucun exemple de ees courfes, i l á recours aux 
» avantures des héros qui fe font diílingués dans les 
5> courfes de chars (5) ». Mais qui ne voit que le poé--
te a voulu varier fes defcripíions, en faiíant de ees 
deux fortes de courfes un objet de comparaifon, ca-
pable de jetter plus de feu 5 plus de briliant, plus d'e^ 
xiergie dans fes odes ? 

Si ees courfes á cheval, dit M . Freret, avoient eté 
en ufage des le tems de l'olympiade d'Hercule, pour-
quoi n'en trouve-t-on aucun exemple jufqu'á la tren-
te-troiíieme oíympiade de Corcebus , célébrée Tan 
648 (V) avant J. C . 700 ans aprés les jeux fúnebres 
de Peiops, & 240 ans aprés le renouvellement des 
jeiix olympiqües par Iphitus ? Ce raifonnement ne 
prouve rien du tout: car on pourroit avee autant de 
raifon diré á M . Freret: vous aífúrez qu'au tems d'Ho-
mere l'art de Véquitaúon étoit porté á un tel degré de 
perfefíion, qu'un feul écuyer conduifoit á toute brin­
de quatre chevaux á la fois, s'élan9ant avec adreífe 
de i'un á l'auíre pendant la rapidité de leurs courfes; 
& moi je dis que fi cela étoit vrai, on n'auroit pas at-
tendu prés de trois cents ans depuis Homere, pour 
mettre les courfes de chevaux au nombre des fpe£la^ 
cíes publics. 

II y a quelque apparence que la nouveauté des 
courfes de chars fut la caufe qu'on abandonna les 
autres pendant long-tems , & qu'on n'y revint qu'a-
prés pluíieurs íiecles : i l falloit en efFet bien plus d'art 
& d e dextérite pour conduire dans la carriere un char 
attelé de pluíieurs chevaux, que pour manier un feul 
cheval. Qu'on en juge par le difcours de Neítor á 
Antiloque fon íils {Iliad. 1. X X I I I . ) , 

La fable & Homere aprés el le, ont parlé du che^ 
val d'Adraíle : ce poete le nomme U divin Ar'wn - i l 
avoit eu pour maitre Hercule; ce fut étant monté 
fur Arion (Pauf. / / . vol.p. /á*/.) que ce héros gagna 
des batailles, &; qu'il évita la mort. Aprés avoir pris 
Augias roi d 'El is , & aprés la guerre de Thebes anté-
rieure á celle deTroye, i l donna ce cheval á Adraíle* 
Comme on voit dans prefque tous les auteurs qui en 
ont parlé ce rapide courfier toújours feul, on en a 
conclu avec aflez de vraiífemblance, que c'étoit un 
cheval de montura: mais M . Freret lui trouve un fe-
cond qu'on nommoit Cayros, Voilá un fait. Antima­
que {u) TaíTúre ; i l faut i'en croire : mais i l doit auííi 
fervir d'autorité á ceux qui ne penfent pas comme 
M . Freret. Or Antimaque ditpofitivement qu'Adraíle 
fuit en deuil monté fur fon Arion. On a done eu rai-

années á ceux de Pélias > & c'eíl ce que Ton nomme Volympiade 
d'Hercule, qui cómbame á ees jeux, Se qui en regla la forme íbi-
xante ans avanc la guerre de Troye. 

( J ) M . Freret cite en preuve la premiére olympionique de 
Pindare , oú á propos de la viéloire remportée parHiéron á la 
courfe des chevaux, ce poete rapporte l'hiftoire de Pélops , 
vainqueur á la courfe des chars. Mais du tems d'Hiéron, á celui 
oú l'on introduiíit aux jeux olympiqües les courfes des chevaux, 
il y a cent foixante ans d'intervalle : les exemples anciens ne 
pouvoient done pas manquer á Pindare, s'il avoit eli delfein 
tl'en rapporter* 

_( / ) Ce calcul de M . Freret n'eñ ni le plus exañj ni le plus 
fuivi. Les plus favans chronologiíles rapporcent l'olympiade de 
Corsebus á l'an 77^ avant J . C . Pépoque de la fondation de 
Rome, liée avec cette oíympiade, femble donner á ce dernier 
fentiment toute la forcé d'une démonftration. II fuit de-lá que 
les courfes de chevaux furenc admifes au nombre des fpedacles 
des jeux olympiqües cent vingt-huit ans plútót que M . Freret 
ne l'a crú. 

( Auteur d*un poéme de la Thébaide; i l vivoit du tems 
oe Socrate. Quintilien dit qu'on lui donnoit le fecond rang 
aprés Homere ; Adrien-le mectpic au-deífus d'Homere méme. 
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á étre m o n t é , fans nier toutefois qu'il n'ait pu étre 
quelquefois employé á conduire un char. Antimaque 
ajoüte qu'Adraíle fut le troifieme qui eut l'honncui* 
de dompter Ar ion : c'eíl qu'il avoit appartenu d'a-
bord á Onéus , qui le donna á Hercule. Tout cela ne 
prouve-t-il pas en faveur de Véquitation de tems an-
térieurs á la guerre de Troye ? 

Monwnens anciens. M . Freret fuit la méme marche 
dans i'examen des monumens anciens. Ceux oü i l 
n'a point vü de chevaux de m o n t u r é , méritent feuls 
quelque croyance, ils font autant de preuves poíití-
ves: les autres font ou fadices, ou modernes, on ne 
doit point y ajoüter fóii 

(Paufan. /. F".) Le cofre des Cypfélides dont i l a 
déjá été pa r l é , e í l , felón cet académicien, un 1110-
nument du huitieme íiecle avant J. C . On y voyoi t 
repréfentés les évenemens les plus célebres de i'hif-
toire des tems héro'iques, la célébration des jeux fú­
nebres de Pellas , plufieurs expédifions militaires^ 
des combats , &: méme en un endroit deux armées 
en préfence : dans toutes ees occaíions , les princi-
paux héros étoient montés fur des chars á deux 011 
á quatre chevaux, mais on n'y voyoit point de ca-
valiers ; doi t -on conclure qu'il n'y en avoit point * 
de ce que Paufanias n'en parle pas ? mais fon íilence 
ne prouve rien i c i : au contraire , rexpreíl ion qivií 
employe donneroit lien de croire qu'il y en avoit* 
Én décrivant deux armées repréfentées fur ce coífre^ 
i l dit que l'on y voyoit des cavaliers montés fur des 
chars (Pauf. /. Z^.). Ce n'eíl point - lá aflirmer qu'il 
n'y en avoit point de montés fur des c h e v a ü x , car 
i l ne dit pas qu'ils fuíTent tous fur des chars : d 'ai l-
leurs les chefs, dans les tems héro'iques, combáttant 
pour l'ordinaire fur des chars, i l fe pourroit fort bien 
que le fculpteur, qui ne s'attachoit qu*á faire con-
noííre ees chefs ¿kpar leur porírait & par leur n o m , 
n'ait repréfenté qu'eux, pour ne pas je'tter trop de 
confufion dans fes bas-reliefs en y ajoútant un grand 
nombre de figures d'hommes á cheval. Cette raifon 
eíl d'autant plus plaufibie , que dans le tems oü es 
cofFre a été fait i l y avoit , de l'aveu de M . Freret5 
au moins 250 ans que Véquitadon étoit connue des 
Grecs. 

Sur le maíílf qui foútenoit la ftatue d'Apolíon dans 
le temple d 'Arayclé , Caílor & Pollux étoient repré­
fentés á cheval (Pauf. /. / / / . ) , de méme que leurs 
fils Anaxias & Mnafinoüs. Paufanias rapporte en­
coré qu'on voyoit á Argos (/¿¿. / / . ) dans le tem­
ple des Diofcures, les ftatues de Caílor 6c P o l ­
lux , celles de Phoebe & Ila'íra leurs femmes, &; cel-
les de leurs fils Anaxias & Mnalinoüs, 6c que ees 
ílatues étoient d'ébene , á l'exception de quelques 
parties des chevaux. Il y avoit á Olympie (Paufan.1 
LV^nn grouppe de deux figures repréfentant le con*-
bat d'Hercule coníre une amazone á cheval; les m é -
mes Caífor 6c Pollux étoient repréfentés á Atheneá 
debout, & leurs fils á cheval (Pauf. /. 7/.)4 

M . Freret qui rapporte tous ees monumens, S¿ 
quelques autres d'aprés Paufanias, étale une émdi -
tion immenfe pour montrer que les plus anciens font 
poílérieurs á i'établiírement de la courfe des che­
vaux aux jeux olympiqües. Quand on en convien-
droit avec lui , on n'en feroit pas moins autorifé ^ 
croire que la plüpart de ees monumens n'ont é t é 
faits que pour en remplacer d'autres que la longueur 
du tems ou les fureurs de la guerre avoient de-
truits ; & que Ies feulpteurs fe font exa£í:ement con-
formés á la maniere diftiníHve dont les héros avoient 
été repréfentés dans les anciens monumens , de m é ­
me qu'a ce que la tradition en rapportoit. La prati-
que conftante de toutes les nations 6c de tous les 
tems, donne á cette conjeture beaucoup de vraií*; 
femblanceí, 

y . V v y v ij 
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Quoíque tous les monumcns de la Grece fe íbíent 

accordés á repréfenter les Tyndarides (x) á cheval; 
quoiqu'un fait reniarquable , arrivé pendant ia troi-
fieme guerre de Meííene {jf) , prouve manifeíle-
ment i'accord de la tradition avec les Sculpteurs ; 
quoíque cetíe tradition ait penetré jufqu'en Italie , 
& quoi qu'Homere lui-méme en ait dit , M . Freret 
ne peut fe réfoudre á croire que Caílor & Poliux 
ayent jamáis fu monter á cheval: i i veut abfolument 
que ees deux heros & niéme Beliérophon, ne fuíTent 
que ¿'hábiles pilotes, & leurs chevaux, comme ce-
lui qui accompagnoit íes ílatues de Nepíune , un 
embléme de la navigation. 

M . Freret revient au réci tde Paufanias fur l ' A r -
cadien íaíTius, vainqueur dans une courfe de che­
vaux , & cela á i'occafion d'un monument qui auto-
.riíbit cette tradition: c'étoit (Pauf. ¿iv. F U I . ) une 
íiaíue pofée fur Tune des deux colonnes qu'on voyoit 
dans la,place publique d e T é g é e , vis-á-vis le tem­
ple de Vénus. Les paroles ({) du texte de Paufanias 
i'ont fait regarder comme une ftatue équeílre; mais 
le favant académicien veut qu'elles fignifient feule-
ment que cette ííatue a un cheval auprés d'elle, & 
íient de la main droite une branche de palmier: 
d'oü i l conclut qu'elle ne prouve point en faveur de 
Véquitatwn, & qu'on l'érigea en rhonneur de laflius, 
parce qu'il avoit peut - étre t rouvé le fecret d'élever 
des chevaux en Arcadie, pays froid, montagneux, 
oü les races des chevaux tranfportés par mer des co­
tes d'Afrique , avoient peine á fubfifter. Quand une 
telle fuppofition auroit lien , pourroit-on s'imaginer 
que cet laííius qui auroit tiré des chevaux d'Afrique 
oü Véquitadon étoit connue de tout tems, eíit ignoré 
l u i - m é m e l'art de les monter, & ne s'en fút fervi 
qu'á trainer des chars ? 

FabU des centaures. La fable des centaures que 
les Poetes & les Mythologiftes ont tous repréíentes 
comme des monftres á quatre pies , moitié hommes, 
moitié chevaux, avoit toüjours été alléguée en preu-
ve de i'ancienneté de Véquitadon. Toutes les manie­
res dont on raconíe leur origine, malgré la variété 
des círconfbnces, concouroient néanmoins á ce but. 
« Seion quelques uns (Diod . ¿iv. /A".) , íxion ayant 
» embraífé une nuée qui avoit la reífemblance de Ju-
» non, engendra les centaures qui étoient de nature 
» humaine: mais ceux-ci s'étant mélés avec des ca-
» vales, ils engendrerent les hippocentaures , mon-
» íhres qui tenoient en méme tems de la nature de 
» l'homme & de celle du cheval. D'autres ont dit 
» qu'on donna aux centaures le nom Ühippoctntau-
» ns , parce qu'ils ont été les premiers qui ayent fu 
» monter á cheval; & que c'eíl de-lá que provient 
» l'erreur de ceux qui ont cru qu'ils étoient moitié 
» hommes, moitié chevaux ». 

II eft dit (Diodore, ib?) dans le récit du combat 
qu'Hercule foüíint contre eux, que la mere des dieux 

( x ) Les Romains repréfentoient les Tyndarides á cheval. 
Denys d'HalicarnaíTe, liv. V i . dit que le jour de la bataille du 
lac Rhégilie, l'an de Rome 258 & 494 avanc J . C . on avoit 
vü deux jeunes hommes á cheval d'une taille plus qu'humaine 
qui chargerent á la téte des Romains la cavalerie latine, & la 
mirent en déroute. Le méme jour ils furent vús á Rome dans la 
place publique, annoncerent la nouvelle de la viótoire, & dif-
parurent aum-tót. 

(y ) Pendant que les Lacédémoníens célébroient la féte des 
diofeures, deux jeunes meíTéniens revétus de cafaques de ponr-
pre, la téte couverte de toques femblables á celles que l'on 
donnoit á ees dieux, & montés fur les plus beaux chevaux 
qu'ils purent trouver, fe rendirent au lieu ou les Lacédémoniens 
étoient aífemblés pour le facrifice. On les prit d'abord pour les 
dieux mémes dont on célébroit la féte, & l'on fe profterna de-
vant eux : mais les deux meíTéniens profitant de l'erreur, fe 
[etterent au milieu des Lacédémoniens, & en bleííerent plu-
íieurs á coups de lances. Cette aóiion fut regardée comme un 
véritable facrilege_, parce que les meíTéniens adoroient aulfi les 
diofeures. Paufanias, liv. IV. 

les avoit doliés de la forcé &: de la víteíTe des oh** 
vaux, auífr bien qué de l'efprit & de i'expérience 
des hommes. Ce centaure NeíTus, qui raoyennant 
un certain falaire tranfporíoit d'un cóté á l'autre du 
fléuve Evénus ceux qui vouloient le traveríer Se 
qui rendit le meme fervice á Déjani re , n'éíoit vraif-
femblablement qu'un homme á cheval ; on ne fau* 
roit le prendre. pour un batelier, qu'en luí fuppo-
fant un efquif extrémement petit, puifqu'il n'auroit 
pü y taire paíTer qu'une feule perfonne avec lui Ca\, 

Prefque tous les monumens anciens ont dépeinc 
les centaures avec un corps humain, porté fur qua­
tre pies de cheval. Paufanias ( l . Z^.) aíTüre cepen-
dant que le centaure Chiron étoit repréíenté fur 
le coffre des Cypféiides , comme un homme porté 
fur deux piés humains , & aux reins duquel on au­
roit attaché la croupe, les flanes , & les jambes de 
derriere d'un cheval. M . Freret, que cetíe repréfen-
tation met á l'aife, ne manque pas de l'adopter auffi-
tot comme la feule vér i table ; & i l en concluí qu'elle 
défigne moins un homme qui moníoit des chevaux 
qu'un homme qui en élevoit. Croyant par cette ré-
poníe avoir pleinement fatisfait á la queftion, i i fe 
jetíe dans un long détail aí lronomique, pour trouver 
entre la figure que forment dans le ciel les étoiies de 
la coníleliation du centaure , &; la figure du centau­
re Chiron que Fon voyoit fur le coífre des Cypféii­
des , une reífemblance parfaite; & i l íinit cet artide 
en difant que les diíFérentes repréfentations des cen­
taures n'avoient aucun rapport á V¿quitadlon. 

Une femblable aífertion ne peut rien prouver con­
tre I'ancienneté de l'art de monter á cheval, qu'au-
tant qu'on s'eíl fait un principe de n'en pas admetíre 
l 'exiñence avant un certain tems. M . Freret, á qui 
la foibleífe de fon raifonnement ne pouvoit étre in-
connue, a cru luidonner plus de forcé enjettantdes 
nuages fur I'ancienneté de la fidlion des centaures; 
i l a done préíendu qu'elle étoit poüérieure á Héñode 
& á Homere, & qu'on n'en découvroit aucune tra­
ce dans ees poetes. 

Mais i l n'y aura plus rien qu'on ne puiíTe nier 011 
rendre problématique, quand on détournera de leur 
véritable fens, les expreííions les plus claires d'un 
auteur. Homere ( ÍLiad. 1.1. & I I . ) appelle les cen­
taures des monjlres couverts de p o i l , qm¡>c¿<; ActKrasmtc 

(pupcnV opícr̂ wo/s-;; cette expreííion qui paroit d'une ma­
niere fi précife fe rapporter á l'idée que l'on fe for-
moit du tems de ce poete, fur la foi de la tradition, 
de ees étres phaníaftiques , M . Freret veut qu'elle 
défigne feulement la groífiereté & la férocité de ees 
monta gnards. 

Enfin quoique ees peuples demeuraífent dans la 
Theífal ie , province qui a fourni la premiere &: la 
meilleure cavalerie de la Grece, plütót que de trou­
ver dans ce qu'on a dit d'eux le moindre rapport avec 
Véquitation ou avec l'art de conduire des chars, M . 
Freret aimeroit mieux croire qu'ils ne furent jamáis 
faire aucun ufage des chevaU7¿:, pas méme pour les 
atteler á des chars; i l fe fonde fur ce que dans riliade 
les meilleurs chevaux de l'armée des Grecs étoient 
ceux d'Achille & d'Eumelus fiis d'Admete, qui re-
gnoient fur le caníon de la Theífalie le plus éloigné 
de la demeure des centaures. U n pareil raifonnement 
n'a pas befoin d'éíre réfuté. 

Conjíñurcs de M . Frem, Le quatrieme & dernier 
anide de la favante diífertation de M . Freret, con-
tient fes conjeclures fur l'époque de Véquitation dans 
l'Afie mineure & dans la Grece : elles fe réduifent 
á établir que l'art de monter á cheval n'a été connu 
dans i'Afie mineure que par le moyen des diíFérentes 
incuríions que les Trérons & les Cimmeriens y íi-
rent, & dont les plus anciennes étoient poítérieures 

(<z) Déjanire étoii; avec Herede & Hyllus fon fils. 
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de 150 ans á la guerre de T r o y e , & de queíques an-
nécs feulement, fuivant Strabon, á Tarrivée des co-
lonies éoliennes & ioniennes dans ce pays. Quant 
á la Grece européenne , i l ne veut pas que V¿quita-
don y ait precede de beaucoup la premiere guerre 
de MeíTene, parce que Pauíanias dit que les peupies 
du Péloponnefe étoient alors peu hábiles dans l'art 
de monter á cheval. M . Freret penfe encoré que la 
Macedoine eíl le pays de la Grece oü Tufage de la 
cavalerie a commencé; qu'il a paíTé de- la dans la 
TheíTaiie , d'oü i l s'eíl répandu dans le reíle de la 
Grece méridionaíe. 

Ainíi Fon voit premierement que M . Freret ne 
s'attache ni á déduire ni á difcuter les faits conílans 
aue nous avons cités de Séíbílris, des Scolothes ou 
Scythes, & des Amazones. II eíl vrai qu'il nie que 
ees femmes guerrieres ayent jamáis combattu á che-
val , parce qu'Homere ne le dit pas ; car le íllence 
d'Homere eA par-tout une démonílration evidente 
pour l u i , quoiqu'il ne veuiiie pas s'en rapporter aux 
expreííions pofitives de ce poete : mais cette aíler-
íion gratuiíe & combattue par le témoignage uná ­
nime des hiftoriens ? ne fauroit détruire les probabi-
lités que Ton tire en faveur de l'ancienneté de Véqui-
taúon chez les Grecs , des conquétes des Scythes & 
des Egyptiens ? & des colonies que ceux-c i & les 
Phéniciens ont fondées dans la Grece pluñeurs fíc­
eles avant la guerre de Troye . 

Secondement, fixer feulement l 'époque de Véqui-
tation dans la Grece européenne vers le tems de la 
premiere guerre de MeíTene, c'eíl contredire for-
mellement Xénophon {de rep. Lacedamon.*) , qui at-
tribue á Lycurgue les réglemens militaires de Spar-
te ,.tant par rapport á l'infanterie pefamment armée, 
que par rapport aux cavaliers: diré que ceux-ci n'ont 
jamáis fervi á cheval, & dériver leur dénomination 
du tems oü elle défignoit auíh ceux qui combattoiení 
fur des chars, c'eíl: éluder la difíiculté & fuppofer ce 
<jui eíl en queftion. Ces cavaliers , dit Xénophon , 
etoient choifis par des magiftrats nommés hippagiríta, 
ab equltatu congregando ; ce qui prouve une connoif-
fance & un ufage antérieurs de la cavalerie. Cet éta-
bliífement de Lycurgue, tout fage qu'il é toi t , fouf-
frit enfuite diverfes al térat ions, mais i l ne fut jamáis 
entierement aboli.'Les hommes choifis, qui fuivant 
l'intention du légiílateur avoient été deítinés pour 
combattre á cheval, s'en difpenferent p e u - á - p e u , 
& ne fe chargerent plus que du foin de nourrir des 
chevaux durant la paix, qu'ils confioient pendant la 
guerre (¿) á tout ce qu'il y avoit á Sparte d'hommes 
peu vigoureux & peu braves. M . Freret confond en 
cet endroit l'ordre des tems. A la bataille de Leuc-
tres, dit-il , la cavalerie lacédemonienne étoit encoré 
trés-mauvaife, felón X é n o p h o n ; elle ne commenga 
á devenir bonne qu'aprés avoir été mélée avec la 
cavalerie é t rangere , ce qui arriva au tems d'Agéíi-
laüs : ce prince étant paíTé dans l'Aíie mineure, leva 
parmi les Grecs afiatiques un corps de 1500 chevaux, 
avec lefquels i l repaíía dans la Grece , & qui rendir 
de grands fervices aux Lacédemoniens. 

Agéfilaüs avoit fait tout cela avant la bataille de 
Leuétres. La fuite des évenemens eíl totalement in-
tervertie dans ces réflexions de M . Freret. II fuit de 
eette explication, qu'encore que les cavaliers fpar-
tiates n'ayent pas toújóurs combattu á cheval, i l ne 
laiííbit pas d'y avoir toújóurs de la cavalerie á Spar­
te , mais á la vérité trés-mauvaife : on le voit fur-
tout dans l'hiíloire des guerres de MeíTene. Paufa-
nias, /. 1F. 

( ¿ ) Equos enim locupletiores alebant, cum vero in expeditionem 
eundum ejfet, veniebat is qui defî natus erat 3 &equum &arma, . . 
qualiacumque accipiebat, atque ha militabat. Equis inde milites cor-

poñbus imbecilks, animifque Ungüentes imponebant, Xénoph. hift. 

II eíl á-propos de remarquer que Strabon, fur le-
quel M . Freret s'appuye en cet endroit, prouve con-
tre lui . Lorfque cet auteur dit (Strabon, /. X ) que 
les hommes choifis, que Ton nommoit a Sparte les 
cavaliers, fervoient á p i é ; i l ajoüte qu'ils le faiíbient 
á la diíFérence de ceux de Tile de Crete : ces derniers 
combattoient done á cheval. O r Lycurgue avoit pui-
fé dans Tile de Crete la plüpart de fes lo i s , par con-
féquent l'ufage de la cavalerie avoit précédé dans la 
Grece le tems ou ce légiílateur a vécu. 

S'il eíl vrai qu'au commencement des guerres de 
MeíTene les peupies du Péloponnefe fuíTent trés-peu 
hábiles dans l'art de monter á cheval (c), i l l'eíl encoré 
davantage qu'ils ne fe fervoient point de chars ; on 
n'en voit pas un feul dans leurs a rmées , quoiqu'il y 
eút de la cavalerie. II eíl bien íingulier que ces Grecs, 
qui , dans les tems héroiques n'avoient combattu que 
montés fur des chars, qui encoré alors fe faifoient 
gloire de remporter dans les jeux publics le prix á la 
courfe des chars, ayent ceíTé néanmoins tout-á-coup 
d'en faire ufage á la guerre , qu'on n'en voye plus 
dans leurs armées , & qu'ils n'ayent commencé d'en 
avoir que plufieurs íiecles aprés , lorfque les géné-
raux d'Aíexandre fe furent partagés l'empire que ce 
grand prince avoit conquis fur Darius. 

Une chofe étonnante dans le fyñéme de M . Fre­
ret , c'eíl qu'il fuppofe néceíTairement que l'ufage 
des chars a été connu des Grecs avant celui de IV-
quitation. L a marche de la Nature qui nous conduit 
ordinairement du íimple au compofé , fe trouve i c i 
totalement renverfée , quoi qu'en ait dit 'Lucrece 
dans les vers fuivans; 

E t prius ejl npertum in equi confeendere coJias% 
E t moderaríer hunc freeno , dextraque vigere 9 
Quarn bijugo curru belli tentare pericia. Lucr. /. ya 

Ce poete avoit raifon de regarder l'art de conduire 
un char attelé de pluñeurs chevaux, córame queltpie 
chofe de plus combiné , que celui de monter & con­
duire un feul cheval. Mais M . Freret foútiení que 
cela eíl faux, & que la fagon la plus íimple & la plus 
aifée de faire ufage des chevaux, celíe par oü l'on a 
dü commencer, a été de les attacher á des fardeaux , 
& de les leur faire tirer aprés eux: « Pa r - l á , d i t - i l , 
» la fougue du cheval le plus impétueux eíl arrétée s 
» ou du moins diminuée Le traincau a 
» dü étre la plus ancienne de toutes les voitures; ce 
» traineau ayant été pofé enfuite fur des rouleaux., 
» qui font devenus des roues lorfqu'on les a attachées 
» á cette machine, s'éleva peu-á-peu de terre, & a 
» formé des chars anciens á deux ou á quatre roues. 
» Quelle combinaifon, quelle fuite d'idées i l faut 
» fuppofer dans les premiers hommes qui fe font fer* 
» vis du cheval? Cet animal a done été t r é s - long-
>> tems inutile á l 'homme, s'il a fal lu, avant qu'il le 
» prit á fon fervice, qu'il connüt l'art de faire des 
» liens, de faconner le bois, d'en conílruire des trai-
» neaux ? Mais pourquoi n'a-t-il pü mettre fur le dos 
» du cheval les fardeaux qu'il ne pouvoit porter lu i -
» méme ? Ne di roi t -on pas que le cheval a la féro-
» cité du tigre & du l i o n , & qu'il eíl le plus difficile 
» des animaux, lui qu'on a vü fans bride & fans mors 
» obéir aveuglement á la voix du numide » ? Mais 
pour combattre u n raifonnement auffi extraordinai-
re que celui de M . Freret , i l fuffit d'en appeller k 
l 'expérience connue des fiecles paíTés & á nos ufa-

( c) L'état de füibleíTe oú fe trouvoic alors coute la Grece en 
général écoic une fuite de l'irrupdon desDoriens deThefíalie, 
íous la conduire des Héraclides : cec évenement arrivé un íiecle 
aprés la prife de Troye, jetta la Grece dans un écat de barbarie 
& d'ignorance á peu-prés pareil, dic M . Freret, á celui.o¿ 
l'invafion des Normands jetta laFrance fur la fin du neuvieme 
íiecle. Cela eíl conforme á ce que rapporte Thucydide,/i»/. / . 
i l fallut plufieurs fiecles poui mecwe les Grecs en écat d'agir ayee 
vigueur. 
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•ges préíeTis r o n ne s'avife d'atteler les dievatr/i a 
-2es charrues , á d e s charrettes, qu'aprés qu'ils 
ont été domptés , montes, & accoütumés avec l'hom-
me; une méthode contraire mettroit en danger la vie 
du conduñeur & ceile du cheval. Mais i'hiftmré dé-
pofc encoré ici contre cet académicien: par le petit 
nombre de chars que Ton compte dans les dénom-
bremens qui paroilTent les plus exafts des armées an-
ciennes, & la grande quantké de cavalerie ( ¿ ) , i l 
eíi aiíe de juger que ceile-ci a néceíTairement pré-
•cédé Fufa ge des chars. Ce n'eíl pas qu'on tlé trouve 
fouvent les chars en nombre éga l , & rnéme íupé-
rieur á celui des gens de cheval; mais on a lien de 
foup9onner qu'á cet -égard i l s'cíl glifle de la part 
des copiíles des erreursdans les nombres. On en eíl 
bien-íót convaincu, quand on réfléchit fur l'impof-
íibilitc de mettre en bataille & de faire manoeuvrer 
des vingt ou trente mille chars {/): on obíerve d'ail-
leurs, que bien ioin de trouver dans les tems mieux 
connus cette quantité extraordinaire de chars, chez 
les peuples mémes qui en ont toujours fait le plus 
grand ufage, on en compte á peine mille dans les 
plus formidables armées qu'ils ayent mis lur pié. ( / ) 

Pour terminer eníin cet articie, je tire d e M . fre-
xet méme une preuve invincible que Véquitation a 
-du précéder dans laGrece l'ufage des chars. 

Selon cet auteur, les chevaux étoient rares en ce 
pays : on n'y en avoit jamáis vü de fauvages, ils 
avoient tous été amenes de dehors. Dans les anciens 
poetes on voit que les chevaux étoient extrémement 
chers, & que tous ceux qui avoient quelque célébri-
té étoient regardés comme un préíent de Neptune , 
ce qui dans leur langage figuré íignifíe qu'ils avoient 
été amenés par mer des cotes de la Lybie & de F A -
frique. 

Cela pofé, eíl-ii vraiffemblable que quelqu'un ait 
tranfporté de ees pays des chevaux dans la Grece, 
& qu'il n'ait pas enfeigné á ceux qui les achetoient 
la maniere la plus prompte, la plus utile, la plus gé-
néraie de s'en fervir ? II eíl inconíeftable que Véqui-
tation étoit connue en Afrique long-tems avant la 
guerre de Troye. Par quelie raiíbn les marchands 
en vendant leurs chevaux fort cher aux Crees, leur 
auroient-ils caché l'art de les monter ? ou pourquoí 
les Crees fe feroient-ils chargés de chevaux á un 
prix excefíif, fans apprendre les difFérentes manie­
res de les conduire , de les manier ? & d'en faire 
ufage ? 

M . Freret devoit, pour donner á fon fyíléme un 
air de vér i t é , prouver avant toute autre chofe que 
l'art de monter á cheval étoit ignoré dans tous les 
lieux d'oü les Crees ont pú tirer leurs premiers che­
vaux. Ne l'ayant pas fait, fa diífertation malgré tou­
te Térudition qu'elle renferme, ne pourra jamáis éta-
blir fon étrange paradoxe , & i l demeurera pour 
conñant que Véquiíadon a été pratiquée par les Crees 
long-tems avant le fiége de Troye. Cet articie eji de 

. M . D ' A U T H V I L L E , commandant de bataiLlon. 
EQÜITATION, (Medecíne.} I t w i l c t , ¡^'maisict yCqui-

tatioy Vacííon d'aUer a cheval; elle eíl confidérée com­
me un exercice qui fait partie de la Gymnaítique , 
& qui peut étre employé utilement pour la confer-
vation de la fanté, & pour fon rétabliíTement. 

L e mouvement du corps que procure Vcquitation 
lorfqu'elle eíl modérée , peut étre trés-falutaire ; i l 
caufe de douces fecouffes dans Ies vifeeres de la poi-

{d) Lors du paíTage de la mer Rouge lesEgyptiens avoienc 
fix cents chars & cinquance mille hommes de cavalerie, & Sa­
lomón fur douze mille hommes de cavalerie avoit quatorze 
cents chars. En faiíant un calcul, on trouveroit le comman­
dant de chaqué efeadron fur un char, 

( e) Guerre des Philiñins contre les Ifraélites. Jofephe, liv. 
VI. chop. vij. 

(/) Foyei l'expédicion de Xerxés, Se le denombreraenc de 
ion armée, &c. 

celui de la campagne; i l fait que ce fluide penetre 
avec plus de forcé dans la poitrine; i l difpofe k l'ex* 
crétion des matieres fécales. 

II réfuke de tous ees effets combines des chancre* 
mens f i avantageux, dans les cas oü réquitauon^ít 
faite á-propos , qu'ils font preíqu'incroyables. Elle 
convient en general aux perfonnes d'un tempera-
ment foible, délicat , dans les maladies qui produi-
fent de grandes diminutions de forcé : on doit ob* 
ferver qu'elle ne doit pas avoir lien pendant que 
l'eílomac efr plein d'alimens, mais avant les repas^ 
ou lorfque la digeftion eíl prefque faite, attendu que 
les fecouíTes que donne le cheval, ne pourroient que 
caufer des tiraillemens douloureux á ce vifeere par 
le poids des matieres contenues. 

L'expéricnce avoit appris á Sydenham á faire tant 
de cas de Véquitadon, qu'il la croyoit propre á «mé-
r i r , fans autre fecours, non-feulement de petitesin-
íirmités, mais encoré des maladies defefpérées teí-
íes que la confomption, la phthifie méme accompa* 
gnée de fueurs nodurnes S¿ de diarrhée colliquative; 
& i l témoigne dans fa diííertation épiílolairc, n'étre 
pas moins aíTüré de refficaciíé de ce fecours dans cet­
te derniere maladie, que de ceile du mercure dans la 
curation de la vérole., & de ceile du kinquina contre 
les fievres intermittentes: i l avertit en meme tems 
qu'il ne faut pas que ceux qui mettent en uíage Viqui-
tation ? fe fatiguent tout-d'un-coup par une courfe 
trop précipi tée; mais qu'ils doivent faire cet exerci­
ce , d'abord fort doucement & pendant un petit ef-
pace de tems , enfuite en augmenter peu-á-peu le 
mouvement & la durée. Ilrapporte un grand nombre 
d'exemples de trés-belíes cures qu'il a faites par ce 
moyen. Voye^ la diífertation citée ci-deíTus, parmi 
les oeuvres de cet auteur. /^oy. GYMNASTIQUE. (Í/) 

E Q U I T É , fub. f. {Morale, Droit poliáq.) c'eft> 
en général , cette vertu par laquelle nous rendóos á 
chacun ce qui luí appartient juftement, conformé-
ment aux différentes circonílances oü chaqué per-
fonne peut étre relativement á notre égard & aux 
lois de la fociété. 

On confond quelquefois V¿quité avec la jupa; 
mais cette derniere paroít plutót défignée pour re-
compenfer ou punir, conformément á quelqueslois 
ou regles établies, que conformément aux circonf-
tances variables d'une a£Hon. C'eíl par cette raifon 
que les Anglois ont une cour de chancellerie ou d'e-
quité, pour tempérer la févérité de la leítre de la 
l o i , & pour envifager l'affaire qui y eíl portee, uni-
quement par la regle de V¿quité & de la confeience. 
Cette cour de chancellerie eíl un des beaux établif-
femens qu'il y ait en Angleterre, & des plus dignes 
d'étre imité par les nations civilifées. 

En effet, l'intérét d'un fouverain & fon amonr pour 
fes peuples, qui l'engage á prendre garde qu'il ne fe 
faífe rien dans fon empire de contraire au bien com-
mun, demande auífi qu'il redreíTe, qu'il reílifie, & 
qu'il corrige ce qui peut avoir été fait de tel. 

Ainfi Véquité, prife dans ce fens particuüer, eíl 
une volonté du prince, difpofée par les regles de la 
prudence á corriger ce qui fe trouve dans une loi de 
fon é t a t , ou dans un jugement c iv i l de la magiílra-
ture établie par fes ordres, quand les chofes y ont 
été reglées autrement que la vüe du bien commun 
ne le demanderoit dans les circonílances propofees; 
car i l arrive fouvent que la loi fe fervant d'expref-
fions générales , ou la foibleíTe de l'efprit humain 
étant telle qu'elle empéche les légiílateurs de pré-
voir tous les cas poífibles, les chefs de l'état s'éloi-
gnent du but auquel ils tendoient fincerement. 

L'amour du bien commun exige done alors, que 
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les légiilateurs mémes ? aprés avoir examiné de prés 
íes circonftances du cas préfent mieiix qu'ils n'ont 
pü Je faire en l'envifageant de lo in , corrigent par 
une cour á'équicé, á la faveur de la connoiíTance plus 
parfaite qu'ils ont des chofcs expofées á leurs yeux, 
ce qu'ils avoient établi pour regle lá-deíTus. 

C'eíl de la loi naturelle que tire touíe fon autorité 
un jugement favorable, oü Ton prononce , non á la 
rigueur, mais avec un adoucifíement équitable ; & 
par coníequent cette loi naturelle eñ la vraie fource 
de Yéquité, digne de toute notre attention. Voy, L o i 
NATURELLE. 

Outre fon ufage trés-important dans la correftion 
des lois civiles , &c quand i l s'agit de faire de telles 
lois, elle eíl de la derniere neceffité dans les cas oü 
les lois civiles fe taifent, & pour le diré en un mot, 
dans la pratique de tous les devoirs des hommes les 
tins envers les autres, dont elle eít la regle & le fon-
dement. 

En eífet, ce n'eft point des conventions humaines 
& arbitraires que dépend V¿quité; fon origine eíí: éter-
nelle & inalterable, de maniere que íi nous étions 
libres du joug de la religión , nous ne devrions pas 
I'étre de celui de V¿quit¿; auííi quelle joie, dit M . de 
Montefquieu, quel plaiíir pour un homme, quand i l 
s'examine, de trouver q u i i a le coeur juíle I II voií 
fon étre autant au-deíTus de ceux qui ne goütent pas 
ce bonheur, qu'il fe voit au-deífus des tigres & des; 
ours; ou i , Rhed i , ajoíite cet aimable & vertueux 
écrivain, fous le nom ¿'Usbek {Lttt. 'Perf. Ixxxj.}, 
íi j'étois fúr de fuivre inviolablement cette ¿quité que 
j 'ai devant les yeux, je me croirois le premier des 
hommes I Voyei D R O I T , JUSTICE , ÉCONOMIE 
POLITIQUE, BIEN, M A L , &C. An ide deM. k Che-
valier DE J A U C O U R T . 

* EQUITÉ , (Mytkol.) divinité des Grecs & des 
Romains. lis la repréfentoient tenantune epee d'une 
main, & une balance de l'autre. lis la confondoient 
quelquefois avec Aílrée & avec la Juí l ice; quelque-
fois ils Ten diftinguoient. Pindarc donne trois filies á 
VEquité, la Pa ix , Eunomie, & Dice . 

E Q U I V A L E N T , adj. {PhiloJ.) fe dit de ce qui a 
la méme valeur, la méme forcé & les mémes eíFets 
qu'une autre chofe. Voye^ EGALITÉ. 

II y a pluíieurs fortes üéquivalenu: dans Ies pro-
poíitions, dans les termes, & dans les chofes. 

Les propofitions equivalentes {ont celles qui difent 
la méme chofe en diíférens termes, comme : i¿ ejl midi 
jujle: le Soleil pajjt au méridien au-dejjus de Vhorifon. 

Les termes équivalens font ceux q u i , quoique dif-
férens pour le fon, ont cependant une feule &: méme 
íigniíication, comme tems & durét, & c . 

Les chofes equivalentes font 011 morales y ou phyji-
qucs , ou Jiatiques : morales, comme quand nous di-
fons que commander 011 confeiller un meurtre, eft un 
crime équivalent á celui du meurtrier: phyjlques, com­
me quand on dit qu'un homme qui a la forcé de deux 
hommes, équivaut á deux: Jlatique, comme quand un 
moindre poids équivaut a un plus grand, en l 'eloi-
gnant davantage du centre. Chamhers, 

EQUIVALENT , {Jurlfpr^) eíl une impofition qui 
fe paye au roi dans la province de Languedoc , fur 
certaines marchandifes : on la nomme équivalent, 
parce qu'elle fut établie pour teñir lieu d'une aide 
que Ton payoit auparavant. Pour bien entendre ce 
qué c'eít que cet équivalent , & a quelle occa-
fion i l fut é tab l i , i l faut obferver que Philippe de 
iValois, dans le tems de fes guerres avec l'Angle-
terre, ayant établi une aide ou fubíide fur le pié de 
6 deniers pour livre de toutes les marchandifes qui 
feroient vendues dans le royanme, le roi Jean , du 
confentement des é ta t s , porta ce droit jufqu'á 8 den. 
& Charles V . á 12 den. ce qui fait le vingtieme ; & 
pour le yin vendu en dé t a i l , i l en íixa le droit au 

hui í leme, & au quatrieme du pr ix , felón Ies difté-
rens pays oü s'en faifoit la vente. 

Charles V I . au commencement de fon regne , de-
chargea fes lüjets de cette impofition. 

Elle fut rétablie par Charles V I L d'abord par touí 
le royanme; mais i l la fupprima en 1444, pour le 
Languedoc feulement, au moyen d'une fomme de 
80000 livres qui lui fut promife & payée pendant 
trois années. Pour former cette fomme i l permit de 
lever un droit d'un denier pour livre fur la chair 
fraiche & falée , & fur le poiíTon de mer, avec le 
íixieme du vin vendu en détail. Ce droit fut^omme 
équivalent, parce qu'en eífet i l équivaloit á l'impoíi-
tion de l'aide. 

Les trois années étant expirées , & Ies befoins de 
l'état étant toiijours les mémes , le Languedoc fut 
obligé de continuer le méme payement, & méme 
de l'augmenter; car fous prétexte que la fomme de 
80000 l iv . ne fuffifoit pas pour indemnifer le roi de 
ce qu'il auroit pu tirer de l'aide , la province con-
fentit á l'impofition d'un nouveau droit, montant á 
111776 l ivres , pour remplir ce qui manquoit á la 
valeur de Véquivalent; k condition néanmoins que íi 
la recette de Véquivalent montoit á plus de 80000 
l iv . i l feroit fait dimrnuíion d'autant íür le nouveau 
droit , qui fut appel lé , du nom de l'impolition com-
mune, aide. 

E n 1456 Charles V I L diminua Véquivalent, Se le 
réduifit á 700001. mais en méme tems i l augmenta 
l'aide jufqu'á 120000 l iv . 

L o u i s X I . en 1462 ceda le droit á'équivalent á la 
province , au moyen de 70000 livres de préciput ; 
mais i l ne paroit pas que ce traité ait jamáis eu d'e-
xécut ion, comme i l réfulte de la déclaration donnée 
á Lyon par Fran^is I. en 15 22. 

O n voit d'ailleurs que Louis X I . par des lettres 
du 12 Septembre 1467, attribua la connoiíTance de 
Ve'quivalent, en cas de reífort & de fouveraineté , á 
la cour des aides de Montpellier ; & cette attribu-
tion fut confirmée par pluíieurs autres patentes pof-
tér ieures , entr'autres par Charles I X . le 20 Juillet 
1565; deforte que nos rois ont toújours joiii de IV-
quivalent jufqu'á l'édit deBeziers, du mois d'Ofto-
bre 1632 , panlequel Louis XIII . e n £ t la remife á 
la province, & de toutes autres impoíitions. Les 
états folliciterent néanmoins la révocation de cet 
éd i t , parce qu'il donnoit d'ailleurs atteinte á leurs 
priviíéges; & ils obtinrent en effet un autre édit au 
mois d'Oilobre 1649, ^ confirma á la province la 
remife entiere du droit de V¿quivalent, confirmée 
par celui de 1649 > ai1 moyen de quoi ce droit eíl 
préfentement affermé au profit de la province : le 
bail monte -annuellement á 33 5000 l iv . deforte que 
la province y trouve un avantage coníidérable, at-
tendu qu'elle ne paye au roi fur cet article que 
69850 l i v . l'aide étant demeurée á fon point fixe & 
ordinaire de 120000 l iv . Voye^ PATENTE DE L A N ­
GUEDOC. Voye^ le jlyle du parlement de Touloufe % 
par Cayron , pag. 273. {A ) 

EQUIVALENT eíl auífi le nom que Ton donne en 
certaines provinces á une impofition qui tient lieu 
de la taille , comme on voit par des lettres du 10 
Mai 1643 > regiílrées en la chambre des comptes, 
portant établiííement de ce droit au lieu de la taille 
dans les iles de Marennes. (^4) 

EQUIVALENT , en quelques l ieux, eíl ce que le 
pays paye au roi au lieu du droit de gabelles , &: 
pour avoir la liberté d'acheíer & vendré du f e l , & 
étre exempt des greniers & magafins á fel, Voye^. U 
gloff*. de M . de Lauriere, au mot ¿quivalent. { A ) 

EQUIVALENT eíl aufíi un droit qui fe paye en 
quelques provinces, comme Auvergne & autres , 
pour étre exempt du tabellionage. Foye^ ü gloff. dé 
M . de Lauriere, ¿¿'¿i/. ( ^ ) 



E Q U I V O Q U E , ! . £ {Gramm.) double fens d'ime 
phrafe, procluit par fa mauvaife conítru£hon. 

Les equivoques font des expreíííons lonches, qni 
rendent le diícours réeliement oblcur, & embarraf-
fent l'efprit du leüeur pour en découvrir le vérita-
ble fens. Les langues qui demandent de la ciarte , & 
la langne francoiíe en particulier, font ennemies de 
ees fortes d'ambignités de conñrucHon. II eíl vrai 
que toute la lednre de la période en fait d'ordinaire 
comprendre le fens , des que Ton y donne un peu 
plus d'attention ; mais i l vaudroit mieux que cela 
n'arrivát point: car c'eíl aux paroles á faire enten­
d í lefens, & non .pas au fens á faire entendre les 
paroles. Si Pon vous relit deux fois, di-t M . de Vau-
gelas, que ce foit pour vous admirer, & non pas 
pour chercher ce que vous avez voulu diré. Le mé-
me critique a juftement remarqué que la plúpart des 
equivoques fe forment dans notre langue par les pro-
noms relatifs, poffeíTifs , & démonftratifs. Exemple 
du pronom relatif: ceJilejiLs de cene femme qui a fait 
tant de mal. On ne fait fi ce qui fe rapporte á fils ou 
$i femme; deforte que fi Ton veut qu'il fe rapporte á 
fds, i l faut mettre ¿equelzw lien de qui. Exemple du 
pronom poffeííif: i l a toujours aimé cette perfonne au 
milku de fon adverjité. Ce fon eft equivoque ; car on 
ne fait s'il fe rapporte á perfonne o\\ á il} qui eft 
celui qu'on a aimé. II en eft de méme du pronom 
¿émonílratif. 

Les equivoques fe font encoré , quand un mot qui 
eft entre deux autres fe peut rapporter á tous les 
deux, comme dans cette période d'un célebre au-
teur : je pafferai par-deffus ce qui ne fert de rien; mais 
auffi veux-je bien particul'urement traiter ce qui me fem~ 
hiera neceffairz. Le bien fe rapporte á particulierement, 
&C non pas á veux-je; c'eft pourquoi pour écrire net-
tement i l falloit mettre , auffi veux-je traiter bien par­
ticulierement ̂  & non Tpzs, auffi veux~je bien particulie­
rement traiter. 

Les equivoques fe font eníin, quand on met quel-
ques mots entre ceux qui ont du rapport enfemble , 
& que néanmoins les derniers mots fe peuvent rap­
porter aux mots qui font entre deux ; un exemple 
le va faire entendre : Vorateur arrive a fon but, qui efl 
de períuader, d'une fagon toute particuliere. L'intention 
de celui qui s'exprime a inñ , eft que ees mots, d'une 
facón toute particuliere, fe rapportent á ceux-ci, arrive 
a fon but; mais comme ils font places , i l femble 
qu'ils fe rapportent á perfuader: i l faudroit done 
d i ré , Vorateur arrive d'une fagon toute particuliere a fon 
huí, qui ef de perfuader, 

Quoique ce précis , tiré de M . de Vaugelas, puiíTe 
i c i fuffire-, i l feroit bon d'étudier toutes les obíerva-
tions de cet auteur, de méme que celles de nos meil-
leurs critiques , fur les equivoques de conftrudtion ; 
car c'eft le défaut dans lequel tombent les plus grands 
écrivains, parce qu'il eft trés-difíicile de l 'éviter, íi 
on n'y donne une grande attention , & fi on ne relit 
fouvent fes ouvrages á tete repofée; mais i l ne faut 
pas en méme tems porter fes timides fcrupules juf-
qu'á r e x e é s , énerver fon ftyle, & prendre l'ombre 
d'une equivoque pour une equivoque réeile. 

Equivoque fe dit auíli dans notre langue d'un ter-
me á doubie-fens, dont abuíent feulement ceux qui 
cherchent á joüer fur les mots. Voye^ POINTE ou 
JEU DE MOTS. Ardele de M . le Chevalier DE J A U -
COURT, 

EQUIVOQUE , {Morale.') difcours ou propoíition 
á double-fens; i'un naturel, qui paroít étre celui 
qu'on veut faire entendre, & qui eft efFedivement 
entendude ceux qui écoutent ; l'autre détourné, qui 
n'eft entendu que de la perfonne qui parle, & qu'on 
ne foup^onne pas méme pouvoir étre celui qu'elle a 
jníention de faire entendre. C'eft un expédient ima­
giné pour ne point diré lavéri té & ne point mentir 
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en méme tems; mais cet expédient n'eft réellemc-
qu'une tromperie condamnable dans ceux qui s'en 
fervent, parce qu'ils manquent á la bonne-foi. i¡ 
n'y a , dit tres-bien un de nos auteurs modernes 
que la fubtilité d'une éducation fcholaftique qui 
puiíTe perfuader que Véquivoque foit un moyen de 
fauver du nanfrage fa fincérité ; car dans le monde 
ce moyen n'empéehe pas de paíler pour menteur & 
pour mal-honnéte homme, & i l donne de plus un 
ridicule d'efprit trés-méprifable, 

Cependant, n'eíl-il jamáis permis de fe fervir de 
termes ambigus, ou méme obfeurs ? Je réponds avec 
Grotius & Puffendorf, qu'on ne doit jamáis y avoir 
recours, á moins que ce moyen ne foit néceílaire 
par exemple, á l'i.nftruéUon de ceux qui font confíes 
á nos foins, ou á éluder une queftion importante ou 
captieufe, qu'on n'a pas droit de nous faire; ou á 
nous procurer quelqu'avantage innocent fans nuire 
á un tiers. D u refte, toutes les fois qu'on eft dans 
l'obligation de découvrir clairement fa penfée á quel-
qu'un, i l n'y a pas moins de erime á le tromper par 
une ¿qziivoque que par un menfonge. Enfín, de l'aveu 
méme des Payens, c'eft un lache artifice & une in-
ligne fourberie, que d'avoir recours aux equivo­
ques lorfqu'il s'agit de contrat ou de quelqu'affaire 
d'intérét. En un mot, les equivoques font fi blámables 
en général , qu'on ne peut apporter trop de referve 
á fpéciíier les cas fort rares oü elles feroient inno­
centes. Ardele de M . le Chevalier DE JAUCOURT. 

EQUIVOQUE, adj. (Medecine.') eft auíli l'épithete 
que donnent les Medecins aux íignes qui ne coníli-
tuent pas efíentiellementle caraftere d'une maladle, 
& qui ne la diftinguent pas d'une autre. Equivoque 
en ce fens eft oppofé á univoque, qui eft l'épithete 
des fignes qui conviennent uniquement á une mala-
die, tirés des fymptomes qui en font inféparables, 
Foye^ SIGNE. (Í/) 

E Q U U L E U S , voyez E Q V I C V L U S , 

E R 
E R A B L E , f. m. acer, ( H i f l . nat. Bot?) genre de 

plante á fleur en rofe, compofée de plufieurs pétales 
difpofés en rond. II fort du cálice un piftil qui de-
vient dans la fuite un fruit compofé de deux, & 
quelquefois de trois eapfules , qui font terminées 
chacune par un feuillet membraneux, & qui renfer-
ment une femence arrondie. Tournef. infi. rei herb, 
Foyei PLANTE. ( / ) 

ERABLE , (Jardinaje?) c'eft un arbre de différente 
grandeur, felón les diverfes efpeces de fon genre. 
Plufieurs de ees ¿rabies croiffent naturellement en 
Europe, quelques-uns dans le Levant, &: le plus 
grand nombre en Amérique. II eft peu d'arbres qui 
raífemblent autant de variété , d'agrément & d'uti-
lité que ceux-ci , qui croiífent avec plus de viteíTe 
& d'uniformité, qui s'aceommodent mieux des plus 
mauvaifes expofitions, & qui exigent moins de foins 
& de culture; qui réfiftent mieux á toutes Ies intem-
péries des faifons, & que l'on puiíTe pour laplüpart 
multiplier avec plus de facilité. 

Toutes les efpeces ü¿rabies que l'on connoít, fem-
blent faites pour la température de ce climat; elles 
y réuíTiffent á fouhait; elles s'y foütiennent contre 
quantité d'obftaeles qui arrétent beaucoup d'autres 
arbres , &: elles rempliffent tout ce qu'on en peut 
attendre. Dans les ierres feches & legeres, dans les 
lieux élevés & arides, dans les terrains les plus fu-
perficiels , on voit les ¿rabies profiter, groííir & s e-
lever aufíi-bien que s'ils étoient dans les meilleures 
ierres de vallée. Les diíFérentes efpeces de cet arbre 
ofFrent á plufieurs égards une variété dont on peut 
tirer grand parti pour TembellilTement des jardins: 
la verdure de leur feuillage fait autant de diíferentes 
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/uiances qu'il y a d'eípeces ¿'¿rabies : la forme & la 
largeur des feuilles varient égalemenc; elíes paroií-
fent de bonne heure au printems, & ne tombent que 
íbrt tard en aiitorrne: i l y a auffi quelques efpeces qui 
donnent des íleurs d'une aíTez belle apparence. O n 
peut diílinguer Ies diíférentes efpeces ü¿rabies, en 
grands & enpetits arbres. Les grands ¿rabies forment 
de belles tiges bien droites ; ils ont Tecorcp unie &: 
la feuilie fort grande : on peut les préférer á beau-
coup d'autres arbres pour faire des avenues , des 
bofquets, & du couvert. Les petits ¿rabies ont un 
accroiíTement plus lent , le bois plus menú , & la 
feuilie plus petite : ils font trés-propres á former des 
paliífades & des haies á hauteur d'appui; á quoi ils 
conviennent fouvent d'autant mieux , qu'ils ont le 
mérite fingulier de croiíre á l'ombre & íbus les au-
tres arbres. 

Vo ic i les différentes efpeces ¿'¿rabies les plus con-
nues jufqu'á préfent. 

\J¿rable-fycomore , grand arbre qui croít naturelle-
ment dans quelques foréts de TEurope & de FAmé-
rique feptentrionale, & plus ordinairement dans les 
pays de montagnes, Sa tige eñ fort droite, fon écorce 
eíl unie & rouíiatre : fa feuilie eíl large , l i ífe, dé-
coupée en cinq parties principales , d'un verd-brun 
en-deífus, & blanchátre en-deífous : fes fleurs vien-
nent en grappes longues & pendantes; elles font d'u­
ne couleur herbacée , qui n'a nulle belle apparence: 
la graine qui en provient eíl: á-peu-prés de la forme 
d'un pepin d'orange ; elle eíl renfermée dans une 
double écail le, qui eíl tenninée par une aíle legere, 
Cet arbre eít trés-propre á faire des aliées & du cou­
vert fur les lieux eleves & dans les plus mauvais 
íerrains ; i l s'y foütient contre les grandes chaleurs 
& les longues féchereffes, méme dans les provinces 
meridionales de ce royanme , oü l'on n'a pas eu de 
meilleure reíTource que de recourir au fycomore pour 
remplacer avec fuccés diíférentes efpeces d'autres 
arbres qui avoient péri fucceííivement dans une par-
tie du cours d'Aix en Provence , foit á caufe de la 
grande chaleur de ce climat, foit par rapport á la 
mauvaife qualité du fol. Cet arbre réuílit également 
dans les bonnes terres de la plaine &: fur les croupes 
des montagnes expofées au nord ; i l ne redoute au-
cune mauvaife qualité de l'air. M . Miller aílure que 
le fycomore foíitient mieux qu'aucun autre arbre les 
vapeurs de la mer. Mais un autre avantage particu-
lier á cet arbre , c'eíl qu'il réfiíle parfaitement á la 
continuité & á la violence des venfs ; enforte que 
pour fe garantir de leur impéíuoíité , & défendre á 
cet égard les báíimens , les planíations & tout efpa-
ce que l'on veut abriter, c'eíl cet arbre que l'on doit 
y employer par préférence. Le fycomore devient en 
peu de tems un gros & grand arbre; i l fe garnit d'un 
feuillage é pais , qui donne beaucoup d'ombre & de 
fraicheur ; i l eíl íi r o b u í l e , que les hyvers les plus 
rigoureux de ce climat ne lui portent aucun préju-
dice ? méme dans fa premiere jeuneíTe, & qu'il foü­
tient le froid excefíif qui fe fait dans le Canadá , oü 
cet arbre eíl fort commun, & ou l'on en tire la feve 
par incifion , dont on fait de bon fuere. Le bois du 
fycomore eíl fec, leger, fonore , briilant, & d'une 
qualité fort approchante de celle du bois de hétre : 
i l n'eíl pas fujet á fe tourmenter, á fe déjetter ni á 
fe fendre ; on Temploye aux petits ouvrages des 
Tourneurs , Menuiíiers , Sculpteurs , Armuriers , 
Ebéniíles & Luthiers. II eíl propre aux memes ufa-
ges quele bois du íilleul & du hé t re : c'eíl le meilleur 
de tous les bois blancs. On peut multiplier cet arbre 
de graine, de branches couchées, ou par le moyen 
de la grefFe, fur les autres ¿rabies, & méme en plan-
tant les racines qu'on auroit retranchées du í ronc 
&\mfycomore. Mais cet arbre a quelques petits dé-
fauts; fes feuilles font d'ua verd trop brun , & elles 
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font fujettes á étre gatees par les infe£les. II eíl vrai 
que fa verdure eíl fort b ruñe , & méme encoré plus 
foncée lorfque l'arbre commence á pouí ier ; ce qui 
étant entierement oppofé au verd nalífant & tendré 
de preíque tous les autres arbres, c'eíl un contralle 
de verdure dont on pourra tirer parti. On convient 
auíTi que les hannetons attaquent fouvent les feuilles 
du fycomore; mais ils ne l'endommagent pas aí lez , 
pour que l'arbre faífe un afpeft defagréable. 

U¿rabie-fycomore panach¿ : c'eíl une variété de 
I'efpece précéden te , dont cet arbre ne diífere que 
parla couleur de fes feuilles, qui font plus ou moins 
bigarrées de jaune & de verd , & qui font un agré­
ment fmgulier. O n fait que ce mélange de couleur, 
qui n'eíl qu'un accident occafionné par la foibleíle 
ou la maladie de l'arbre, ou parla mauvaife qualité 
du terrain, ne fe foütient dans la plüpart des autres 
arbres panachés , qu'en les multipliant par la greíle, 
ou en couchant ieurs branches, & nullement en fe-
mant leurs graines , attendu que les plantes qui en 
naiífent, rentrent dans l'état naturel. Mais i l en eíl 
autfement du fycomore panach¿ , dont on peut con-
ferver la diverfité de couleur, non-feulement en 
couchant fes branches ou en le greífant fur le fyco­
more ordinaire, mais encoré en femant fa graine , 
qui produit des plants dont la plüpart font panachés. 

U¿rabieplañe, grand arbre qui fait une belle tige trés-
droite , dontl 'écorce eíl liífe & blanchátre, Sa feuilie 
a beaucoup de reífemblance avec celle du platane , 
ce qui lui a fait donner le nom ti ¿rabie p lañe : mais elle 
n'eíl ni íi grande niíiépaiíTe, ni d'un verd íi tendré que 
celle du platane. Ses fleurs viennent en bouquets de 
^ouleur jaune, qui ont quelqu'apparence; elles com-
rkencentáparoítre avantles feuilles,álaímd'Avril.La 
graine qui en provient eíl píate & terminée par une 
ai le , comme celle du fycomore. Aprés le platane, 
c'eíl l'un des plus beaux arbres que l'on puiííe em­
ployer pour rembeliiífement des jardins; i l a toutes 
les bonnes qualiíés du fycomore , avec lequel i l a 
tant d'analogie & de reífemblance, qu'on peut faire 
á V¿rabie plañe l'application de tout ce que l'on vient 
de diré du fycomore; mais i l n'a pas, comme celui-
c i , le défaut d'avoir des feuilles d'un verd trop rem-
brun i , ni d'étre fujet aux attaques de quelques i n ­
feres , qui au contraire ne portent aucune atteinte 
aux feuilles de V¿rabieplañe, dont la verdure tendré 
& agréable fe foütient avec égalité pendant toute la 
belle faifon , &: ne paífe que fort tard en auíomne. 
Son feuiMage étant encoré plus fourni que celui du 
fycomore , i l fait un meilleur couvert, & de plus 
belles aliées en paliífade fur tige , pour lefquelles 
V¿rabie plañe eíl des plus cOtivenables ; mais i l faut 
donner á ees arbres un quart de diílance moins qu'-
aux tilleuls, parce que cette efpece ¿'¿rabie prend 
plus de hauteur que d'exteníion, Cet arbre croit en­
coré plus promptement que le fycomore : j 'a i v ü 
fouvent des plants venus de femence en terrain fec , 
s'élever jufqu'á douze piés en trois ans. Les Anglois 
lui donnent le nom ¿'¿rabie de Norwege, parce que 
vraiífemblablement i l leur eíl venu de ce p a y s - l a , 
oü i l eíl fort commun. Mais comme la pfüpart des 
Jardiniers de Paris , & ceux des provinces á plus 
forte raifon, confondent cet arbre avec le fycomo-. 
re , i l eíl á-propos de rapporíer ici quelques carac­
teres apparens, qui puiífent les faire diílinguer l'un 
de l'autre. JJ¿rabie plañe a l 'écorce blanchátre fur le 
vieux bois, lesboutons rougeátres pendant l 'hyver, 
la feuilie píate , minee , &: d'un verd tendré ; Ies 
íleurs jaunes, difpofées en bouquets releves , & la 
graine applatie : le fycomore au contraire a la tige 
plus groífe, l á t e te p lusé tendue , l 'écorce rouíTátre, 
les boutons jaunes en hyver , la feuilie plus épaiíTe, 
plus bruñe , &; un peu repliée en-deífus ; les fleurs 
d'un petit jaune yerdatre, biea moins apparentesa 
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ilifpoíees en grappes pendantes , Se fa grairxe eft 
•ronde. 

Vérabk p l añe , panach í : c'eíl une varíete de l'ef-
pece qui precede, & á laquelle on peut appliquer ce 
qui a été dit plus haut du fycomore panaché , fi ce 
n'eft pourtant qu'il n'eíl pas encoré certain qu'en fe-
mant les graines de celui-ci, on doive s'attendre que 
Íes nouveaux plañís conferveront la méme varíete . 

Le p t á t érahh p la i i í , ou V ¿rabie a fuere : arbre de 
moyenne grandeur, qui croít naturellement dans la 
Virginie, oü i l eíl fort commun, & oü on luí donne 
le nom ¿'¿rabie a fuere. Sa tige eíl trés-droiíe & fort 
menue, fon écorce eíl cendrée ; les boutons des jeu-
íies branches font d'une couleur trés-brune pendant 
l 'hyver: fa feuille a beaucoup de reíTemblance avec 
celle de V¿rabie plañe ordinaire ; mais elle eít plus 
grande, plus minee, & d'un verd plus pá l e , tenant 
¡du jaunátre en-deíTus, mais un peu bleuátre en-def-
íous. Son accroiíTement eíl beaucoup plus lent que 
celui de X¿rabie plañe dont on a parlé ; i l étend bien 
moins fes branches , & i l ne fait qu'une petite tete : 
i l donne de la verdure de trés-bonne heure au prin-
í e m s , & avant tous les autres ¿rabies. Cet arbre eíl 
encoré fort rare en France ; mais i l y en a pluíieurs 
plants dans les jardins de M . de Buííbn á Montbard 
-en Bourgogne , q u i , quoiqu'ágés de dix ans, n'ont 
encoré donné ni ñeur ni graine. Cet arbre eíl t rés-
robu í l e , i l foútient les grandes chaleurs auííi-bien 
que les longues fécherefles ; i l réíifte á Teífort des 
vents impétueux & á la rigueur des grands hyvers, 
&: i l prend plus d'accroiífement dans un íerrain fec 
& e l e v é , que dans les bonnes ierres de vallée. O n 
prétend que les habitans de la Virginie font de bon 
fuere, & en grande quantiíé , avec la feve qu'ils ti-
rent de cet arbre par incifion. 

U¿rabie blane : arbre de moyenne grandeur, or i-
ginaire de l'Amérique feptentrionale, fur-tout de la 
Vi rg in ie , oü i l eít plus commun qu'ailíeurs. 11 fait 
une belle tige droite : fon écorce fur le vieux bois 
eíl plus blanche que celíe d'aucune efpece á'¿rabie; 
mais celle des jeunes rameaux eíl: rougeátre , ainfi 
que les boutons, pendant l'hy ver : fes feuilles d'un 
verd brillant en-deíTus, & argentin en-delTous, font 
une des grandes beautés de cet arbre; elles devien-
nent rougeátres avant leur chute en automne. Des 
le mois de Janvier, dans les hyvers peu rigoureux, 
i l commence á donner des fleurs rougeátres qui du-
rent plus d'un mois , & qui font aíTez apparentes 
pour faire un afpefí: agréable dans une telíe faifon : 
les graines qui fuccedent, & qui font de la méme 
couleur, font durer le méme agrément pour autant 
de tems : peu aprés ees graines fe trouvent en ma-
t u r i t é , á moins que les fleurs n'ayent été flétries par 
ies gelées du printems, qui gátent íi fouvent les grai­
nes en Bourgogne , que des arbres de vingt ans n'en 
ont point encoré rapporté. Cet arbre exige plus de 
choix fur la qualité du f o l , que les autres efpeces 
& ¿rabie; i l perd de fa beauté dans les terrains fecs , 
•élevés & fuperíiciels : ce n'eft pas qu'il n'y groííiíTe 
& qu'il n'y prenne de l'élevation autant que les au­
tres arbres de fon genre ; mais i l n'y donne que de 
petites feuilles qui font peu d'ombrage, & qui tom-
bent de bonne heure , fouvent méme des le com-
mencement du mois de Septembre dans les années 
í rop feches. II faut done á V¿rabie blane une bonne 
terre, quelque culture & de l 'humidité, pour l'ame-
ner á fa perfeftion; du refteilne dégénere pas des efpe­
ces qui précedent ? pour la viteíTe de l'accroiíTement 
&: les autres bonnes qualités qu'on leur a attribuées. 

U¿rabie blane a grandes fleurs : arbre de moyenne 
grandeur, que l'on nomme communément en A n -
gleterre V¿rabie de Charles Wager, parce que c'eft cet 
amiral qui l'a fait venir d 'Amérique; mais cet arbre 
©'eíl point encoré parvenú en France, II a beaucoup 

d.e reíTemblance avec le précédent , dont i l ne Jif . 
fere que par une beauté qu'il a de plus. Ce font fes 
fleurs de couleur écarlate , q u i , au rapport de 
Mi l l e r , forment de tres-grandes grappes, dont les plu¡ 
jeunes branches font fi bien garnies, qu'áune petite 
diftance l'arbre en paroit tout couvert; ce qui eíl caufe 
que l'on ne fait plus tant de cas de l'efpece précé-
dente, qui a moins d'agrément. C'eíl tout ce qu'a dit 
récemment M . Miller de ce bel arbre, qui auroit bien 
mérité quelque détail de plus. 

U¿rabie a feuille de frene ; grand arbre qui nous eíl 
auííi venu de la Virginie oü i l croit communément 
& oü i l devient un des plus gros arbres. Sa tige eíl 
droite. Son écorce eíl cendrée fur le vieux bois & 
verte fur les jeunes branches. Sa feuille efi différente 
de celle de toutes les autres efpeces ¿'¿rabies ; elle 
eíl compofée de trois & le plus fouvent de cinq lo-
bes ou petites feuilles, tenant á une méme queue & 
irrégulierement échancrées: ce qui a fait donner á 
cet arbre le nom ¿'¿rabie a feuille de frene, quoique 
cette reíTemblance foit fort imparfaite. Ses fleurs 
d'une couleur herbacée qui n'a nulle beíle apparen-
ce, viennent en longues grappes pendantes & ap-
platies. Les graines qu'elles produifent font plates 
auí í i , toújours jumelles, & recourbées en-dedans. 
Cet arbre mérite qu'on s'attache á le multiplier; on 
peut en tirer de l 'agrément par rapport á fon beau 
feuillage qui eíl d'un verd t end ré , & dont l'afpeft a 
l'air étranger. 11 réuííit dans tous les terreins; i l ré-
íiíle á l 'intempérie des différentes faifons dans ce cli-
mat. Son accroiíTement eíl t rés-prompt, & fa mul-
tiplication des plus fáciles. Le plus court procede 
pour y parvenir, c'eíl d'en faire des boutures dont 
le fuccés n'eft jamáis équ ivoque , & conduit d'ordi-
naire á les voir s'élever jufqu'á fept pies en deux 
ans; méme dans un terrein leger & fec, pourvíi qu'on 
leur faíTe de l'ombre. II feroit avantageux de multi­
plier cet arbre par Tutilité que l'on pourroit retirer 
de fon bois, qui eíl d'auffi bonne qualité que celui 
des autres efpeces ¿^¿rabies. 

U¿rabie a feuille ronde , ou Vopale ; i l croít natu­
rellement dans les pays méridionaux de TEurope, 
fur-tout en Italie & particulierement aux environs 
de Rome, oü i l eíl l'un des plus grands arbres de ce 
can ton- lá , & oü on luí donne le nom pópale, Cet 
arbre eíl á peine connu en France; i l eíl méme tres-
rare en Angleterre , quoique aíTez robuíle pour le 
plein air. Mais comme M . Miller aíTüre que l'on fait 
cas de Tópale en Italie a caufe de la beauté de fon 
feuillage , qui faifant beaucoup d'ombre engage á 
le planter le long des grands chemins &"proche des 
maifons de plaifance, i l faut efpérer que le goüt epi 
regne pour l'agriculture, portera les amateurs á faire 
venir des graines de cet arbre pour le multiplier. 

V¿rabie commun , ou le petit ¿rabie; arbre tres-
commun en Europe, tantót petit, tantót élevé, fe-
Ion fa poíi t ion, ou fuivant la qualité du fol. Comme 
i l croit volontiers dans les mauvais terreins, on ne 
le voit ordinairement qu'en fous-ordre & de la for­
me d'un arbriíTeau dans les haies, les buiíTons, & 
les places vagues; mais s'il fe trouve en bonne terre 
& qu'on luí laiíTe prendre fon accroiíTement parmi 
les autres grands arbres des foréts , i l s'éleve & grof-
fit avec le tems jufqu'au point, que j'ai vü de ees 
¿rabies qui avoient plus de cinquante piés de haut, 
& jufqu'á fept ou huit piés de pouríour. Cet arbre 
fait de l u í - m é m e une tige droite; & fi on le voit 
fouvent tortu &: rabattu, c'eíl parce qu'il aura été 
endommagé par le bé ta i l , ou dégradé par d'autres 
atteintes. Son écorce eíl brute, r idée , & fortine-
gale, méme fur les jeunes branches; bien diíTerent 
en céla des autres efpeces ¿'¿rabies, qui tous ont í'e-
corce trés-unie. Sa feuille eíl petite, d'un verd pále, 
& découpée en cinq parties principales. Ses fleurs 
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Verdátres & de peu d'apparence, víennent en bpu-
quet. Ses grabes Ibnt jumelles , plaíes ^ aiiées , &: 
plus petites que celles des grands ¿rabíes. Get^arbre 
eft tres-rpbufíe ; i l croit promptement, i l fe plait d-ans 
tous Íes terreins, & par préférence dans ceux qui 
íbnt fablonneux, eleves i & íuperficieís ; i l fe mul-
tiplie aiícment, ¿NC méme par la fimple voie des bou-
tures; i l reuffit tres-bien á la tranfplaníation : 011 
peut l'employer de toute hauteur, fans qu'il faille 
retrancher beaucoup de branches. On en fait ufa-
ge dans les jardins, pour former des paliíTades & 
d'autres embelliíTemens de cette efpece; mais le 
cas que l'on fait aujourd'hui de cet arbre , n'eíl pas 
fondé fur les feules bonnes qualités que l'on vient 
de rapporter, i l eíl d'une reíTource iníinie pour fup-
pléer a la charmíile par-tout oü elle refufe de venir, 
foit á caufe de la mauvaife qualiíé du terrein , ou 
par le défaut d'air íuíHfant. Le petit ¿rabie a le mé-
rite fingulier de croitre avec fuccés dans les ierres 
ufées & défedueufes, & i l reuííit également dans les 
endroiís trop reíferrés & á Tombre, & fous le dé-
gouttement des autres arbres. Son bois eíl blanc & 
ye iné , aífez dur quoique leger, & d'lm grain fin & 
fec ; i l eíl bon á brúler , írés-propre aux ouvrages du 
toiir^ & fort utile á d'autres petits ufages. 

V¿rabie de Montpcllier; petit arbre qui vient na-
íurelíement dans les provinces meridionales de ce 
royanme, fur-tout aux environs de Montpelliér oü 
i l eíl commun. Cet arbre peut étre comparé á Véra-
ble commun pour le volume ; i l fait quelquefois un 
aífez bel arbre. J'en ai vü qui s'étoient eleves á plus 
de trente piés , & qui en avoient quatre de pourtour; 
mais plus ordinairement i l n'a pas moitié de ce volu­
me , fur-tout lorfqu'il n'a pas été cultivé. II ne croit 
pas íi vite ni fi droit que le petit ¿rabie. L a couleur 
de fon écorce eíl d\ in brun rouíTátre. Sa feuiile eíl 
petite, liíTe, ferme, & découpée en trois parties qui 
íbnt égales & fans dentelures: elle eíl d'un verd brun 
& brillant en-deífus, & d'un petit blanc bleuátre en-
deíTous. Ses íleurs difpofées en bouquet, font jauna-
tres & aífez apparentes. Ses graines font petites, 
rondes, aiiées, & eiies víennent par paires; onpour-
roit faire ufage de cet arbre pour Tornement d'un jar-
din , oü i l feroit plus propre que le petit ¿rabie á for­
mer des paliífades; fes jeunes rameaux font plus fou-
ples que ceux de ce dernier arbre, i l pouíTe ptüs foi-
hlement, & fa yerdure eíl plus belle. Quoique ori-
ginaire des contrées meridionales de ce royaume, i l 
réíiíle parfaitement au froid de nos provinces fep-
tentrionales; i l garnit bien une paliíTade, fa verdu-
re eíl fiable, & fon feuillage n'eíl nullement fujet á 
la dépradation des infe£les; i l ne fe refufe á aucun 
terrein, i l réuííit bien á la tranfplaníation, mais i l 
n'eíl pas facile de le multiplier au l o in , parce qu'il 
faut femer fes graines au moment de leur matur i té ; 
elles ne leverit pas des qu'il faut du retard pour les 
faire arriver á leur deí l inat ion, á moins pourtant 
qu'on n'eüt pris la précaut ion , íi utile pour la plu-
part des graines , qui eíl de les envoyer dans de 
la terre. 

U¿rabh de Candle ; petit arbre originaire des íles 
de l 'Archipel, oü i l eíl fort commun. C'eíl le plus 
petit de tous Ies ¿rabíes connus. J'en ai vü de fort 
ágés que l'on avoit laifle croitre á leur gré dans un 
bon terrein, & qui n'avoient que dix - huit piés de 
haut & cinq pouces de cliametre. Cet arbre au pre­
mier afped: a beaucoup de reífemblance avec le pré-
cédent. Son écorce eíl un peu grife. Sa feuiile, qui 
eíl auífi découpée en trois parties , a quelques den­
telures irrégulieres; elle eít comme celle de l'arbre 
précédent, d'un verd foncé & brillant en-deífus, &: 
du méme verd en-deífous, & la queue qui íbütient 
cette feuiile eíl trés-courte , au lieu que dans l'autre 
¿fpece elle eíl fort longue, La fleur 6c la graiaq i f ont 

pas dés dlíférences bien fenfibles. Cet arbre a tou-
tes les bonnes qualités de VérabU de Montpelliér, &: 
quelques avantages de plus; tels que la facilité de 
pouvoir le multiplier par le fimple moyen des bou-
tures, & le mérite particulicr de conferver fa verdu-
re jufqu'á la fin de Farriere faiíon. De tous les ar­
bres robuíles qui ne font pas toujours verds, c'eíl 
celui dont la feuiile fe foütient le plus long-tems con-
tre les premieres fraicheurs de l'hyver ; enforte que 
le plus fouvent elles font encoré bien faines au com* 
mencement du mois de Novembre. 
s II y a encoré trois ou quatre efpcces & ¿rabies que 
Fon a découverres dans le Canadá , & qui íbnt fi ra-
res en Europe, qu'elles ne font point encoré affez 
connues pour en faire ici une deícription fatisfai-
fante. 

Tous ees différens ¿rabies donnent prefqu'en m é ­
me tems leurs fleurs á la fin d 'Avri l , ou au piütard les 
premiers jours du mois de M a i , & leurs graines fe 
t rouvént en maturité au commencement du mois 
d 'Odobre, á l'exception de celles de V¿rabie blanc 
qui meuriíTent beaucoup plütót. Mais comme ees 
graines tombent bien-tóí aprés leur maturité , &. 
qu'elles font íüjeítes á étre difperíées par le vent á. 
caufe de leur legere té , i l faut avoir attention de less 
faire cueillir á propos, fi on veut les femer. L ' a u -
tomne eíl le tems le plus propre á cette opération j,1 
car 11 on attendoit au printems, elles ne leveroient 
que Tannée fuivante. A u bout de deux ans, les plants? 
feront en état d'étre tranfplaníés en pepiniere, oü i£ 
faudra les laiífer trois ou quatre ans, aprés quoi on 
pourra les placer á demeure. Ces arbres réiiííiífent 
bien a la tranfplaníation, qui leur caufe peu de re­
tard ; ils fouffrení la taille en été comme en hyver ^ 
& c'eíl au commencement du mois de Juillet qu'il 
fauí íailler les paliífades formées avec les ¿rabíes de 
la petite efpece. ( c ) 

ERABLE , {Mat. med.') On ne faií poiní d'ufage de 
V¿rabie parmi nous; on regarde cependant fon fruit 
m fes feitilles comme de bons aílringens. L'infufion 
des feuilles dans du v i n , paffe fur-tout pour un re­
mede confre le larmoyemení involontaire. (¿) 

ERAILLÉ, adj. fe di t , dans les Manufacíures en 
¿toffes , lorfque la laine du filé a éíé enlevée de def-
fus la foie qui la porte, & que l'on voit ceííe foie 
á découvert . II fe dií encoré de íouíe léíion faite k 
l'ouvrage pendaní ou aprés fa fabrique. 

E R A I L L E M E N T DES PAUPiERES,ro j^ .£ í : r i io-
P I U M . 

E R A I L L E R , v . aft. terme d'OurdiJfage ; c'eíl t i -
rer une étoffe, une íoile-, une gafe, de f a ^ n qu© 
les fils s 'enír 'ouvrení , fe féparenf, & fe reláchent*' 
L a mouífeline, la gafe, & le c r e p é , font fort fuiets 
a s eraiíler. 

E R A I L L U R E , f. f. urmt d'OurdiJfage; i l fe dit do 
rendroit d'une étoífe, d'une ío i l e , ou d'une gafe ¿ 
doní le tiíTu s'eíl féparé dans, la írame ou dans la; 
chaine, pour avoir été tirée í rop violemmení. 

E R A N A R Q U E , f. m. {Hift. anc?) c 'é íoi t , ehex 
les ánciens Grecs un officier public, dont la charge 
coníifcoií á préfider & á avoir l'infpeélion des aumó* 
nes & des proviíions faiíes pour Ies pauvres. 

U¿ranarque éíoií proprement radminiílrateur ou 
l 'inícndaní des pauvres. Lorfque quelqu'un éíoií ré« 
duit á la pauv re t é , ou fait prifonnier , ou qu'il avoit 
une filie á marier, & ne" la pouvoií pourvoir faute 
d 'argení ; V¿ranarque aífembloií les amis & les voi-; 
fins de ceííe perfonne, & íaxoií chacun pour conír i -
buer felón fes moyens (k fon état» C'eíl ce que nous 
apprend CorneliusNepos, dans la vie d'Epaminon"*. 
das. D ic i . de Trev. &¿ Chambers. ((?) 

E R J 1 U U M , f. m. (i/i/?, anc.) éíoií le íllréfor ¿ 6 
l'éíaí fous les empereurs romains. 

Le temple de Saturne á Rome oü fe gardoit ce. 
X X ¡x x x i j 
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thréfor, s'appclloit par cette raifon ararium, du mot 
¿CÍ, krisi cuivre ; parce qu'íi n'y avoir pas eu d'au-
tre monnoie á Pvome que de ce metal, avant Tan 
485 de fa fondation. Voyei MONNOIE , ESPECE. 

Ce fut Augufte qui le commcn^a, & i l fut entre-
teríu de ce que chacun y contribua volontaircment; 
mais ees contributions ne fuffifant pas pour les be-
foins de i'état, le vingtieme des legs & des íucceííions 
fut aííigne á ce thré íor , pourvü néanmoins que les 
héritiers ou les légataires ne fuíTent pas des proches 
parens , ou des pauvres. 

O n tira de la cohorte prétorienne trois officiers, á 
qui on en confía la garde avec la qualité de pmficü 
Graríí. Chambers. 

ERASTÍENS, f. m. pl . {Hifi. cedéf.) fefte ou partí 
de religión qui s'éleva en Angleterre durant le tems 
des guerres civiles, en 1647. *̂11 l'appehoit ainíi du 
nom de fon chef Eraílus. La dodrine de cette lefte 
étoit que TEglife n'avoit point d'autorité quant á la 
difcipline, c'eíl-á-dire n'avoit point le pouvoir legi­
time d'excommunier , d'exclure , d'abíbudre , de 
prononcer des cenfures, de faire des decrets , &c. 
Chambers, (G^) 

* E R A T O , (Myí/z.) celle des neuf mufes qui pt'é-
fidoit aux poéfies amoureufes. On lui attribue í'in-
vention de la lyre & du luth ; & on la repréfente 
couronnée de myrthes & de rofes , tenant une lyre 
d'une main & un archet de l'autre, & ayant á fes co­
tes un amourdebout avec ion flambeau. 

11 y avoit auíli une néréide du méme nom. 
* E R C E U S , (Myth.^ furnom íbus lequel les gar-

des des murs d'une ville invoquoient Júpiter. Júpi­
ter erceus, c'eíl: la méme chofe que Jupiter garde-mu-
raillcs, Erccus vient de ¡ptos ¿feptum. 

E R E , f. f. en Ajlronomic , efi la memé chofe quV-
poque , en Aftronomie. Voye^ EPOQUE, qui eft beau-
coup plus uíitc en ce fens. 

Le mot ere , felón quelques - uns, vient du mot 
árabe arach ou crack > qui íignifíe üraon a j ix¿ le tems. 
D'autres croyent qu'il vient des lettres initiales de 
Tépoque des El'pagnols: Ab Exordio Regni Augujii. 

ERE , ( Chronol. ) terme fynonyme á celui üepo­
que , & qui défigne un tems fixe d'oü on part pour 
compter les années chez diíférens peuples. P^oye^ 
EPOQUE. NOLIS ignorons l'origine du mot ere j mais 
i l eíl: confacré aux époques particulieres qui fuivent. 
Ajoütons feulement fur cette matiere, qu'on peut 
conílilter Baronius, Calvifius, Képle r , Marsham , 
Onuphrius, Petan, Pagi , Prideaux, R i c c i o l i , Sa­
llan 3 Scaliger, Sigonius, Sponde, Voínus , Ulfe-
rius , &c. Anide de M . le Cheval'ur DE JA UCOÜRT. 

ERE DES ABYSSINS ; voy. ERE DE DIOCLÉTIEN, 
qui eíl Veré dont les Abyííins fe fervent. 

ERE ACTIAQUE, (Chronol.') époque des Egyp-
tiens, qui a pris fon nom de la batailie d ' A d i u m , 
que l'armée d'Augufte commandée par Agrippa ga-
gna coníre Marc-Antoine Tan 723 de la fondation 
cíe R.ome, & qui entraina l 'année fuivante la con-
quéte de toute l'Egypte. 

C'eít á cette conquéte que Veré acíiaque doit fon 
origine, fuivant l'ordonnance des Romains qui fut 
ponftueliement exécuíée. En eífet on fe fervit de-
puis ce moment-lá de cette époque en Egypte, juf-
qu'á la premiere année du regne de Dioclétien qui 
tombe á Tan 284 de J. C . Aiors Veré acíiaque chan-
geant de nom, fut appeliée Veré de Dioclétien, &par 
les chrétiens de ce pays-lá , Ven des martyrs; parce 
que ce fut fous le regne de cet empereur qu'arriva 
la dixieme perfécution de l'Eglife , oü tant de mar­
tyrs fcellerent de leur fang la vérité de leur reli­
gión-

Quoique Veré acíiaque tirát fa dénomination de la 
batailie d 'Añium 5 elle ne commenca pourtant que 

le 19 Aout de l'année fuivante , & l'on íixa ce ]oiirJ 
la , parce que c'étoit le premier jour du mois ¿ 
Fhoth qui faiíoit de tems immémorial le premier jour 
de í'ari des Egyptiens. D'ailleurs les Romains tróu* 
verent le 29 Aoút d'autant plus propre á regler le 
commencement de la nouvelle ere d'Egypte cu'ils 
avoient réduit ce royanme fous leur joug vers la fin 
du mois d'Aout. 

C'eít auífi pourquoi le fénat changea par un de-
creí l'ancien mois de extilis en celui A'Auguíius & 
i l ne s'en íint pas á cette feule marque de balieíre' & 
de flaterie pour Tempereur. Mais íans nous y arre-
ter , admirons le fort des chofes humaines | Oftave 
par la vitloire d'Aftium enleve l'empire du monde á 
Antoine ? & ce fut la poílérité d'Aníoine qui dans la 
fuite joüit de cet empire , du moins pendant quelque 
tems , tandis que célie d'Auguíle ne parvint jamáis á 
le poíréder,yz"c vos non vobis. . . . . . . Foye^ M . Pr i ­
deaux , qui entre dans de plus grands détails* ^mc/g 
de M . le Chevalier D E JAUCOURT. 

ERE D'ALEXANDRE , ERE PHILIPPIQUE. 
ERE D'ANTIOCHE , (Chronol.) cette époque dont 

fe fervent pluíieurs écrivains ecciéñaftiques, com-
mencoit 49 ans avant J. C . en la 4e année de la 182® 
olympiade, Tan 705 de Rome. Ce fut auífi la pre­
miere année de la diftature de Jules Céíar , & celle 
de la liberté de la ville d'Antioche. Quelques au-
íeurs íixent cette ere d'aprés Tautorité de Scaliger k 
la 48e année avant J . C . mais on prétend qu'ils fe 
trompent. Foye^ Pagi , dijjert. de periodo Grczco ro" 
mana; Pé tau , de doci. Temp. I. ' X . cap. Ixij. Riccioli, 
chronol. reform. I. I I I . cap. x j . p . 1, Anide de M . le 
Chevalier DE J A V C O V R T . 

* ERE ARP»IÉNIENNE , qui eíl: encoré en ufage 
parmi les Arméniens. Elle commence le 9 JuilJct de 
Pan du monde 45017 ou aprés la naiífance de J. C 
i*¡n ' • , 

ERE DES ARABES, voye^ HEGIRE. 
ERE DE LA CAPTIVITE ; elle commence au tems 

oü Nabuchodonofor conduiíit á Babylone Jéchonias 
avec 18000 Juifs cl'élite , Pan du monde 3349. 

* ERE CHALDA'ÍQUE ; Ptolomée en a fait men-
t ion: elle commence au 26 Septembre, de Tan du 
monde 3639. 

ERE-CHRÉTIENNE. (C^n7/zo/.)Elle commence au 
premier jour de Janvier aprés la naiíTance de J. C, 
dont períbnne ne fait aujourd'hui l'année. 

L'opinion commune de l'églife catholique romai-» 
ne la met au 25 Décembre 753 de la fondation de 
Rome. Sur quoi i l faut remarquer qu'il y a au moins 
huit opinions différentes touchant l'année de la naif-
fance de N . S. 

L a premiere opinión fuppofe cette naiíTance eíl 
l 'année 748 de la fondation de Rome, fous le confu-
lat de Loeiius Balbus , & d'Antiílius Verus: c'eíl 
l'idée de Képler. 

La feconde opinión la met en l'année 749 de Ro­
me , fous le confulat de l'empereur Augufte avec 
Cornelius Sylla : le P. Petan, Jéfuite, eíl entr'au-
tres de ce fentiment. 

La troiíleme opinión eíl de ceux qui croyent que 
J . C . naquit l'an de Rome 750 , fous le confulat de 
Calvifius Sabinus & de Paííienus Rufus: c'eíl l'avis 
de Sulpice S é v e r e , &c. 

L a quatrieme opinión eíl de ceux qui penfent 
que le Sauveur du monde eíl né l'an 751 de Ro­
me , fous le confulat de Cornelius Lentulus, 
de Valerius MeíTalinus : le cardinal Baronius, Spon­
de , Scaliger & Voffius font du nombre de ceux qui 
goútent cette idée. 

La cinquieme opinión place la naiífance du MeíTie 
en l'année 752 de Rome, íbus le confulatd'Augníle 
avec Plantius Silvanus: le P. Sallan, Onufrius, ^ 
fuivent cette conjeture. 
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L a fixíeme eíl: la commune qui fee.la naiífance 
úe J. C . en l'annee 753 de la fondation de Rome , 
fous le coníulat de Cornéiius Lentulus & de Calpu-
rinus Pifo : c'eíl le íentiment de Denys le Pedt , de 
Bede , &c. & TEglife romaine l'a autorifé par Ion 
martyrologe , le breyiaire , & l'ancien calendrier. 

La feptieme eíl de ceux qui tiennent pour Kan de 
Rome 7545 comme George Hervat , &c. 

La huitieme eíl de ceux qui prétendent que le 
Sauveur naquit Tan 756 de Rome , deux ans plus 
tard que l'époque commune : Paul de Middelbourg 
a, été de ce íent iment , qui eíl univeríeliement re-
jetté. 

Cette diyeríité d'opinions viení des difficulíés 
qu'il y a Tur l'année de la mort d'Hérode , qui vivoit 
encoré lorfque J. C . vint au monde , m díebiis Hero-
d is , Matth. ch. x j . fur le commencement de l'empire 
d 'Auguíle, dont on croit que c'étoit la quarante-
denxieme année , & de 'celui deTibere la quinzieme 
année , anno ¡5 imptrií Ca/aris , L i i c . ch. i i j , fur Tan-
iiée du dénombrement du peuple romain fous Cyré-
nius ou Quirénius , gouverneur de Syr ie , dont i l 
eíl parlé en S. L u c , ch, x j , Voyc^ DÉNOMBRE-
MENT. 

On troüve á tous ees égards les auteurs fort par-
tagés : les uns mettent la mort d'Hérode i'an 754 de 
Rome, & les autres quelques années auparavant : 
les uns commencent le regne d'Auguíle á la mort de 
Ce ía r , d'auíres á fon premier coníulat : les uns font 
commenc,er l'empire de Tibere aprés la mort d 'Au­
guíle , & les autres 'deux ans auparavant, parce 
que , difent-ils, i l étoit alors coliegue d'Auguíle. II 
y a eu plufieurs dénombremens fous ce prince, & 
on a de la peine á íixer l 'année de celui dont i l eíl 
faitmention dans S. Luc. 

Telles font les caufes qui ont produit les difieren-
tes opinions fur le tems de la naiífance de J. C . quoi-
que dans l'ufage on fuive l 'année de i 'époque vu l -
gaire. 

Remarquons d'ailleurs que les aiiciens Peres de 
l'Eglife n'ont pas commencé de marquer les années 
paria naiífance de J. C . iis fe fervoient d'autres épo-
ques: ceux du patriarchat d'Alexandrie prenoiení 
la leur de Mere, acíiaque, ou du jour de la bataille 
d'Aftium: les chrétiens d'Egypíe lui fubíliíuerent 
Veré qu'ils appellerent diocUtienne , autrement díte 
des Martyrs: Enfín les autres chrétiens comptoient 
leurs années, 011 de la fondation de Rome, ou d'aprés 
les faíles confulaires, ou felón la maniere des peu-
ples, au milieu defquels ils vivoient. 

Denys , furoommé le P e d í , né en Scythie, & qui 
demeuroit á Rome fous le titre ü a b b é , au commen­
cement du vj . fiecle, crut qu'il n'étoit pas honorable 
á des chrétiens de compter leurs années du regne 
d'un tyran qui avoit fait périr inhumainement tant 
de í ideles; mais qu'il étoit plus á-propos de fixer 
une époque de la naiífance de celui pourlequel les 
Chrétiens avóient íi conílamment verfé leur fang. 
íl íit pour cet eífet un eyele pafchal 3 & en aííigna le 
jour au 25 Décembre de I'an de Rome 753 , pour 
commencer á compter I'an premier de Veré chrctienne^ 
au mois de Janvier 754 du cOnfulat de C . Céfar & 
de Paul Emile. Cette e/* fut généralement approuvée 
par les Chrétiens , peu d'années aprés qu'elle fut i n -
troduite , c'eíl-á-dire vers I'an 527 : ellen'eut pour-
tant fa vogue cutiere qu'environ cent ans aprés > 
fous Charles Mar te l , au commencement du vij . íie-
cle que l'églife latine la fuivit, & onl'appella depuis 
imiverfellement Veré vidgaire. 

II eíl néanmoins vrai que cette ere commen^a trois 
ou quaíre ans plus tard que la véritable naiífance de 
N . S. & que Denys le Petit s'eíl trompé environ de 
cet eípace de tems dans la fíxation de fon époque. 
Sans en difeuter ic i les preuves, je dirai feulement 

que M . Vaiilant le pere a fait voir en particulier , 
par des médaiiles de Quintilius Varus & d'Antipas 
fils d'Hérode , que la naiífance de J. C . aííignée par 
l'Eglife au 25 de Décembre ^ doit étre placée dans 
la 7 4 ^ année de Rome, puifque Joíéphe rapporte la 
mort d'Hérode á la lín de Mars de i'an 750 de la fon­
dation de cette vi l le . 

Quoi qu'il en íbit de l'opinion de M . Vaiilant ^ 
fondée fur fes médai i les , i l ne faut pas s'étonner íí, 
tant de perfonnes éclairées ignorent les chofes les 
plus cachées , puifqu'elles ne favent pas les plus 
communes. Les Chrétiens ne parlent que de la mort 
de J. C . tandis qu'ils en ignorent réellement l'année.» 
de meme que celui de fa naiífance. L a connoiífancé 
qu'on pouvoit avoir de l'une & de l'autre s'eíl per-
due peu-á-peu , & l'on eíl enfin venu á n'en favoir 
plus les dates. An ide de M . Le ChevaLier D E J A U * 
COURT, 

ERE DE DIOCLÉTIEN. ( Chronol. ) Epoque qiu 
commenca la premiere année de l'empire de D i o ­
clétien, c'eíl-á-dire I'an 284 aprés la naiífance de 
J . C . c'eíl la méme que celle qu'on appella Veré des 
Martyrs. Foyei ci-devant ERE ACTIAQUE. Art icU 
de M . h Chevalier D E JAUCQURT. 

* ERE D'EDESSE ; c'eíl la méme que Ven d'Ale-
xandre. 

ERE D'ESPAGNE. {ChronvL') Cette époqüe des E f 
pagnols commence 38 ans avant Veré chrétienne : 
elle eíl d'un grand ufage dans l'hiíloire d'Efpagne, 
méme dans celle de la partie mcridionale des Gau-
les, &: dans une grande partie de l'Afrique» Pierre 
IV. roi d'Arragon abolit cette ere dans fes états Tan 
í 3 50 de j . C . on en ufa de méme dans le royanme 
de Valence en 1358, auífi-bieh qu'en Caílille en 
1383 : enfín le roi Jean I. l'abolit en Portugal en 
141 5. Ardele de M . Le Chevalier D E JAUCOURT. 

* ERE GELALÉENE ; c'eíl I W que les Perfans fui-
vent aujourd'hui; elle commence au 14 de Mars de 
I'an de J. C . 1079. 

* ERE DES GRECS, dont i l eíl fait meníion au 
premier livre des Machabées; elle commence au 13 
Mars de I'an du monde 3638. 

* ERE DES HASMONÉENS ; elle commence aü 
tems oü Simón délivra entierement Jérufaíem de la 
domination des Syrieí is , ou le 16 Mai de I'an du 
monde 3808. 

* ERE DE L'HEGIRE que fuivent les Tures; elle 
commence au tems ou Mahomet fe fauva de la Me­
que, ou le 15 Juillet de l'art de J . C . 622. 

* ERE JEZDÉJERDIQUE , en ufage parmi les Per­
fans ; elle commence au tems oh Ofmarin, général 
des Sarrazins, déíit& tua Jezdegerd roi des Perfans, 
ou le 16 Juin de I'an de J. C , 632. 

* ERE DES JUIFS , celle qu'ils fuivent encoré au­
jourd'hui, commence au 3 Odobre de la 1 8 ^ an­
née du monde. 

* ERE JULIENNE ; elle commence á la Corre£lion 
du tems ou du calendrier, ordonnée par Jules C é ­
far I'an du monde 3905. 

* ERE DE LAODICÉE ; elle commence i'an du 
monde 3900. 

* ERE DU MONDE. Voyc^ ce qui a été dit á Ven 
clirédenne. 

ERE DES MARTYRS. ^ 3 7 ^ E R E DE DIOCLÉTIEN. 
ERE DE NABONASSAR , {Chronol!) fameufe épo­

que aílronomique dont fe font fervis Ptolomée 9 
Cenforin, & autres auteurs. Elle a commencé la 
feptiéme année de la fondation de Rome , la feconde 
de la huitieme olympiade, 747 ans avant J. C . c'eíl-
á diré avant le commencement de Ven vulgaire^ & 
I'an 3 967 de la période julienne. 

Ce- fut alors que l'ancien empire des Aí lyr iens , 
ayant pris fin a la mort de Sardanapale , aprés avoir 
eula domination de l'Afie pendantplus de 1300 ans. 
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i l fe forma de fes débris deux empíres , í'un fondé 
parArbaces, gouverneur des Medes, qui établitfon 
úége á Nin ive , & l'autre par Béléíis , gouverneur 
de Babylone , qui conferva pour lui cette ville , la 
Chaidée & l'Arabie : voiiá Ies deux empires qui ont 
détruit les royanmes d'Ifraeí & de Juda. Béléíis eíl: 
le meme que NabonaíTar, du regué duquel commen-
^a l'époque dont i l s'agit i c i , nommée ere de Nabo-
naffar. Ce prince eíl appeilé dans rEcriture ( Ifaie 
j l . i . ) Baladan , pere de ce Moradac ou Mordace 
Empadus.} qui envoya des ambaíladeurs au roi Ezé-
chias pour le féliciter fui fa convalefcence. A n i d e 
de M . le Chevalier DE JAUCOÜRT. 

* ERE DES OLYMPIADES : elle fut long-tems en 
ufage chez les Grecs ; elle commen^oit au 23 Juillet 
de Tan du monde 3 174. 

* ERE DES PATRIAR CHES OU DES PELERINA-
GES; elle c.ommence au tems ou Abraham quitta 
Ha rán , Tan du monde 2023 : on rapporte á cette 
époque plufieurs faits pardculiers de la Bible. 

* ERE PHILIPPIQUE , (Chronol.') époque parí i-
culiere á l 'Egypíe. 

Des que Aridée , frere batard d'Alexandre le 
Grand j déclaré r o i , eut changé fon nom en celui 
de Phllippe y 011 appella ere philippique la füite des 
années , dont celle de la mort d'Alexandre eíl la pre-
miere. Cette ere ne commen^a pas au jour de la 
mort d'Alexandre, mais au jour de l'année oü ce 
conquéraní mourut, c'eíl-á-dire á notre 12 de N o -
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vembre de Tan 323 avant J. C . A Veré philippique 
fuccéda Veré acliaque, l'an 724 de Rome; & á cette 
derniere Veré de Diocletien 0 l'an 284 de L C . Pour 
entendre en gros l'hiíloire d'Egypte , i l faut fe rap-
peller la fucceííion des diveríes eres qui ont eu cours 
dans ce páys-íá , & y appliquer les faits , aíin d'évi-
íer la confufion: le reííe de cette hiíloire eíl un 
abyfme. Ardele de M , le Chevalier DE JAÜCOURT. 

Uere philippique commence au 12 Novembre , ce 
jour éíant le premier de l'année vague égyptienne. 
C e í t de cetíe époque que T h é o n , Albategnius, &c. 
fe font fervls, On peut obíerver qu'entre les deux 
eres de NabonaíTar & la mort d'Alexandre, i l s'eíl 
écoulé précifément 424 années égyptiennes. 

* ERE DE R O M E ; elle commence au tems de la 
fondation de cette ville par Romulus ?oii le 21 A v r i l 
de l'année 3190 du monde. 

ERE DES SÉLEUCIDES. {Chronol.') Cette époque 
tres-célebre , & qu'on appelloit en Orient les années 
des Grecs, eíl íixée vers l 'équinoxe d'automne de l'an 
3 12 avant J. C . & de la période julienne 3402, 

C'eíl á l 'entrée du fage & brave Seleucus dans 
Babylone, aprés la defaite de Nicanor, l'an 312 
avant J. C . que commenca Veré fameufe des Séleuci-
cides , cette ere dont tout l 'Orient, Payens , Juifs, 
Chré t iens , Mahométans, fe font fervis. Les Juifs la 
nomment auírement á-la-vérité ; ils l'appellent Cere 
des contraes , parce que , loríqu'ils tomberent fous 
le gouvernement des rois Syro-Macédoniens , ils 
furent obligés de l'employer dans toutes les dates 
des contrats & des autres pieces civiles. Cependant 
ils s'y accoütumerent fi bien, que plus de 1000 ans 
encoré aprés J . C . ils n'avoient point encoré d'au-
tres époques : ce ne fut qu'alors qu'ils s'aviferent 
de compter les années depuis la créatlon du monde, 
comme ils font aujourd'hui. Tant qu'ils reílerent en 
Orient , ils fuivirent la coútume des nations d'O-
rient , oü Ton marquoit les années par cette ere ; 
ruáis quand vers l'an 1040 ils en furent chalíes & 
obligés de fe jetter dans l'Occident, &: de s'établir 
en Efpagne , en France , en Angleterre & en Alle-
magne , ils apprirent de quelques chronologiíles 
chrétiens á compter depuis la création du monde. 

L a premiere année de cette ere de la création , 
felón leur compte, tombe fur l'an 953 de la période 

eau 

lulienne , & ' commence á l'équinoxe d'aiuonr 
mais, felón Scaliger , la véritablc année de ía cíéa! 
tion du monde tombe 189 ans, & felón d'autres 
ans plúíót que les Juifs ne la mettent dans leur 
quoi qu'il en folt, cette ere des contrats n'eíl pas en­
coré tout-á-faií hors d'ufage parmi eux. 

Les Arabes \ i i nommeni taric diícarnain s Ven du 
hieprnu ou de Vhomme d deux comes. Les auteurs qui 
veulent que cette ere regarde Alexandre fe trom-
pent, puiíqu'elle ne comme^a que douze ans aprés 
la mort de ce prince, favoir au tems du rétabliíTe-
ment de Seleucus á Babylone : i l faut done chercher 
Torigine de taric dilcarnain dans la perfonne de Sê  
leucus , qui efie£livement, au rapport d'Appien 
étoit fi fort ou fi adroit, qu'en prenant un taurea 
par les cornes i l l'arretoit tout court; ce qui a m t 
donné lieu aux Sculpteurs de le repréfenter ordi-
nairement avec deux cornes de boeuf á la tete. 

Les deux livres des Machabées ( / . Mach.j, ¡o; 
11.) l'appellent Veré du royanme des Grecs, & tous 
deux l'employent dans leurs dates; avec cette dif-
férence pourtant ^que le premier de ees livres la fait 
commencer au printems , & l'autre á l'automne de 
la méme année. Le calcul de ce dernier fe trouve 
par-lá étre le méme que celui qu'ont fuivi les Sy-
riens, les Arabes j, les Juifs, en un mot tous ceux 
qui fe fervoient autrefois de cette ere, ou qui l'em­
ployent encoré aujourd'hui, á la réferve des feuls 
Chaldéens ; car ees derniers ne regardant pas Se­
leucus comme bien établi á Babylone, avant le prin^ 
tems de l'année fuivante , ils ne íixerent Veré des Sé­
leucides qu'á cette époque , d'oü vient que toutes Ies 
années de cette ere commeri^ient auíll parmi eux 
dans la meme faifon. 

Je ne déguiferai point qu'il y a dans la maniere 
de compter des deux livres des Machabées quelque 
chofe d'aífez furprenant, dont aucun critique, que 
je fache , n'a jamáis rendu raifon, ni le célebreUf-
cher, ni le favant Prideaux lui-méme. Les dates du 
premier livre des Machabées précedent d'un an en-
tier celles du ílyle de Chaidée ; & celles du fecond 
livre des Machabées ne précedent le ílyle de Chai­
dée que de íix mois. On fait bien que dans Veré des 
Séleucides le ílyle de Chaidée & de Syrie diíféroient, 
en ce que le ílyle de Chaidée commencoit fix mois 
aprés celui de Syrie au printems fuivant: mais d'oü 
vient ía difFérence des ílyles qui eíl entre le premier 
& le fecond livre des Machabées , & d'oü vient me­
me que le premier livre des Machabées eíl le feui 
qui faífe commencer Veré des Séleucides un an eníier 
avant le ílyle des Chaldéens ? Anide de M , le Che­
valier D E JAUCOÜRT, 

* ERE DE SYRACUSE; elle commence autemsoü 
Timoiéon rétablit les affaires des Syracufains, GE 
l'an du monde 3607. 

* ERE'DE T R O Y E ; elle commence á la prife de 
cette v i l l e , ou l'an du monde 2766. 

* ERE DES TURCS. rojei ERE DE L'HÉGIRE. 
* ERE DES TYRIENS ; elle commence au tenis oh 

ees peuples recouvrerent leur l iber té , ou l'an du 
monde 3825. 

* E R E B E , f. m. ( Mythol.) Ce mot fignifíe umh 
hres. VErebe eíl felón Héfiodc, íils du cahos & de 
la nui t , & pere du jour. 

Les Anciens ont encoré donrté le nom Üérehe a 
une partie de leurs enfers; c'eíl la demeure de 
ceux qui ont bien vécu. II y avoit une expiation 
particuliere pour les ames détenues dans Vércbe. 

E R E C T E U R S D U C L I T O R I S ou ISCHIO-CA-
V E R N E U X , eíl le nom qu'on donne en Anatomie 
á une paire de muleles qui viennent de la tuberofite 
de l'ifchium i & qui s'inferent au corps fpongieux 
du clitoris, dont ils produifent l'éreíUon dans le coit, 
Foyci CUTQRIS , 
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ERECTEURS DE LA VERGE OU ISCHIO CAVER-

NEUX , íont deux mufcles, charnus dans leur ori­
gine , qui viennent de la tubéroíité de r i í c h i u m , 
au-deíTus des corps caverneux de la verge ; ees muf­
cles s'inferent dans les épaifíes membranes des corps 
caverneux. Voye^ CAVERNEUX & MUSCLE. 

E R E C T Í O N , f. f. ( Gram,) fe dit dans un fens 
figuré : comme Yérccíion d'un marquifat 011 duché : 
les évéchés ne peuvent étre érigés que par le ro i . 

C'étoit anciennement un ufa ge de lever ou d'm-
ger des flatues aux grands hommes. On demandoit 
un jour á Catón le cenfeur , pourquoi on ne- ¿ni avoic 
point érigé de Jiatm. Demande^ plútót } répondit-i l , 
pourquoi on inen auroit érigé une, 

ERECTION, {Phyfofog-} fe dit de l'aftion par 
laquelle Thomme conché fe leve , pour mettre fon 
corps deboüt; c'eíl-árdire dans une fituation perpen-
diculaire á Thorifon, de la tete aux piés. 

La cóndition eífentielle pour l'exercice de cette 
aftion confifte, en ce que le epurs des humeurs fe 
faffe avec égalité dans toute la fubílance coríicale 
du cerveau & de celle-ci dans fa médullaire ? d'oü 
ií réfulte une ahondante fecrétion d'efprits animaux, 
qui puiíTent étre diíhibués librement & en jufte pro-
portion dans tous les nerfs & dans tous les mufcles; 
en forte que les extenfeurs d'un membre trouvent 
une certaine fermeté dans les fléchiíTeurs d'un autre 
membre & réciproquement. FÓJ^MUSCLE. 

Véreciion confidérée phyñquement , préfente une 
tres-grande complication de mouvemens , qui font 
tous trés-confidérables , par la forcé néceífaire pour 
les produire, quoiqu'ils paroiífent l'étre trés-peu. 

II n'eft pas poílible d'expliquer ici le méchanifme 
de cette fondion mufeulaire, quelque belle &c quel-
qu'intéreíTante qu'en pourroit étre l '^xpofition, par­
ce qu'elle ne renfermeroit guere moins que l'hif-
toire de tous les mufcles & de tous les os du corps 
humain : i l fuffit de diré ici que dans la plúpart des 
mouvemens, & particulierement dans Véreciion , les 
os du baííin font le point fíxe commun á toutes les 
parties de cet admirable édiííce. Extrait ¿ 'Hallen 
Fby^MouvEMENT MUSCULAIRE; Bore l l i , de mo-
tu animalium. (íf ) 

ERECTION, (Médecine phyjíolS) eítle terme em-
ployé pour íigniííer letat du membre v i r i l , dans le-
quel il ceífe d'étre pendant & fe foútient de lui-méme, 
releve , dreíTe ; enforte que le gland , qui en étóit la 
partie inférieure, en devient la fupérieure : cela fe 
fait conféquemment á ce que les corps caverneux 
& fpongieux qui compofent la verge font gonflés, 
tendus ; ce qui la rend dure, ferme , de flafque & 
molle qu'elle étoit avant ce changement. 

C'eít dans Véreciion que confiíle la difpoíitíon né­
ceífaire pour Tintromiffion du membre viril dans le 
vagin, relaíivement á la fondion á laquelle eíl deíli-
né cet organe pour la génération. C'eft dans le méme 
fens , quoique pour une fin différente , que l'on dit 
du clitoris qu'il eít fufceptible Véreciion, attendu que 
cette partie eíl en petit de la méme ílrufture que la 
verge. 

O n peut encor regarder comme une forte tférec-
don le gonflement qui furvient aux mammelons de 
l'un & de l'autre fexe; fur-tout á ceux des femmes, 
dans lefquels i l eíl plus marqué. 

Toutes les parties dont i l vient d'étre fait men-
tion, ont cela de commun , qu'elles paífent á cet 
état (Véreciion , en conféquence de í'imagination 
echauffée par la repréfeníation idéale ou phyíique 
des objets propres á exciter l'appétit véné r i en , & 
lur-tout de rattouchement fenfuel ou de toute autre 
impreffion extérieure , qui peuvent mettre en jen la 
fenfibilité dont ees organes font doiiés , & exciter 
Véréthifim des parties nerveufes dont ils font compo-
íe s , qui empéohe ie retour par les veines, du fang 

porté par Ies arteres dans les cavltés cu cellules 
que l'Anatomie démontre dans la í t rudure de tous 
ees diíférens organes. 

Le méchanifme de l 'arrét du fang, néceífaire pour 
établir Véreciion, a été diverfement expliqué, fur-tout 
á l'égard de la verge {Foye^ VERGE) ; mais les 
raifons que l'on en a données jufqu'á p ré fen t , ne 
paroiífent pas entierement íatisfaifantes, parce qu'ií 
faudroit qu'elles púílent convenir á l'égard de tou­
tes les parties fufceptibles Véreciion ; attendu qu'il y 
a lien de croire que la nature n'opere pas le méme 
efFet différemment dans Tune que dans l'autre ; c'eíl 
cette caufe commune qui relie á aífigner; on ne 
peut en faire la récherche que d'aprés rexpoíi t ion 
anatomique des parties mémes : ainíi on ne peut 
placer ce qui peut étre dit á ce fujet, que dans les 
articles concernant les diíférens organes dont i l s'a-
git. Foy^/é5¿zmc /¿5ERECTEURS, V E R G E , C L I T O ­
RIS , M A M M E L O N , COÍT, GÉNÉRATION, GROS-
SESSE. ( ¿ ) 

E R E M O N T S , f. m. p l . terme de Charon. Ce font 
deux morceaux de bois quarrés , pofés & encháífés 
fur l'avant-train , & qui fortent en-dehors & vien­
nent embraífer le timón du caroífe. Voye^ la figure. 
Planche du Charon qui repréfente un avant-train, 

ERESIE , f. f. erefia, {Hifi. Nat. Bot.) genre de 
plante dont le nom a été dérivé de celui de la patrie 
de Théophraíle dans l'iíle de Lesbos. L a fleur des 
plantes de ce genre eíl m o n o p é t a l e , en forme de 
cloche ouverte & découpée. II s'éleve du cálice un 
piíHl qui eíl attaché comme un clou , & qui devient 
dans la fuite un fruit rond , membraneux , &: rem-
pli de femences qui tiennent á un placenta. Plumier , 
novaplant. amer, gener. Voye^ PLANTE. ( /) 

E R E S I P E L E , f. f. (Médecine.) eíl le nom d'une 
maladie inflammatoire , qui a le plus fouvent fon 
íiége á la furface du corps ; elle confiíle dans une 
tumeur aífez étendue , fans bornes marquées , peu 
élevée au-deífus du niveau des parties voi í ines , fans 
tenfion notable , accompagnée de douleur avec 
demangeaifon, de chaleur acre & d'une couleur 
rouge tirant fur le jaune ; qui cede á la preffion des 
doigts, blanchit par cet effet, & devient rougeátre 
des que la preííion ceífe ; & ce qui caradlérife u l té -
rieurement cette tumeur , c'eíl qu'elle femble chan-
ger de place, á mefure qu'elle fe diífipe dans la pre-
miere qu'elle oceupoit; elle s'étend de proche en 
proche aux parties voiíines. 

Le mot éréjipele, ipua-i^tXag, vient de ¿purpog, ruber¿ 
& de 'zriKcts, prope ¿prefque rouge ; ce qui convient á 
la couleur de cette tumeur, qui n'eíl pas d'un rouge 
foncé comme le phlegmon, mais plutót de couleur 
de rofe , ce qui lui a fait donner le nom áQ*rofa par 
les Lat ins ; Véréjipele a auííi été appellée par les an-
ciens ignis facer 3 feu facré , á caufe de la chaleur 
vive que l'on reífent dans la partie qui en eíl aífec-
tée. 

\]éréjipele peut étre de différente efpece: lorfqu'elíe 
n'eíl pas accompagnée d'autres fymptomes que ceux 
qui ont été mentionnés dans la définition, elle eíl 
limpie ; & lorfque le milieu de la tumeur éréfipéla.-
teufe eíl oceupé par un phlegmon, par une cédeme J 
ou par un skirrhe , elle eíl compofée 6c prend dif­
férente dénomination en conféquence , felón la na­
ture de la tumeur á laquelle elle fe trouve jointe ; 
ainíi elle eíl dans ees cas-lá , éréjipele phlegmoneufs ¿ 
ademateufe , ou skirrheufe: on la diílingue en eífen­
tielle , íi elle ne dépendd'aucune maladie antérieure^1 
& en fymptomatique, íi. elle eíl compliquée avec 
une autre maladie qui l'ait produite : elle eí í 
encoré diílinguée en interne ou externe, felón le 
diíférent íiége qu'elle oceupe ; en bénigne & en ma­
ligne , felón la nature des fymptomes qu'elle produit; 
en accidentelle ou habituelle, felón qu'elle atíaqxie 
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une feule fois, ou qu'elle revient pluíieurs fóis & 
•méme périodiquement tous les mois ou tous les ans, 
felón qu'il confie par plufieurs obfervaíions. 

Véréjipdé externe affede communément la peau , 
la-membrane adipeuíe , & cpelquefois, mais rare-
ment, la membrane des müfcles. 

Lorfqu'elle eft interne , elle peut avoir ion íiége 
dans tous les vifceres , & vraiítemblablement dans 
leur tiíTu cellulaire fur-tout; mais alors i l eft rare 
qu'on la confidere autrement que comme une in-
ílammation en general. 

Le fang qui forme Yéréjípele eíl moins épais , moins 
denfe que celui qui forme le phlegmon^ov^ PHLEG-
MON) ; maisil eíl d'une nature plus acTre & plus fuf-
ceptible á s'échauífer : ees qualités du fang étant po-
fées , fi fon cours vie-nt á étre retardé tout-á-coup 
dans les extrémités artérielles, & qu'il en paíTe quel-
íjues globules dans les vaiíTeaux lymphatiques, qui 
naiíTent des arteres engorgées , l'aftion du coeur & 
de tout le fyfteme des vaifleaux reílant la meme , 
ou devenant plus forte , toutes ees conditions étant 
réunies , la caufe continente de Véréjípele fe trouve 
établie avec le concours de toutes les autres circonf-
íances qui conílituent rinflammation en général. 
Voyc^ INFL A.MMATION. 

Les caufes éloignées de Vhífipele. font t rés-nom-
breufes; elle eft íouvent l'eíFet de diíférentes éva-
cuations fupprimées , comme des mení l rues , des 
lochies arrétées , d'une rétention d'urine , mais plus 
communément du défaut de refpiration infenfible , 
occañonnée par le froid; elle eíl quelquefois pro-
duite par l'ardeur du foleil á laquelle on reíle trop 
long-tenis expofé ; par l'application de quelques 
topiques acres , de quelque emplátre qui bouche 
les pores d'une partie de la peau, des répercuffifs 
employés mal á propos: le mauvais régime, l'ufage 
des alimens acres , des liqueurs fortes , les mauvai-
fes digeílions , fur-tout celies qui fourniíTent au 
fang des ílics alkalins , rantes , le trop grand exer-
cice , les veilles immoderées , les peines d'efprit, 
contribuent auíli á faire naitre des tumeurs ¿réjipé-
lateufes , qui peuvent étre encoré des fymptomes de 
plaies & d'ulceres , dans les cas oü i l y a difpofi-
tion dans la maífe des humeurs: cette difpoíition qui 
coníiíle en ce qu'elles foient acrimonieufes , & qui 
dépend fouvent d'un tempérament bi l ieux, a auííi 
jbeaucoup de part á rendre efficaces toutes les caufes 
éloignées tant internes qu'externes qui viennent d'é-
íre mentionnées. 

Le caraftere de Ver ¿Jípele eíl trop bien diuingué 
par les fymptomes qui lui font propres , rapportés 
dans la définition, pour qu'on puiffe la confondre 
avec tcmte autre efpece de tumeur s'ils font bien 
obfervés. 

Uéréjipele n'eft pas toujours accompagnée de fymp­
tomes violens , fur-tout lorfqu'elle n'attaque pas le 
vifage , cependant i l s'y en joint fouvent de trés-fá-
cheux , tels que la fievre qui eíl plus ou moins forte 
& plus ou moins ardente; les infomnies , les inquié-
tudes : & comme elle eíl dans plufieurs cas une ma-
ladie fymptomatique , dépendante d'une fievre pu-
tride, par exemple , les accidens qu'elle produit va-
rient felón les diíférentes circojiílances. 

Véréfípele n'eíl pas dangereufe, lorfqu'elle eíl fans 
fievre , & qu'elle n'eíl accompagnée d'aucun fymp-
tome de mauvais caraílere ; & au contraire i l y a 
plus ou moins á craindre pour les fuites de la ma-
ladie , á proportion que la fievre eíl plus ou moins 
coníidérable, & que les autres accidens font plus ou 
moins nombreux &: violens. 

Véréjípele de la face eíl de plus grande conféquen-
ce , tout étant é g a l , que celle qui affefte les autres 
parties du corps; á caufe de la délicateífe du tiífu 
¿le celle du vifage, d^nt les vaiíTeaux ont moins de 
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forcé pour fe débarraífer de l'engorgement inflam 
matoire. Cet engorgement eíl cependant moins d l í 
cile á dé tnure que dans toute autre inflammation • 
parce que la matiere qui le forme n'a pas beaucoin 
plus de ténacité que les humeurs faines qui coulent 
naturellement dans les vaiíTeaux de la partie affec-
tée : ainíi elle eíl trés-difpofée á la réfoíutíon. Foytl 
RESOLUTION. Mais cette maniere dont fe termine 
ordinairement VéréJipeLe n'eíl pas toujours parfaite 
I'humeur viciée peut-étre diíToute, fans étre entiere' 
ment corrigée ; en forte qu elle ne foit pas encoré 
propre á couler dans les autres vaifleaux oü elle eíl 
jettée par l'aílion de ceux qui s'en font débarraíTés • 
quelquefois elle ne cede qu'á la forcé de ees dei^ 
niers & reprend fa confiílence vicieufe loríqu'elie 
eíl parvenue dans des vaiíTeaux voifins qui a^iíTent 
moins, ainfi Véréjipele change de fiége comme en 
rampant de proche en proche ; elle eíl fouvent ré-
belle dans ce cas &: donne beaucoup de peine; elle 

fipelateux , qui fournit continuellement dequoi re-
nouveller rhumeur morbifíque dans les parties af-
fe£lées ou dans les voiñnes ; mais ce changement 
eíl bien plus fácheux encoré , lorfque le traníport de 
cette humeur fe fait du dehors, au-dedans, & fe 
fixe dans quelque vifeere ; alors Vérejipdt qui en 
réfulte eíl d'autant plus dangereufe que la fonftion 
du vifeere eíl plus eíTentielle : on doit auffi tres-mal 
augurer de celle qui fans changer de fiége tend á la 
fuppuration ou á la gangrene; car i l réfulte du pre­
mier de ees deux évenemens , qu'il fe fait une fonte 
de matieres acres , rongeantes , qui forment des ul­
ceres malins , trés-difficiles á guérir , & il fuit de 
la gangrene ¿réfipélateufe , qu'ayant par la nature de 
rhumeur qui l'a produit beaucoup de facilité á s e-
tendre , elle confume & fait tomber comme en pu-
trilage la fubílance des parties affeñées, en forte 
qu'il eíl trés-difficile d'en arréter les progrés & pref-
que impoílible de la guérir. 

Toute autre maniere que la réfolution dont Véré­
jipele peut fe terminer , étant funeíle , on doit don£ 
diriger tout le traitement de cette efpece d'inflam-
mation , á la faire réfoudre , tant par les remedes 
internes que par les topiques, d'autant plus que la 
matiere morbifique y a plus de difpofition que dans 
toute autre tumeur inflammatoire. Pour parvenir á 
ce but fi defirable, on doit d'abord preferiré une diete 
fevere , comme dans toutes les maladies aigués, quí 
confiíle á n'ufer que d'une petite quantité de bouillon 
peu nourriíTant , adouciflant & rafraichiíTant, & 
d'une grande quantité de boiíTon qui foit feulement 
propre á détremper & á calmer l'agitation des hu­
meurs pour les premiers jours , & enfuite á divifer 
legerement & á exciter la tranfpiration. Il t&üt en 
méme tems ne pas négliger les remedes eíTentielle-
ment indiqués, tels que la faignée , qui doit étre em-
ployée & répétée proportionnément á la violence 
de la fievre, fi elle a l ien; ou á celle des fymptomes, 
aux forces & au tempérament du malade, á la faifon 
& au climat. II convient de donner la préférence á 
la faignée du p i é , dans le cas oii VéréJípeU affe&e la 
tete ou le vifage. II faut de plus examiner, á l'égard 
de toute forte üéréfpele, file mal provient du vice 
des premieres voies, & s'il n'eíl pas un fymptome 
de fievre putride. Si la chofe eíl ainíi , d'aprés les íi-
gnes qui doivent l'indiquer, on doit fe háter de faire 
ufage des purgatifs, des lavemens, & méme des vo-
mitifs répétés : ees derniers font particulierement 
recommandés contre Véréjipele de la face , qu'ils dil-
pofent á une prompte réfolution , felón que le de­
montre l 'expérience journaliere : oncalmera le foir 
l'agitation cgufée parcesdiversévacuans ?enfaiíant 

preñare 
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ptetidre íiu malade un julep anodyn ou une ¿muirion. 
pour ce qui eft des topiques, on ne peut pas les em-
ployer pour YcréJipeU de la face, parce que les émol-
iiens anodyns, en reláchant le tiílu deja tres-tbibie 
de cette partie , peuvent diípofer rinfiammation á 
devenir gangreneuíe, & parce que les réíblutifs a t té-

Jípele á s'exulcérer , & á caufer des douleurs extre­
mes ; ce qui peut étre auííi íuivi de la mortification :-
ainíi i l vaut mieux n'employer aucun remede exter­
ne dans ce cas , que d'en efTayer dont i l y a lieu de 
craindre de fi mauvais effets. 

Lorfque Véréjipelc occupe toute autre partie de la 
furface du corps, on peutfaire ufage avec beaucoup 
de fuccés, des topiques émolliens 6c réfoJutifs, par 
le moyen defquels on parvienne á relácher plus 011 
moins le tifíu de la partie afFe^ée, á tempérer l'acri-
monie du fang & de la lymphe, á modérer la cha-
leur, á calmería douleur, & á rendre plus fluides 
íes humeurs qui forment l ' inílammation, afín d'en 
faciliter au plútót la réfoluíion. II faut choiíir parmi 
ees remedes, ceux qui font le plus proportionnés á 
la nature du m a l , & méler á-propos les émolliens 
avec les réíblutifs, ou les employer féparément, fe-
Ion l'exigence des cas, fous forme de fomentations 
ou de cataplafmes, qui doivent étre diverfement 
préparés , felón les différentes efpeces üérejípelcs. 
O n doit auííl en commencer ou en ceíTer l'ufage plü-
tót ou plütard, felón que l'exigent les indications. 
Voyei EMOLLIENS , RÉSOLUTIFS , &c. 

II n'ell: aucun cas oü Ton puiífe appliquer des reme­
des repercuílifs fur Véréjípele, de quelqu'efpece qifelle 
foit, non plus que des narcotiques, des huileux. Les 
premiers, en reíferrant les vaiíTeaux, y íixeroient la 
matiere morbifique, & la difpoferoient á fe durcir, 
ou la partie á fe gangrener, ou donneroient lieu á 
des métaílafes funeítes. Les feconds, en fufpendant 
Tadion des vaiíTeaux engorgés , tendroient égale-
ment á produirela mortification. Les troifiemes, en 
bouchant les pores, en empéchant la tranfpiration, 
augmenteroient la pléthore de la partie aíFeftée, l'a-
crimonie des humeurs, 6c par conféquent rendroient 
plus violens les fymptomes de Véréfípelt. S ' i l fe for­
me des ve í í ies lur Vcréjipek , par la férofité acre , 
qui détache l'épiderme & le fépare de la pean , ce 
qui arrive fouvent, i l faut donner iíTue á l'humeur 
contenue , qui par fa qualité corroíive & par un plus 
long féjour, pourroit exulcérer la pean. O n doit , 
pour éviter ees mauvais efFets , ouvrir ees veííles 
avec des cifeaux, en exprimer le contenu avec un 
Unge, & y appliquer quelque lénitif, fi l'éroíion eíl 
commencée par la nature du m a l , ou par mauvais 
traitement. Lorfque Véréjipdc fe termine par la fup-
puration ou par la gangrene , i l faut employer les 
remedes convenables á ees difFérens états. Koye^ 
SUPPURATION, U L C E R E , CANGRENE. 

Lorfque Vcréjipek ne provient pas d'une caufe in­
terne , d'un vice des humeurs, & qu'elle eíl caufée 
par la craíTe de la peau , par rapplication de quel-
qu'emplátre qui a pu arreter la tranfpiration, embar-
raffer le cours des fluides dans la partie, i l faut d'a-
bord emporter la caufe occaíionnelle , nettoyer la 
peau avec de l'eau ou du v in chaud, ou de l'huile 
d'olive, felón la nature des matieres qui y font atta-
chées : lorfqu'elles font acres , irritantes , comme 
celles des fynapifmes , des phoenigmes , des vefica-
ío i res , on doit laver la partie avec du lai t , ou y ap­
pliquer du beurre, ou l'oindre avec de l'huile d'osufs. 
Dans les cas oü Vcréjipek n'eíl pas fimple , oü i l efl 
phlegmoneux , oedémateux , i l participe plus ou 
monis de Tune des deux tumeurs compliquées , on 
fdoit par conféquent traiter celle qui eft dgminant^ ? 

J&mt rt 

ou quí préfeñte Ies indications les plus urgentes, fans 
avoir égard á l'autre : celle-lá étant guérie, s?il reíle 
des traces de celle-ci , on la traitera á fon tour felón 
les regles de l'art. ^OJK^PHLEGMON , CEDEME- (¿y 

ERÉSIPELE, (Manége , MarcchaU.} maladie cu-
tanée. Rienne prouveplus évidemment runiformité 
de la marche & des opérations de la nature dans les 
hommes & dans les animaux, que les maiadies aux-
quelles les uns & les autres font fujets: les mémes 
í roubles , les mémes dérangemens íüppoíent nécef-
fairement en eux un méme ordre, une méme écono-
mie ; & quoique quelques-unes des parties qui en 
conílituent le corps, nous paroiíTent eíTentiellement 
diííemblables, pour peu que l'on pénetre les raiibns 
de ees variétés , on n'en eíl que plus fenfiblement 
convaincu que ees différences apparentes, ees voies 
particulieres qu'il femble que cette mere communc 
s'eíl t r acées , ne fervent qu'á la rapprocher plus in-
timement des lois genérales qu'elle s'eíl preferites. 

Quand on confidere dans l'animal Véréfipek par 
fes caufes externes & internes , &: quand on en en-
vifage le gén ie , le caraélere , les fuites & le traite­
ment , on ne fauroit fe déguifer les rapports qui lient 
& qui imiíTent la Medecine & l'art vétérinaire, Cette 
maladie, qui tient & participe auffi quelquefois des 
autres tumeurs génériques, c'eíl-á-dire du phlegmon, 
de l'oedeme & du skirrhe, peut étre en effet dans le 
cheval eífentielle ou fymptomatique; elle peut é t re 
également produite coníéquemment á l'acrimonie 
& á répaiííiíTement des humeurs , ou conféquem-
ment á un air trop chaud ou trop froid ; á des a l i -
mens échauíFans , tels que l'avoine prife ou donnée 
en trop grande quantité , á des exercices outrés , á 
un repos immodéré^ á des compreílions faites fur les 
parties extérieures , á l'irritation des fibres du tégu-
ment enfuite d'une éco rchu re , d'une brülure , du 
long féjour de la craíTe fur la peau , &c. Les íignes en 
font encoré les mémes , puiíqu'elle s'annonce fou­
vent , fur-tout lorfqu'elle occupe la téte du cheval , 
par la fievre , par le d é g o ú t , par une forte de í lu-
peur & d'abattement, & toüjours , & en quelque 
lieu qu'elle ait établi fon íiége , par la teníion , l a 
douleur, la grande chaleur, le gonflement & la rou-
geur de la partie; fymptome, á la vér i té , qu'on n'ap-
pergoit pas dans tous les chevaux, mais qui n 'exií le 
pas moins , & que j 'ai fort aifément diílingué dans 
ceux dont la robe eíl claire ? & dont le poii eíl tres-
fin. 

Cette tumeur fixée fur Ies jambes de.ranimal ^ 
en géne plus ou moins les mouvemens , felón fon 
plus ou moins d'étendue ; elle eíl pareillement moins 
formidable en lui que Véréflpek de la face & de l a 
téte , que quelques maréchaux ont prife pour ce fa-
meux mal de téte de contagión fuppofé par une foule 
d'auteurs anciens & modernes, & fur íes caufes <Sc 
la cure duquel ils ne nous ont rien préfenté d'utile 6c 
de vrai . 

Quoi qu'il en fo i t , les indications curatives quí 
font ofFertes au marécha l , ne different point de cel­
les qui doivent guider le medecin. Les íaignées plus 
011 moins répétées , felón le be íb in , détendront les 
fibres cu tanées , defobílrueront, vuideront les vaif-
feaux, appaiferont la fougue du fang , faciliteront 
fon cours, & préviendront les reflux qui pourroient 
fe faire. Ces eíFets leront aidés par des lavemens 
émolliens , par des décodions de plantes émollien-
tes données en boiífon , &: mélées avec l'eau blan-
che. Lorfque les fymptomes les plus violens fe fe-
ront évanoiiis par cette vo ie , on purgera l 'animal; 
& quand on préfumera que les filtres deílinés á don­
ner iíTué aux humeurs v ic iées , ont acquis une fou-
pleflb capable d'aflürer la liberté de leur fortie , on 
preferirá de legers diaphorétiques, tels que le gayac 
& la racine des autres bois m í e en pondré , donnée 
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á la doí*e d'une once dans dü fon ; ou, íi i'on veut , 
on humeclera cet aliment avec une forte décoclion 
de ees mémes bois, dans laqnelle on fera infufer une 
once de crocus metaUorum. 

Quant aux topiques & aux remedes externes , les 
catapiafmes émolliens, ou les cataplafmes anodyns, 
feront employés pour éteindre la chaleur, adoucir 
la cuiíTon & relácher la pean , dont l 'épiderme fe 
fépare quelquefois en forme de veíTie ou en forme 
d'écaillés farineufes ; ce qui foilicitc & precipite la 
chute des poils. O n fe fervira enfuite de l'eau de 
íleur de fureau, dans laqnelle on fera dlffoudre du fel 
de Saturne ; on l'aiguifera avec quelques gouttes 
d'efprií-de-vin camphr.é , & on en baíTmera fréquem-
ment la partie, pour réíbudre enfin l'humeur arré-
t é e , & pour faciliter la tranfpiration ; & par le fe-
cours de tous ees remedes reunís , mais adminiflrés 
avec connoiíTance , i'animal parviendra á une gué-
rifon entiere & parfaite. (e) 

E R E T H I S M E , f. m. {Medeclne.) tpém¿$^ irrita-
mentum. C'eíl: une forte d'aíFedion des parties ner-
veufes, dans laqnelle i l s'excite une plus grande ten-
fion ou une crifpation de leur tiíTu qui fouífre quel-
qu'irritation, d 'oüs 'enfuit plus de lenfibilité. 

Cet état eñ produit par le mouvement déréglé & 
írop impétueux des efprits animaux, qui font le prin­
cipe de l'aftion de tous les organes du corps humain. 
Foye^ IRRITABILITÉ, SPASME. ( ¿ ) 

E R F O R T , (Géog. mod.) ville d'Allemagne ; elle 
eíl: capitale de la haute Hongrie : elle eít fituée fur le 
Gere. Long. 2.8. óó , lat, 6 1 . 4. 

* E R G A N E , {Myth?) furnom de Minerve: i l vient 
de sp-j/of, ar t ; ainfi VívaoiM^-Ergam, ou Minerve 
inventrice des arts, c'eíl la méme chofe. En efFet, on 
attribuoit á cette divinité l'invention de l'art mi l i -
taire ; de Farchitefture ; de TourdilTage de la toi le; 
du í i l , de la tapiíTerie , des draps , du linge, &c, des 
chariots; de la flüte; des trompettes; de la culture de 
l 'o l ivier , ó-c.-Cétoit á ees tiíres qu'elle avoit un an­
ie l dans Athenes , & c ' é t o i t - i á que facrifioient les 
defeendans de Phidias. 

* E R G A S T U L E , f. m. {Híft. anc.) e-etoit un lien 
foúterrain ou cachot qui ne recevoit le jour que par 
des foupiraux é t ro i t s , 011 les Romains renfermoient 
á leurs campagnes les efclaves condamnés pour qnel-
ques forfaits aux travaux les plus péniblcs. U n er-
gajiule pouvoit contenir jufqu'á quinze hommes : 
ceux qui y étoient confinés, s'appelloient ergajlules, 
6c leur geolier, ergajiulaire. O n y precipita dans la 
fuite d'honnétes gens qu'on enlevoit & qui difparoif-
foient de la fociété, fans qu'on füt ce qu'ils étoient 
devenus. Ce defordre determina Adrien á faire dé-
truire ees lieux. Théodofe ordonna la méme chofe 
par une autre coníidération , le defordre caufé dans 
la fociété par les ergajlules, lorfqu'ils étoient mis 
en liberté par des fadieux quibrifoient leurs fers, &: 
qui fe les aífocioient. 

* E R G A T I E S , adj. pris fub. fétes que les Spartia-
íes célébroient en l'honneur d'Hercule. 

E R G O T , f. m. {Hift, nat.) C'eft a m é que l'on 
appelle une forte de corne molle qui fe trouve der-
riere le boulet du cheval , qui eft recouverte par 
le poil du fanón. O n a auííi donné le méme nom aux 
chátaignes ou lichenes du méme animal, qui font de 
petites tumeurs fans p o i l , de la groíTeur d'une chá-
taigne , & de la confiílence d'une corne molle : i l y 
en a une dans chácune des quatre jambes, placée , 
dans celles de devant, en-dedans du bras , un peu 
au-deífus & á cóté du genou ; &; dans les jambes de 
derriere, un peu au-deífus & á cóté du jarret. Mais 
les ergots proprement dits ? font derriere les boulets 
du cheval & des animaux á pié fourchu : ceux-ci en 
cnt deux á chaqué pié ; ils font compofés chacun 
íl'une corne de méme nature que celle des fabots de 

chaqué dolgt. O n nomme, en ¿erme de ckaífe \ M 
ergots du fanglier , du cerf, du chevreuil, &c ¿c¡ 
gardes. On a auíTi donné le nom á'ergot aux éperons 
du coq. Foyei CoQ. (/) 3 

E R G O T , { Agricult. &Econom. domefi.) maladie 
fmguliere dont le feigle eft attaqué. Quelques-uns 
donnent ce nom au grain méme qui eft attaqué de la 
maladie, & qu'on appelle auffi bllcornu; & ees noms 
viennent en général de ce que le grain de feigle mala-
de a quelque refíemblance avec la figure d'un erso't 
de coq. Langius,medecin 8¿: favant naturalifte,eft un 
des auteurs qui ont le mieux décrit cette maladie dií 
feigle, & fes eífets funeftes. Voyei Lipf. i y i 8 , 
P - 3 0 9 ' Les grains attaqués font plus gros que íeá 
autres; d'une couleur noire; ont un gout acre • font 
fendus en plufieurs endroits, fuivant leur lonauenr 
&c. Le feigle ergoté, melé dans le pain, prodmt deá 
efFets funeftes : c'eít fur-tout en 1709 qu'on l'a ob-
fervé. Les feigles de la Sologne contenoient prés 
d'un quart de hlé-cornu , que les pauvres ^ens né^ü-
geoient de féparer du bon grain, á caufe de Texíréme 
difette qui fuivit le grand hyver : le pain infeété de 
ce blé , donna á plufieurs une gangrene affreufe 
qui leur fit tomber fucceíTivement & par parties tous 
les membres. Koye^ métn. acad. des Sciences, ¡yog , 
p a g . f y . 

L a plüpart des auteurs qui ont parlé de cette ma­
ladie, l 'aítribuent aux brouillards qui gátent les épis. 
M . T i l l e t , direfteur de la monnoie deTroyes, com-
bat cette explication, dans une excellente difíerta-
tion fur la caufe qui corrompt les grains de blé daná 
les ép i s ; diífertation couronnée avec juftice par l'a-
cadémie de Bordeaux en 1754, & imprimée dans la 
méme ville en 1755. Comment, d i t - i l , les brouil-
lards-qui produiíent Vergoi dans le feigle , ne produi-
fent-ils jamáis cette maladie dans l 'orge, dans l'a-
vo ine , ni méme dans une quantité prodigieufe d'épis. 
de froment fans barbe , & oü l'on ne voit prefque 
jamáis á'ergot ? D'ailleurs les brouillards couvrant 
ordinairement une ceríaine partie de terrein, de-
vroient produire un efFet affez généra l ; or fouvent 
un épi eft ergoté, fans que fon voiíin le foit; un ar-
pent eft ergoté, fans que l'arpent voifin ait foufiert i 
un épi méme n'eft jamáis entierement ergoté. Enfin lé 
feigle qui eft au haut des pieces enfemencéés, eft ai-
taqué de Vergot, comme celui qui eft au bas, & qui 
fembleroit devoir plus fouíFrir de Thiimidité 6c du 
brouillard ; & le feigle eft ergoté dans les années fe­
ches comme dans les pluvieufes. A ees preuves on 
peut ajoüter les fuivantes. Vergot rfeñ pas une ma­
ladie particuliere au feigle, i l attaqué la plante ap-
pellée gramen loliaceum, le gramen micofuros de la 
plus petite efpece, & l'ivraie. Ces trois plantes font 
ergotées dans des lieux & des tems fecs, comme dans 
des lieux & des tems humides. Souvent ces plantes 
ne fouffrent point de Vergot dans des lieux inondés, 
oü le feigle & le froment font noyes fans reííburce, 
Vergot ne vient done point de l 'humidité. 

M . Tillet croit devoir plütót l'attribuer á la pi-
quure de quelqu'infede ; en examinant pluíieurs 
grains de feigle ergotés, i l y a appercú un petit ver 
á peine fenfible aux yeux : ce ver renfermé dans un 
gobelet de cryftal avec le grain ergoté, fe nourrit de 
ce grain, & le confomme. E n ce cas Vergot feroit 
femblable á plufieurs maladies qu'on obferve dans 
d'autres plantes, & qui font caufées de méme par 
des piquines d'infedes. Voye^ GALLE , &c. 

Langius croit qu'il y a de Vergot nuifible á ceux 
qui en mangent, & de Vergot qui ne l'eft pas. M . T i l ­
let croit que Vergot eft toiijours nuifible , mais qu u 
doit étre pour cela en certaine quantité. 

Le froment, felón les obfervations de M . Til let , 
eft auffi fujet á Vergot, mais le cas eft rare; la poui* 
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¿ere des grains ergotés ne paroít pas contagleure 
comme la^pouíTiere des grains de froment caries. 
Foye^ Vardclt GRAINS , oü nous donnerons un ex-
írait plus étendu de l'excellent ouvrage de M . T i i l e t ; 
ouvrage également recommandable par Timportan-
ce de fobjet qu'il fe propofe, 8¿ par l'intelligence 
ayec laquelle i l i'a rempli. 

L'auteur, depuis la publication de Ta diíTertaíion 
ímprimée á Bordeaux en 1755 , dédiée & préfentée 
au Roí au mois de Ma i de la méme année , a ajoíité 
á cette diíTertation de nouvelles réflexions, fruit de 
fes nouvelles expériences, & imprimées á Paris dans 
le cours du méme mois de Ma i . Vo ic i en peu de mots 
un précis de ce qu'on lit fur IV^or dans ees nouvelles 
recherches. 

M . Tillet a t rouvé quelques épis ergotés, tant dans 
les endroits oü i l avoit femé le íeigle pur , que dans 
ceux oü i l avoit été fali avec la pouffiere de quelques 
ergots broyés; preuve que cette pouíliere n'arien de 
contagieux pour le grain. 

II a confervé, malgré le grand froid, plufieurs des 
infeóies ou petites chenilles qu'il avoit trouvées dans 
les grains ergotés. Quelques-unes fe changerent en 
afíez jolis papillons d'une trés-pet i te efpece, fem-
blables á d'autres que M . Tillet avoit vüs fur la fur-
face de l'eau d'un cuvier expofé au folei l , & qu'il ne 
íe rappelie point d'avoir vüs en plaine campagne. 
Ces papillons avoient attaché á des grains de feigle 
des oeufs qui avoient produit les petites chenilles, 
auxquelles les ergots ont fervi de nourriture. II y a 
apparence , fuivant les obfervations de M . T i l l e t , 
que Vergot commence á fe former par le fuintement 
de la liqueur contenue dans le grain altéré par l ' in-
fefte. 

Parmi un grand nombre ergots, i l n'y en a qu'un 
íres-petit nombre qui contiennent des chenilles ; la 
plúpart des grains, alteres fimplement par l 'infede, 
felón M . T i l l e t , ne regoivent point d'oeufs, ou les 
ceufs périíTent. Quelquefois une chenille confomme 
entierement Vergot, & n'y laiíTe que l 'écorce, qui 
íert alors comme d'enveloppe á l'infefte. 

S'il y a des années oü Vergot eíl t rés-commun, & 
'd'autres oü i l eíl tres -rare, i l eíl facile d'expliquer 
ces différences par le tems plus ou moins favorable 
á la propagation des chenilles, les accidens qui peu-
vent les faire pér i r , &c. C'eíl ainfi qu'il y a des an­
nées oü les arbres á fruit fouíFrent coníidérablement, 
Se d'autres oü ils font trés-peu endommagés, felón 
que l'année eíl plus 011 moins favorable á la produc-
tion des inferes qui dévorent ces fruits. (O) 

ERGOT, f. m. (Manége , Maréchallerie.^) Nous ap-
pelíons de ce nom un corps d'une coníiílance plus 
011 moins molle , d'un volume plus ou moins coníi-
dérable dans certains chevaux que dans d'autres , 
& d'une forme vague 6c irrégulicre , qui eíl fitué 
fur chaqué jambe derriere le boulet, & que le fanón 
recouvre; communément i l a moins de dureté que 
la chátaigne, & cette efpece de corne eíl dénuée 
toüjours de poil. Je ne fais quelle eíl l'intention des 
Maréchaux, qui pratiquent fur ce corps une incifion 
cruciale , & qui le fendent ainñ dans le cas des en-
ílíires des jambes, des boulets, & dans celui des 
eaux 9 des mules traverfines, des grappes , &c. ce 
qu'ils appellent defergoter. Je ne leur ferai néanmoins 
aucune queílion á cet égard , parce que je fuis trés-
perfuadé que leur réponfe ne préfenteroit úep. de 
íatisfaifant. Ce dont je ne fuis pas moins aíííiré, c'eíl 
qu'une pareille opération eíl inutile , & en puré 
perte. ( e ) 

E R G O T É , (JTcnerie.) un chien eíl ergoté quand 
W a un ongle de furcroit au - dedans 6¿ au-deífus du 
pié. 

E R G U E T , t(rm& di Piche, Foye^ ¿'árdele COLE-

Tme 
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E R I C T H O N I U S , {Afiron.) nom d'une coníleí-

lation aílronomique, qui eíl la méme que le cocher, 
auriga. Voyei COCHER. ( O ) 

E R I D A N , f. m. {AJiron?) nom que les Aílrono-
mes ont donné á la troifieme conftellation des quin-
ze meridionales. Cette conítellation de Tbémilphere 
méridional , & qu'on repréfente fur le globe par une 
r iviere, conñ í l e , fuivant íe catalogue de Ptolomée ^ 
en trente étoiles; en dix-neuf, fuivant Tychobrahé ; 
& en foixante-huit, fuivant Fiamíleed. Ardele de 
h Chevalier D E J A U C O U R T . 

ERIDAN , f. m. ( Géog.) anclen nom du P6 , que 
Virgile appelle U roí desjleuves{Géorg. liv. I . v. 4^2 ) . 
Les poetes Font rendu célebre par la fable de la 
chute de Phaéton. Voye^ la peínture de Lucain dans 
fa Pharfalt de la tradudion de Brébeuf, qui eíl un 
bon morceau dans cet endroit. Voye^ le Dicíionn*, 
de Trévoux. Ardele de M . le Chevalier D E J A V ~ 
C O U R T , 

_ E R I É , {Géog. mod.) grand lac du Canadá , d'en* 
virón 300 lieues de circuit. 

* ERIENS , f, m. pl; {Hift.ecdéf) hérétiques ainíi 
nommés d'Erius l'ancien, qui vivoit fous Valent i -
n ien l . l'an 349 de J . C . i l prétendoit qu'il n'y avoit 
aucune différence entre un évéque & un ancien -
que les évéques ne pouvoient conférer l'ordre ; que 
la priere pour les morts étoit fuperflue ; qu'il ne fal-
loit preferiré aucun jeúne ; &; qu'il ne falloit laiffer 
approcher de la fainte cene , que ceux qui avoient 
abfolument renoncé au monde. 

E P J G E R , v . a£l. terme qui dans Vart de bddr ^ íi-
gniííe élever; ainfion dit ¿riger un mur, ériger un pan 
de bois , &c, 
^ E R I G N E ou A I R I G N E , f. f. petit inílrument de 
Chirurgie, terminé par un crochet, dont on fe fert 
pour élever & foütenir des parties qu'on veut dif-
féquer , afín de les couper plus facilement. 

11 y a des érignes íimples qui n'ont qu'un crochet ^ 
& des doubles qui en ont deux. 

Cet inílrument eíl compofé de deux parties, de 
la tige, & du manche. L a tige eíl une pyramide d'a-
c ie r , exa£lement cylindrique , qui a environ trois 
pouces de long ; fon extrémité poílérieure eíl une 
mitre qui eíl ordinairement appuyée fur un manche; 
du milieu de la mitre, & du cóté poí lér ieur , qui eíí 
plañe & limé groffierement , i l s'éleve une foie 
quarrée , d'un pouce & demi de haut, qui s'ajuíle 
dans le manche , & y eíl fixée avec du maílic. 

L'extrémité antérieure eíl une efpece d'aiguille 
r ecourbée , crochue , & fort pointue : dans Vérignt 
double , c'eíl une fourche ou double crochet. 

Cet inílrument eíl monté fur un manche d'ébene 
ou d'ivoire , qui peut avoir fix ligues de diametre 
dans l'endroit le plus large, Se trois pouces de lon -
gueur ; i l eíl fait á pans, pour préfenter plus de fur-
face , & étre tenu avec plus de fermeté. 

Cet inílrument donne la facilité de difíequer , & 
d'emporter des petites glandes gonflées , qui ont 
échappé á Fextirpation d'une grofíe tumeur; ií eíl 
auííi d'ufage dans l 'opération de l'anevrifme, pour 
foülever l'artere, afín d'en faire la ligature , fans y 
comprendre le nerf & la veine. On peut fe fervir auf-
íi d'une érigne d'argent, dont la pointe foit mouíTe 
dans l 'opération de la hernie , pour faire l'inciíion 
du fac herniaire, &c. Cet inílrument fert plus en 
Anatomie qu'en Chirurgie ; i l convient fur-tout 
pour foülever le filet nerveux dans la diíTeélion de 
ces parties. Foye^ les figures $ & io3 Planche X X F I * m 

E R I N A C E A , f. f. (Hif l . nat. bot.) genrede plan­
tes qui different du genijia - fpardum , en ce qu'elles 
font chargées d'épines. Tournefort , infi. reí herh* 
^ b j q PLANTE. ( / ) 

E R I N A C E U S 9 f4 m. {Hift, nat. bot. ) genre da 
Y Y 7 y y ij 
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plantes qui ne difFere du polyporus, que parce que ía 
.partie inferieure du chapiteau eíl découpée en pe-
tites dents longues & cylindriques , aiixquelies tien-
nent des femences rondes ou arrondies. Novaplant. 
amer. gener. & c . par M . Micheli . ( / ) 

E R I S S O , (j&dgi mod.) ville de Macédoine , dans 
l a Turquie européenne. 

E R I S S O N , R I S S O N , G R A P I N , f. m. (Marine.) 
c'eíl une ancre á quatre bras , dont on fe fert dans 
les bátimens de basbord , & dans les galeres. ( Z ) 

ERISTALIS , f. f. ( Hijt. nat. ) pierre dont parle 
Püne , / i r . X X X F I L chap, x . i l dit qu'elie eft blan-
che , & quand on la tourne ou incline, elle paroít 
prendre une nuance rougeátre ; c'étoit apparcm-
nient une efpece d'opale. Foyei OPALE. 

E R I V A N , (Géog.) autrement C H I R V A N , gran-
,de ville d'Aíie dans la Perfe , fur la riviere de Zen-
gu i , & capitale de l'Arménie pe rñenne , depuis que 
Cha-Sefí, ro i de Perfe, l'enlevaauxTures en 1635: 
elle eft le fiége d'un patriar che Arménien. M . Char-
dín a mieux connu Er ivan , qu'aucun de nos voya-
geurs , fuivaní la remarque de M . Tournefort. Sa 
iong. eíl 63. / i . lat. 40. z o . Elle eíl bátie fur une 
colline, & toute remplie de jardins& de vignes, qui 
produifent de tres - bon vin. Le kan ou gouverneur 
y vient feulement quelquefois fe rafraichir au fort 
des chaleurs , dans des chambres qui font conftrui-
tes fous le pont de Zengui: fon gouvernement lui 
vaut vingt mille tomans , &; pafle pour un fi beau 
poíle , que les habitans du pays ne connoilfent rien 
au-deíTus. C'eíl fans doute par cette raifon, qu'une 
femme ó?Erivan, qui avoit obtenu une grace du roi 
de Perfe , lui fouhaita mille fois , dans les bénédic-
tions qu'elle lui donna , que le ciel le f it gouverneur 
¿ L Erivan. Ardele, de M . le Chevalier D E f A U C O U R T . 

E R K E L E N S , (Géog. mod.) ville du duché de Ju-
liers en Aiiace. Long. 24. 8, lat. 6 1 . G. 

E R L A C H , {Géog. mod.) ville du cantón de Ber-
ne , dans la Suiífe. 

É R L A N G , {Géogt mod. ) ville du cercle de Fran-
conie, en Allemagne ; elle appartient au marquifat 
de Culemback, & elle eft fituée fur la Regnitz. Long. 
2.8. 42.. lat. 4c). já*. 

E R M E L A N D , ( Géog. mod.) petite contrée du 
Palatinat de Marienbourg , en Pologne. 

E R M E S ou H E R N E S , adj, (Jurijpr.) terres ermes, 
font des terres defertes & abandonnées fans aucune 
culture : ce mot paroií venir du latin eremus, qui 
íigniííe deferí d'oü on a fait herema ? dont i l eíl par­
lé dans la loi 4. au code de cen/ibus. Papón les ap-
pelle auííi pradia herema ; & la coütume de Bour-
bonnois, terres kermes ¿ en fart. 331. fuivant lequel 
les terres kermes & les biens vacans font au feigneur 
íuílicier. II y a cependant de la différence entre les 
terres ermes & les biens vacans : les premieres font 
des terres en friche & defertes, dont on ne connoit 
point le dernier poiTeíTeur ; au lieu que les biens va­
cans font des biens qui ne font reclames par per-
íbnne , comme une fucceífion vacante. ( A ) 

E R M I N , f. m. (Comm.) c'eíl ainfi qu'on nomme 
dans les échelíes du Levant , &; particulierement á 
Smyrne, le droit de douane que Ton paye pour l'en-
trée & la fortie des marchandifes. Les Fran^ois ont 
payé long-tems cinq pour cent de droit üermin , tan-
dis que les Anglois n'en payoient que trois. Mais en 
vertu des capitulations entre la France & la Porte, 
«•enouvellées par M . de Nointel en 1673 , ce droit a 
<été réduit á trois pour cent en faveur des Fran^ois, 
6¿: de ceux qui x^ont au Levant fous la banniere de 
France. On paye outre cela un droit qu'on appelle 
le droit doré, qui va environ á un quart par cent. 
'^Diñionn. du Comm, & de Ckambers. ( G ) 

E R M I N E T T E , f. f. ( Menuiferie.) eípece de ha-
^he un peu recourbée, á l'ufage des Menuifiersees 
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ouvriers s'en fervent pour dégroíTir íeur bo%< 

ERNÉE . {Géog. mod.) ville du Maine en Franc e 
elle eft fituée fur la riviere qui porte le mém- nn™' 

* EROMANTÍE , f. f. {Divinaúon. ) c'étoit une 
des fix efpeces de divinaíion , pratiquée chez les 
Perfes ; elle fe faifoit par le moyen de l'air. Foye-
DIVINATION. ' y i 

E R O S I O N , (.Í.^Medeciner) c'eíl une forte defo 
lution de cont inui té , qui fe fait imperceptiblement 
& en détai l , dans les parties folides du corps hu-
main, par une chofe acre & mordicante, appliqU¿e 
extérieurement ou intérieurement, qui eíi d'une ac-
tivité moyenne entre les déterfifs & les cauffiaues" 
c ' e í l - á -d i r é plus pénétrante que les premiers & 
moins violente que les derniers ; les poifons 'les 
humeurs méme de notre corps , qui dégénerent & 
acquierent de femblables qualités, telles que la hile 
l'urine , rendues acrimonieufes: Vérojíon eft la mé­
me chofe que la corrofion, que la diabrofe^ haCp¿(ri^ 
Foyei CORROSIÓN ¡DIABROSE, &c. ( d ) 

E R o s 1 o N ^ ( Chirurgie. ) maladie des dents 
qui confifte dans Tinégalité de leur email. Cette ma­
ladie eft fort différente de la carie, en ce que celle-
ci eft un ulcere en Tos (yoye^ CARIE) , & que Yero-

fwn n'cft formée que par des tubercules §c des ent» 
foncemens á l'émail. 

M . Bunon chirurgien dentifte áPar í s , & deMef-
dames de France, qu'une mort prématurée a enlevé 
au public, s'étoit donné des peines & des foins in-
croyables pour faire des obfervations útiles fur les 
maladies des dents. II avoit obfervé la naiíTance & 
les progrés des dents, avec tout ce qui pouvoit y 
avoir le moindre rapport, depuis leur germe dans le 
foetus jufqu'á l'áge le plus avancé. U n travail long 
foütenu par beaucoup d'ardeur & d'émulation pro« 
duifit plufieurs découver íes , &: entr'autres celle de 
Vérojion. L'auteur a prouvé par beaucoup de faits, 
que Vérojion étoit caufée par les maladies de l'enfan-
ce , telles que la pet i te-vérole , la rougeole, le ra-* 
chitis, & c . & que ees maladies ne faifoient impref» 
ílon que fur les dents qui étolent alors renfermées 
dans leurs alvéoles. Ainí i , fi l 'on étoit exaft fur le 
choix des nourrices, on éviteroit ou on éloigneroit 
la plüpart des maladies qui tourmentent fi cruelle-
ment l'enfance, maladies d'oü provient néceífaire-
ment la mauvaife qualité des dents, qui prepare aux 
enfans un enchaínement de douleurs pour toute la 
fuite de leur vie. 

La carie eft l'effet ordinaire de Vérojion; i l eft ce­
pendant reftraint á certaines circonftances: la qua-, 
lité des dents, leur plus ou moins de folidité, Ies imn 
prefíions plus ou moins fortes que Vérofion a faites , 
& l'arrangement des dents, donnent plus ou moins 
lieu á la carie; car celles qui font ferrées, mal en 
ordre, & difpofées de maniere á reteñir certaines 
portions de limons, 011 les reftes de quelques alimen? 
acres ou acides, y font conftammentles plus fujettes. 
Quand ees difpofitions n'ont pas l ieu, fi Vérofion n'ell 
que fuperfícielle, fes impreííions peu profondes (fur-
tout fi les dents en font exemptes, ou foiblement at-
teintes dans leurs parties la téra les) , eíles retiennent 
difneilement ees particules de limón ou d'alimens qui, 
les font carier. Si la carie vient á s'y former, elle fera 
bien moins de progrés, principalemení fur les groífes 
molaires & fur celles qui remplacent les molaires de 
lait , pourvü néanmoins qu'on ait eu l'attention d'em-
pécher la communication des dents de lait cariées fur 
ees fecondes dents, 

M . Bunon , á la premiere infpeftion d'une dent 
marquée üérofion, difoit avec certitude, en fuivant 
les principes & le tems de la dentition, que la per-
fonne avoit eu une maladie á tel age, parce que fes 
obfervations lui avoient fait connoitre que Vérofion 
étoit toujours une aífedion du germe de la dent3 pa^ 
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une maladie furvenue dans le tems qu'elle étoit enco­
ré dans l'aivéoie. Cela eft d'une grande utilité pour 
la pratique : aux exemples que rautcur en a donnes 
dans íes deux traites fat les maladies des dents, j'en 
ajoüterai un qui me regarde perfonnellement. La ca­
rie d'une feconde petite moiaire de la maehoire fu-
pér ieure , m'obligea d'avoir recours á M . Bunon: 
avant d'en faire rextraftion, i l rae dit que cette dent 
avoit íbuffert de Vérojíon, & que la carie avoit été 
un effet de Faltération de la furface émaiilée de la 
dent; i l ajoüta que les dents íe formant ordinaire-
ment par paire, i l appréhendoit que la pareille du 
cote oppofé n'en füt pareillement altérée ; i l avoit 
ra i íbn, & par le moyen d'une petite íbnde i l me íít 
fentir que malgré fa bonté apparente i l y avoit un 
commencement de corroñon. II me conferva cette 
dent, en enlevant au moyen de la lime la carie qui 
n'étoit que íuperíiciellé, & qui continuant á faire du 
progrés, ne íe íeroit manifeftée que par des douleurs 
eruelles, dont rextradion de la dent auroit été runi-
que remede. 

Les limes qui íervent á détruire Ies caries íuperíi-
cielles, íont gravees, Plañe. X X F . f i g . 8. ( Y ) 

* E R O T I D E S ou EPvOTIDIES, adj. pris íubíL 
(Myr/z.) fétes &; jeux inftitués en l'honnenr de T A -
mour. Les Theípiens les célébroient tous les cinq 
ans, avec magniííccnce & íolennité. 

E R O T I Q U E , chanfon, {Poéfie.) eípece d'ode 
anacréontique , dont l'amour & la galanterie four-
niíTent la matiere. Rien n'eft plus commun dans no-
tre langue que ees fortes de chaníons , & l'on peut 
aííurer que nous en avons de parfaites. Nous vou-
lons que les peníées en íoient fines, les íentimens 
dél ica ts , les images douces, le ílyle leger , & les 
vers fáciles. La íubtilité des réflexions , la pro-
fbndeur des idées , &: les tours trop recherchés , 
y íont des défauts; l'eíprit & l'art n'y doivent point 
paroitre, le coeur feul y doit parler. L a chanfon éro-
tique tire encoré un grand agrément des images, & 
des faits mythologiques que l'auíeur y fait répandre 
avec goüt. C'eft meme dans la délicateíTe de leürs 
rapports & des allufions , que coníiíle principale-
ment la fineffe de fon art. Une fíftion ingénieufe qui 
raífembleroit tout cela fous un feul point de v ü e , 
rendroit une chanfon de cette eípece beaucoup plus 
íntérefíante, que celle dont les peníées détachées 
n'auroient pas cette intime liaifon. Queíques-uns de 
nos poetes ont eu le talent de reunir toutes les gra-
ces dont nous venons de parler, & nous ont donné 
des chefs-d'oeuvre en ce genre. Anide, ds, M , k Che-
valkr DE JAUCOURT. 

EROTIQUE (Mélancolie.} Voye^ MÉLANCOLIE. 
EROTIQ'ÜE, adj. {Mcdecim.} de Ipw?, amour, d'oü 

a été formé ¡pórntoG; c'eít une épithete qui s'applique 
á tout ce qui a rapport á l'amour des íexes : on l'em-
ploye particulicrement pour caraftérifer le delire, 
qui eíl caufé par le déreglement, l'excés de l'appétit 
corporel á cet égard, qui fait regarder l'objet de cette 
paffion comme le íbuverain bien , &c fait fouhaiter 
ardemment de s'unir á l u í ; c'eíl une eípece d'aíFec-
íionmélancolique , une véritable maladie; c'eílcel­
le que "Willis appelle eroto-mania} & Sennert, amor 
ihfanus. 

On diftingue Tamour infenfé d'avec la fureur uté-
rine & le íatyriafis, qui íont auffi des excés de cette 
paffion, en ce que ceux qui íont afFe£l:és de ees der-
riiers ont perdu toute pudeur, au lien que les amou-
reux en ont encoré , fouvent méme accompagnée 
d'un fentiment t r é s - r e f p e d u e u x , quelquefois dé-
placé. 

Le delire ¿rotique a diíférens degrés; quelques-uns 
de ceux qui en íont aífeftés aiment paffionnément un 
objet, dont ils ne peuvent pas íe procurer la joüif-
foice ¿ cependant ils confervent la raiCQn x §c ftntQnt 
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parfaitement rinutiíité de leur paíTion ; ils avoiient 
leur égarement íans pouvoir s'en corriger, parce 
qu'iís íont portes malgré eux á s'occuper de l'objet 
de leurs defirs impuiíTans, par la caufe de leur mé-
lancolie amoureufe ( voye^ M ÉL ANCO LIE en gene­
ral} : ils éprouvent toutes les fuites de cette mala­
die , ne penfenfni á manger ni á boire , ils refu-
fent de íubvenir aux befoins les plus preí lans, & ils 
périíTent, en fe voyant pér i r , íans pouvoir fe défen-
dre de l'aífeéHon d'efprit qui les entraine au tombeau, 
D'autres reflentent cette paffion d'une maniere en­
coré plus fácheufe; ils íont ag i tés , tourmentés jour 
& nuit par les inquiétudes , les chagrins, la triíleíTc, 
les larmes, la ja louí ie , la colere m é m e , & la fureur, 
íentimens auxquels ils íe livrent en reflechifTant fur 
leur malheureufe paffion; Se i l arrive fouvent qu'ils 
perdent l'eíprit & qu'ils fe donnent la mort loríqu'ils 
defeíperent de pouvoir fe fatisfaire ; & au contraire 
loríqu'ils s'imaginent qu'ils feront heureux , & que 
leurs defirs feront remplis, ils fe laiffent aller á des 
íentimens de contentement, de joie immoderée ac­
compagnée de grands éclats de r ire, loríqu'ils íont 
feuls; <k quand ils fe trouvent avec d'autres, ils tien« 
n'ent á ce fujet des propos extravagans: ils s'expo-
fent fouvent á des dangers, dans l 'eípérance de met-
tre le comble á leur bonheur. 

On trouve une trés-belle defeription des eífets de 
l'amour exceffif dans Plante, in ciftdl. aci. i j . fcm. u 
divers auteurs en ont auffi donné de tres-exades, 
tels que Paul Eginete, Ub. I I I . de re medica , c. x v i j . 
Gal ien , lib. depmcogn. adpojlh. cap. vj . Vaíere-Ma-
xime , Amatus Lufitanus, Valer iola , Sennert, &cm 
O n trouve dans Tulpius un exemple titrotomanie , 
qui avoit jetté le malade dans la catalepfie : MangeC 
fait mention d'un amoureux phrénétique avec fievre 
violente. 

L'amour demefuré ne s'annonce cependant pas 
toüjours par des íignes évidens, i l fe tient quelque­
fois caché dans le coeur; le feu dont i l le brúle , de­
vore la fubílance de celui qui eíl: afFefté de cette paf­
fion, & le fait tomber dans une vraie confomption : 
i l efi difficile de connoítre la caufe de tous les man-
vais efiets qu'elle produit en fiíence. Tout le monde 
fait comment Erafifirate connut Taraour d'Antiochus 
pourStratonice fa belle-mere; en touchant le pouls 
á l'amant en préfence de l'objet de fa paffion, 1 emo-
tion trahit fon fecret; on peut de meme découvrir la 
véritable caufe d'une maladie produite par l'amour, 
lorfqu'on foup^onne cette paffion, en parlant au ma­
lade de tout ce qui peut y avoir rapport, & de la per-
fonne que l'on peut croire y avoir donné lien. Le 
changement fubit du pouls, l ' inégali té, Faltération 
des pulfations de l'artere qui fe font fentir alors dé -
celent infailliblement le fecret de l 'ame, fur-tout 
loríque le pouls devienttranquille aprés qu'on a chan-* 
gé de converfation. 

O n voit par tout ce qui vient d'étre rappor té , tous 
les defordres que produiíent dans l'économie anímale 
les folies de l 'amour; elle confiitue par conféquent 
une forte de maladie trés-dangereufe, fur-tout lorf-
qu'elle eíl portée á un certain degré d'excés oü Ies 
remedes moraux, c 'e f t -á-d i re la raifon, les réfle­
xions , la philofophie, la religión ne íont d'aucun fe-
cours, tous autres remedes étant employés prefqu'á 
puré perte dans cette aífeílion O n peut cependant 
tenter l'eíFet de ceux que la Pharmacie peut fournir 
de plus convenables á rendre le calme áTeípr i t , en 
appaifant Tagitation des humeurs; tels font les ra-
fraichiífans, les adoucifíans, comme le lait, les émul-
fions des femences froides,les íifannesappropriées, 
les bains , les anodyns : les préparations de plomb 
mifes en ufage avec prudence, peuvent auffi pro-
duir l de bons effets, comme étant propres á engour-
dir l 'appétit yéneri^n í on doií aggompagner ees re* 
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rnedes d9une díete t r é s - feve re : les faígnées & les 
purgatifs peuvent auííi trouver place dans ce traite-
ment, felón les diftérentes indícations qui fe préfen-
íen t , tirées de l ' áge , du tempérament , de la forcé 
du malade. Foyci A M O U R , P A S S I O N ? MÉLAN-
.COLIE. {d} 

E R O T Y L O S , f. m. (H'ifii nat.) pierre fabuleufe 
dont Démocr i te , & Pline d'aprés l u i , vantent l'ufa-
ge dans la divination. Foye^ DIVINATION. 

E R P A C H , {Gég* mod.) cháteau du cercle de 
-Soiiabe, en Allemagne. Loug. 27. 42. laí, 4$. 2 3 . 

E R P S E , f. f. foyei ci-devant ERÉSIPELE. 
E R R A T A , { . m . terme de- Liturature & ó?Imprime-

ríe, qui figniííe une lifi$ qu'on trouve au commence-
ment ou á la fin d'un livre , & qui contient les fau-
tesechappees dans rimpreíí ion, & qnelquefois dans 
la compofition d'un ouvrage. Foyc^ IMPRIMERIE. 

Ce mot eíl purement l a t ín , & figniíie les fautes , 
¿es méprifes; mais on l'a francifé , & du pluriel latin 
on en a fait en notre langue un íingulier : on dit un 
errata bien faitm 

Lindenberg a fait une diíTertation paríiculiere fur 
les erreurs typographiques ou fautes d'impreíTion , 
de errorihus typographicis. II en recherche les caufes 
& propofe les moyens de prévenir ees défauts; mais 
i l ne dit rien fur cette matiere , qui ne foit ou com-
mun ou impraticable. Les auteurs, les compofiteurs, 
6c les corredeurs d ' ímprimerie, dit-ii , doivent faire 
leur devoir : qui en doute ? Chaqué auteur, conti-
nue-t-il, doit avoir fon imprimerie chez l u i : cela eíl-
i l poffible ? 6c le fouíFriroit-on dans aucun gouver-
nement} 

Quelqu'un a appellé l'ouvrage du P. Hardoüin fur 
les médailles, Verrata de toas les antiquaires; mais i l 
eíl trop plein de chofes íingulieres, hafardées, 6c 
qnelquefois fauíTeSjpour n'avoir pas befoin lui-méme 
d'un bon errata. Les critiques fur i'hiíloire par Perizo-
nius, peuvent étre á plus jufte titre appellées Verrata 
des anciens hiftoriens. Le didionnaire de Bayle a été 
regardé comme Verrata de celui de M o r e r i , cepen-
dant on y a découvert bien des fautes; elles font com­
me inféparabíes des ouvrages fort étendus. Dic i , de 
Trévoux & Chambers, ((r) 

E R R E , f. f. en terme de Marine, íigniíie Vallure 
ou la fagon dont le vaiffeau marche, ( Z ) 

ERRES DU CERF, (Ven.') font fes naces ou voies. 
E R R E M E N S , f. m. plur. {Jurifprud.) les derniers 

enemens, font les dernieres procédures qui ont été 
faites de part ou d'autre dans une aífaire. Ce terme 
paroit venir du latin arrlm , d'oü Ton a fait en fran-
4jois aires ou erres, airemens ou erremens, les procédu­
res & produclions étant confidérées comme des ef-
jpeces d'arrhes ou gages que les parties fe donnent 
muíuellement pour la décifion du procés. Les erre­
mens du plaidséto'ient cependant oppofés aux gages 
•de batailles; les premiers n'avoient iieu que dans les 
aífaires civiles, les autres dans les aíFaires criminel-
les qui fe décidoient par la voie du duel: cette diífé-
rence eíl établie par Beaumanoir, chap. vij.pag. 4^ , 
l ig. y , & 8. ch. 2.7/. & ch. IxJ.p. 3 1 8 , 

On donne encoré copie des derniers erremens, c'ejft-
á-dire des dernieres procédures , & on procede fui-
yant les derniers erremens 9 lorfque Ton reprend une 
conteftation dans le meme état & dans les mémes 
qualités dans lefquelies on procédoit c i -devant ; 
mais i l faut pour cela que l'inítance ne foit pas pé-
rie. Voye^Tancien Jiyle du parLement, chap.j. & xjv. 
Joan. G a l l i , queft, /67 . ó" 200. Boutil l ier, enfa fom-
me rurale; la pratique de Mafuer, 6c Izglojf, de M , de 
Xauriere au mot Erremens, ( A ) 

E R R E U R , i . f. {Philof.) égarement de l'efprlt qui 
iu i fait porter un faux jugement Foye^ JUGEMENT. 

Plufieurs philofophes ont détaillé les erreurs des 
fens ? de i'imaginatioa 6c des pa í í ions ; mais leur 

théone trop imparfaite eíl peu propre á éclairer 
dans la pratique. L'imagination 6c les paíTions fe rê  
plient de tant de manieres, 6c dépendent fi fort des 
tempéramens, des tems, 6c des circonílances, qu'ií 
eíl impolíible de dévoiler tous les reíforts qu'elies 
font agir. 

Semblable á un homme d'un tempérament foible 
qui ne releve d'unc maladie que pour retomber dans 
une autre; l'efprit, au lieu de quitter fes erreurs, ne 
fait fouvent qu'en changer. Pour délivrer de toutes 
fes maladies un homme d'une foible conílitution i l 
faudroit lui faire un tempérament tout nouveau: pour 
corriger notre efprit de toutes fes foibleífes, i l fau­
droit lui donner de nouvelles vües , & fans s'arréter 
au détail de fes maladies, remonter á leur fource 
méme 6c la tarir. 

Nous trouverons cette fource dans rhabitude 
oü nous fommes de raifonner fur des chofes dont 
nous n'avons point d'idées, ou dont nous n'avons 
que des idées mal déterminées. Ce qui doit étre attri-
bué au tems de notre enfance, pendant Jequel nos 
organes fe développant lentement, notre raifon vient 
avec encoré plus de lenteur, 6c nous nous remplif-
fons d'idées 6c de máximes , telles que le hafard 6c 
une mauvaife éducation les préfentent. Quand nous 
commen^ons á refléchir, nous ne voyons pas com-
ment les idées 6c les máximes que nous trouvons ca 
nous, auroient pü s'y introduire; nous ne nous rap-
pellons pas d'en avoir été privés : nous en joüiffons 
done avec fécuri té , quelque défeílueufes qu'elies 
foient: nous nous en rapportons d'autant plus vo-
lontiers á ees idées , que nous croyons fouvent que 
fi elles nous trompoient, Dieu feroit la caufe de no­
tre erreur; parce que nous les regardons fans raifon 
comme Fuñique moyen que Dieu nous ait donné 
pour arriver á la véri té . 

Ce qui accoíitume notre efprit á cette inexa£litu«! 
de, c'eíl la maniere dont nous apprenons á parler,; 
Nous n'atteignons l'áge de raifon, que long - tema 
aprés avoir contral lé l'ufage de la parole. Si l'on 
excepte les mots deílinés á faire connoiíre nos be-
foins, c'eíl ordinairement le hafard qui nous a don-v 
né occaíion d'entendre certains fons plutót que d'au-
tres, & qui a décidé des idées que nous leur avons 
attachées. 

En rappellant nos erreurs á l'origine que je víens. 
d'indiquer, on les renferme dans une caufe unique» 
Si nos paííions occafionnent des erreurs, c'eíl qu'el­
ies abufent d'un principe vague , d'une expreífion 
métaphorique, & d'un terme equivoque, pour en 
faire des applications d'oü nous puiílions déduire les 
opinions qui nous flatent. Done , íi nous nous trom-
pons, les principes vagues, les métaphores, 6c les 
equivoques, font des caufes antérieures á nos paf-
fions; i l fuffira par conféquent de renoncer á ce vaio, 
langage, pour diíliper tout Tartifíce de Verreur. 

Si l'origine de Verreur eíl dans le défaut d'idées 5, 
ou dans des idées mal déterminées , celle de la vérU 
té doit étre dans des idées bien déterminées. Les 
Mathématiques en font la preuve. Sur quelque fujet 
que nous ayons des idées exades, elles feront tou*» 
jours fufHfantes pour nous faire difeerner la véri té; 
íi au contraire nous n'en avons pas, nous aurons 
beau prendre toutes les précautions imaginables , 
nous confondrons toújours tout. Sans des idées bien 
déterminées, on s'égareroit méme en Arithmétique.' 

Mais comment les Arithméticiens ont-ils des idées 
fi exaftes ? C'eíl que connoiífant de quelle maniere 
elles s'engendrent, ils font toújours en état de les 
compofer, ou de les décompofer, pour les compa-
rer felón tous leurs rapports. 

Les idées complexes font l'ouvrage de refpnt; ís 
elles font défeílueufes, c'eíl parce que nous Ies avons 
«jal faites, Le fe.ul moyen pour les corriger ? c'eíl 
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les refaire. 11 faut done reprendre les materiaux de 
-nos connoiffances, & les mettre en oeuvre comme 
s'ils n'avoient pas été empíoyés. 

Les Cartéfiens n'ont connu ni rorigine ni la gene-
ration de nos connoiíTances. Le principe des idees 
innées d'oü ils font partis , les éloignoit de cette de-
couverte. Loke a mieux réu í í i , parce qu'il a com-
mencé aux fens. Le chancelier Bacon s'eíl auíTi ap-
pergü que Ies idees qui font rouvrage de l'efprit, 
avoient été mal faites, & que par conféquent pour 
ávancer dans la recherche de la vé r i t é , i l falloit les 
refaire : Nemo , d i t - i l , adhuc tanta mentís conjiantid 
& rigore inventas e j l , ut deereverit & Jlbi impofuerit 
theorias & notiones commiinespenítus abdlere ^ & intd-
•hñum ahrafum & aquum adparticularia de integro ap-
plicare. Itaque i l la ratio humana quam habemus 3 ex 
multa fide > & multo etiam cafu , nec non ex puerili-
hus , quos primo haujimus , notionibus , fárrago quce~ 
dam eji & congeries. Quodji quis átate matura, & fen-

Jibus integris 9 & mente repurgatd 9fead experientiam 
& ad particularia de integro applicet9 de. eo melius fpe~ 
randum ejl., > . Non eji fpes niji in regeneratione feien-
tiarum ; ut ed feilicet ab experientid certo ordine exci-
ttntur & rursus condantur: quod adhuc facíum ejje aut 
cogitatum, fiemo , ut arbitramur, affirmaverit. Prévenu 
comme on l'étoit pour le jargon de l'école & pour 
les idees innées , on traita de chimérique le pro jet 
de renouvellerl'entendement humain. Bacon propo-
foit une méthode trop parfaite, pour étre l'auteur 
d'une révolut ion; celle de Defcartes devoit réuí í i r ; 
elle lailíbit fubíiíler une partie des erreurs. 

Une feconde caufe de nos erreurs , font certalnes 
liaifons d'idées incompatibles qui fe forment en nous 
par des impreílions é t rangeres , & qui font- l i forte-
ment jointes enfemble dans notre e íp r i t , qu'elles y 
demeurent unies. Que l 'éducation nous accoútume 
á lier Fidée de honte ou d'infamie á celle de furvivre 
á un affront, l'idée.de grandeur d'ame ou de courage 
á celle d'expofer fa vie en cherchant á en priver ce-
lui de qui on a été offenfé , on aura deux préjugés; 
l'un qui a été le point d'honneur des Romains; l'au-
tre qui eft celui d'une partie de l'Europe. Ces l i a i ­
fons s'entretiennent & fe fomentent plus ou moins 
avec l'áge. L a forcé que le tempérament acquiert, 
les paffions auxquelles on devient fu j e t , & l'état 
qu'on embraíTe, en reíferrent ou en coupent les 
noeuds. 

Une troiíieme caufe de nos erreurs, mais qui eíl: 
bien volontaire , c'eíl: que nous prenons plaifir á 
nous défigurer nous-mémes, en eíFa9ant les traits de 
la nature & en obfeurcifíant la lumiere qu'elle avoit 
mife en nous; &: cela par le mauvais ufage.de la l i ­
berté qu'elle nous a donnée. 

C'eíl ce qui peut arriver de diverfes manieres: 
tantót^par une curiofíté o u t r é e , qui nous portant á 
connoitre les chofes au-delá des bornes de notre ef-
prit & de l 'étendue de nos lumieres, fait que nous 
ne rencontrons plus que ténebres : tantót par une 
ridicule vanité qui nous infpire de nous diílinguer 
des autres hommes, en penfant autrement qu'eux, 
dans les chofes oü ils font naturellement capables de 
penfer auífi-bien que nous: tantót par la prévention 
d'un parti ou d'une fefte, qui fait ilíufion en certain 
íems & en certain pays : tantót par la fuite impon­
íante d'un grand nombre de vérités de conféquen-
ce , qui en ébloüiílant nos yeux, font difparoitre la 
fauífeté de leur principe: tantót eníin par un intérét 
fecret qu'on trouve á obfeurcir & á méconnoitre les 
fentimens de la nature, afín de fe délivrer des véri^ 
tés incommodes. Foyei Ceffaifur Vorigine des connoif-
fances humaines, par M . l 'abbé de Condillac. An ide 
tire despapiers de M . F o R M E Y . Voyei encoré, fur les 
©rreurs de l'efprit, Vanide EVIDENCE, § . 2.8-38* 

E R R E U R , (Jurifprud,) c 'eñ loffque l 'on a dit ou 

9 1 í 

fait une chofe, croyant en diré ou faire une autre» 
Uerreur procede du fait ou du droit. 
Uerreur ou ignorance de fait, coníiíle á ne pas fa= 

voir une chofe, qui e í l , par exemple, fi un hérit ier 
inítitué ignore le teítament qui le nomme hér i t ier , 
ou íi fachant le t e í l ament . i l ignore la mort de celui 
á qui i l fuccede. 

O n appelle auíli erreur de f a i t , lorfqu'un fait eíl 
avancé pour un autre ? & que cela eíl: fait par igno­
rance ; en ce cas c'eíl une erreur ou un faux énoncé 1 
fi le fait faux étoit avancé feiemment j, i l y auroit de 
la mauvaife foi. 

Uerreur ou ignorance de droi t , confiíle á ne pas 
favoir ce qu'une lo i ou coütume ordonne. 

O n peut étre dans Verreür par rapport au droit 
pofitif; mais perfonne n'eíl préfumé ignorer le droit 
naturel; les gens mémes les plus fimples & les plus 
groííiers ne íont pas excufés á cet égard : nec in ed 
re rujiieitati venid pmbeatur. Lib. I I . cod. de in jus 
voc. 

L'ignorance o i i queíqu'uri eíl dé fes droits 5 peut 
venir d'une erreur fait, ou d'une erreur áe droiti. 
Par exemple, s'il ignore qu'il foit parent, c'eíl une 
ignorance de fai t ; s'il croit qu'un plus proche qué 
lui l 'exclut, ne fachant qu'il concourt avec lui par 
le moyen de la repréfenta t ion, c'eíl une ignorance 
de droit. 

Uerreur de fait ou de droit ne nuit jamáis au mi^ 
neur. 

A l'égard des majeurs, Verreur de fait ne leur pré~ 
judicie pas; parce que celui qui fait ainíi quelque 
chofe par erreur n'eíl pas cenfé confentir, puifqu'il 
ne le fait pas en connoiíTance de caufe: mais i l faut 
pour cela que Verreur de fait foit telle qu'il paroiffe 
évidemment qu'elle a été le feul fondement du con-
fentement qui a été donné ; encoré l'ade n'eíl-il pas 
nul de plein droit j mais i l faut prendre la voie des 
lettres de refciíion. 

Si le confentement peut avoir été déíerminé par 
plufieurs caufes, Xerreur qui fe trouve par rapport á 
quelques-uhes de ees caufes, ne détruit pas l 'a í le 
des qu'il y a encoré quelque autre caufe qui peut le 
faire fubfiíler* 

L'ignorance des faits qui a induit en erreur eíl toú-
jours préfumée, lorfqu'ií n 'y a pas de preuve con-
traire, excepté dans les chofes qui font perfonnelles 
á celui qui allegue Verreur, parce que chacun eíl pré*. 
fumé favoir ce qui eíl de fon fait. 

Lorfqu'un des contraélans a été induit en erreur 
par le dol de l 'autre, ce dol forme un double moyen 
de reílitution. 

Uerreur de droit n'eíl point excufée á l'égard des 
majeurs , car chacun eíl préfumé favoir les lois, & 
fur-tout le droit naturel. 

Néanmoins s'il s'agit d'une loi de droit poíitif, & 
qu'il foit évident que l'on n'a trai té qu'á caufe de l ' i ­
gnorance de ce droit, i l peut y avoir lien á la reí l i­
tution : mais íi l 'aíle peut avoir eu quelque autre 
caufe, íi l'on peut préfurher que celui qui n'a pas fait 
valoir fon droit y a renoncé volontairement,en ce cas 
Verreur de droit ne forme pas un moyen de reíl i tu­
tion. Voye^ au digeíle le titre de juris & facíi ígno-
rantid. (-^) 

ERREUR DE CALCÜL , eíl la méprife qui fe fait 
en comptant & marquant un nombre pour un autre, 
Cette erreur ne fe couvre point , unic. cod. de erro 
cale, Voye^ Vordonnance de iGGy , titre xx jx . art. z i , 

ERREUR COIVÍMUNE, eíl celle oü font tombés la 
plüpart de ceux qui avoient intérét de favoir un fait 
qu'ils ont Cependant ignoré. C'eíl une máxime en 
droit que error communis facit jus , ckíl-á-dire qu'elle 
excufe celui qui y eíl t o m b é , comme les autreSé II y; _ 
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a dans les lívres de Juíliniea denx exeftiples remar-
quables de l'effet que produit Vcrnur communc. 

L'un eíl en la fameufe loi barbarius Pínlippus , au 
fF. de oficio pratorum ; c'eíl l'efpece d'un efclave qui 
avoit tait l'ofHce de pré teur : la loi decide que tdut 
ce qu'il a fait eít valable. 

L'autre eíl la loi J i quis , au fF. de fmatufe. maad. 
qui decide que íi un homme a traite avec un íils de 
famille, qui paíToit publiquement pour étre pere de 
famille; ce íils de famille ne pourra pas exciper cen­
tre lui du bénéfice du macédonien, quia pubLice . . . . 

Jic agebat, Jíc contrahebat. ( A ) 
ERREUR DE C O M P T E , voycŷ  ci-devant ERREUR 

DE C A L C U L . 
ERREUR DE DROIT ; voye^ ce qui a eté dit ci-de­

vant au premier article íur le mot ERREUR (Jurifp.^) 
ERREUR DE FAIT , voye^ Ibidem. 
ERREUR DE N O M , eíl lorique dans un a£l;e on 

riomme une perfonne pour une autre, ou une choíe 
pour une autre. Une telle erreur vitie le legs, á moins 
que la volonté du teílateur ne foit d'allieurs conf­
iante. Voye^ la loi C). íF. de hered. injiit. & Ug, 4. ít. de 
legatis primo injiit. de legat. ^ . . (•^.) 

ERREUR DE PERSONNE, c'eft-á-dire lorfque Ton 
croit traiter avec une perfonne, & que i 'on traite 
avec une autre, le contrat eíl mil . Voye^ ce qui a 
eté dit ci-devant au mot EMPECHEMENT DE M A ­
RTA GE, ( ^ ) 

ERREUR, {Propojition d'-^ voye^ au mot PROPO-
SITION. 

ERREUR DE LIEU , (Med.s) error loci ; c'eíl une ex-
preííion employée enMedecine pour déíigner le chan-
gement qui fe fait dans le corpshumain,lorfqu'un Ani­
de d'une nature déterminée & qui doit étre contenu 
dans des vaiíTeaux qui lui font propres, fort de ees 
vaiíFeaux &; fe porte dans d'autres voiíins qui ne font 
pas naturellement deñinés á le recevoir. Comme ce 
changement n'eíl bien fenfible que par rapport au 
fang qui paíTe de fes vaiíTeaux dans les lymphatiques 
ou autres, c'eíl-lá proprement ce que les Medecins 
appellent erreur de lieu. 

L^s globules rouges font la partie la plus groííiere 
que Ton obferve dans le fang; cette partie ne peut 
étre naturellement contenue & mife en mouvement 
que dans les vaiíTeaux du corps qui ont le plus de ca­
pacité. La partie de ce fluide qui approche le plus du 
globule rouge par rapport á fon volume, peut péné-
írer dans des vaiíTeaux dont la capacité approche le 
plus des vaiíTeaux fanguins ; mais qui donne l'exclu-
íion aux globuíes rouges, parce qu'ils font trop grof-
íiers pour y pénétrer, & peut admettre toutes les au­
tres parties des fluides plus fubtiís. La méme chofe a 
lieu vraiíTemblablemení par rapport aux diíférens 
ordres de vaiíTeaux qui diminuent de capacité les 
uns refpe£livement aux autres, jufqu'aux vaiíTeaux 
Íes plus fimples du corps humain, & la fanté femble 
confiíler principalement en ce que les diíférens Ani­
des reílent chacun dans les vaiíTeaux qui lui font pro-
portionnés. C'eíl dans les parties les plus groífieres 
de chaqué fluide, que réíide la qualité propre qui le 
cara£lérife. 

Lorfqu'i l arrive que la trop grande quantité de 
fang, ou la raréfa£lion exceíTive de ce fluide, ou fon 
mouvement trop impétueux, dilate fes propres vaif-
feaux & conféquemment les oriílces des vaiíTeaux 
d'un genre diíférent, qui en naiíTent immédiatement 
au point de permettre le paíTage des parties les plus 
groffieres du fang, qui devoient naturellement ref-
ter dans les vaiíTeaux fanguins; ees parties péne-
írent dans les vaiíTeaux continus oü elles font étran-
geres: elles oceupent un l i eu , oü elles ne font admi-
fes que par un effet contre nature Ce méme eífet 
peut auffi étre préduit fans aucun changement dans 
les parties folides conteiaauíes, ü la cooíiílance des 

fíuides contenus, ou le volume des parties tft¿ I 
compofent, font tellement diminués qu'ils pu ; 
penétrer dans des conduits oti ils n'aur oient pas pü 
erre aümis avec ieur confiílance naturelle. Le pre­
mier cas fe préfente fouvent dans íes inflammations 
confidérables; & le fecond, dans-les diíTolutions 
chandes , la maíTe des humeurs , par PeiíFet de quel-
que exercice violent , de quelque caufe phyfique ou 
de tome autre de cette nature. 

L 'ophíhalmiefourni tunexemplebien marqué du 
pañage du fang dans des vaiíTeaux de différent gen-
re , par Feffet de i'inflammation : toute la conjonñi-
ve ou albuginée , qui étoit avant l'ophthalmie d'une 
bkncheur éclatante , devient quelquefois dans cette 
maladie d'un rouge trés-foncé; ce qui ne peut pas fe 
faire fans que les vaiíTeaux lymphatiques íbient eux-
mémes engorgés de la partie rouge du fang, y ayant 
fi peu de vaiíTeaux fanguins diílribués dans le tiíili de 
cette membrane de l'oeil, dans Tétat naturel, 

Cette forte á'erreur de Ihu dans les inflammations 
eíl d'ailleurs démontrée parl'infpedlion anatomiíjue, 
felón l'expérience du célebre Vieuffens , rapportée 
dans fon ouvrage intitulé novum fyjtema vaforum • 
par l'obfervation fréquente des cas dans leíquels on 
a vú des femmes , qui dans la fuppreffion des regles 
par la voie naturelle, éprouvoient un fupplément á 
cette évacuation par les oriííces des vaiíTeaux galac-
topheres , qui font autour des mamellons; enforte 
qu'il fe faifoit fans aucune íolutionde continuitédans 
les vaiíTeaux fanguins, une véritable tranfmiíTion des 
globules rouges, par les conduits deílinés á ne porter 
ordinairementque la lymphe, & á féparerde la maíTe 
des humeurs la matiere du lait á l'occaíion de la grof-
feíTe. Les crachats, dans la péripneumonie, ne font 
fouvent auffi teints de fang, que parce qu'il a été 
pouífé quelques globules rouges dans les vaiíTeaux 
fecrétoires &£ excrétoires de rhumeur bronchique, 

II ne manque pas auííi d'exemples du paíTage du 
fang dans des vaiíTeaux é t rangers , par TefTet de la 
diíTolution des humeurs; on le voit arriver dans les 
petites véroles qui font accompagnées d'une fi gran­
de fonte d'humeurs, qu'ayant perdu leur confiílan­
ce naturelle, les plus groffieres deviennent fufeepti-
bles de pénétrer dans les vaiíTeaux les plus déliés;. 
ainíi les globules rouges paíTent par les couloirs des 
u r iñes , & conílituent le piíTement de fang; ils font 
pouíTés dans les vaiíTeaux cutanés , ils y tourniíTent: 
matiere á des fueurs fanglantes; ils y font des taches 
de couleur d'écarlate , ou pourprées ^&c. V. SANG? 
INFLAMMATION, PETITE VÉROLEJSUEUR^POUR-
PRE , &c. 

On trouve m é m e , dans l'économie anímale faíne l 
des preuves du paíTage du fang dans des vaiíTeaux de 
difFérens genres, que Ton ne doit cependant pas ap-
peller erreur de lieu , puifqu'il fe fait naturellement; 
mais qui fert á étabiir la poffibilité de celui qui eíl 
contre nature , & qui fe fait véritablement par er­
reur de l ieu: elles font tirées de ce qui fe paíTe dans 
Técoulement du flux mení l rue l ; i l eíl certain que le 
fang, aprés s'étre ramaíTé dans les vaiíTeaux utérins 
qui lui font propres, dilate rorií ice des autres vaif-
feaux de la matrice, qui ne fervant, hors du tems 
mení l rue l , qu'á porter une lymphe féreufe , penetre 
dans ees vaiíTeaux & dans leur finus , & parvient 
á Tembouchure de ees mémes conduits, qui aboutif-
fent á.la furface interne de la matrice, oü i l fe irépand 
d'abord en petite quantité, melé avec la féroíite foüs 
forme de fanie , & enfuite de fang en maíTe, jufqu a 
ce que ees vaiíTeaux, dans lefquels i l eíl étranger 
foient defemplis, & puiíTent fe reíTerrer au point de 
ne plus permettre aux globules rouges de penetrer, 
dans leur cavité. T o y ^ MENSTRUES. {d) 

EJRREUR, (Cemm.') défaut de calcul , omiíTion de 
^ 7 v ' partie, 
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partie, árdele mal porté fur un l ivre , dans un comp-
te , ou dans une fafture- ' 

Dans le Commerce, on dit en ce divers fens: i l ^ 
a imur dans cette addition ; vous vous étes trompé 
dans lafadure que vous m'avez envoyée un tel jour; 
vous tirez en ligne 1677 l iv . 10 i . au licu de 1657 1. 
10 f, pour 130 aunes de drap á 12 l iv . 1 5 f. c'eíl une 
trnur de vingt livres qui doit tourner á mon profít; 
j 'ai t rouvé pluíieurs erreurs dans votre compte ; l'ar-
ticle porté en crédit le 1 Juillet pour 1 540 l iv . ne doit 
étre que de 1 530 l iv . vous me débitez le 20 Aoüt de 
400 liv» pour ma traite du 3 dudit á Lambert, je n'en 
ai point de connoiffance.: 

Dans l'arrété des comptes que les marchands & 
néo'ocians foldent enfemble, ils ne doivent pas omet-
tre la claufe ¿fauf crreur de calcul, ou omijjion de par-
des, 

On dit en pro^erbe cpfcrreurn ¿Jipas compte , pour 
faire entendre que quoiqu'un compte foit lblde,ñ Ton 

*y trouve quelque défaut de calcul ou omiííion de par-
ties, on doit réciproquement s'en faire raiíbn. Dicí. 
de Comm. de Trév. & de Chamb. ( G ) 

ERRHINS , adj, pl. {Pharmacie.) Ce mot vientdu 
grec m >í/z ? dans, & p/r, nafus, nez. 

C'eft ainfi qu'on appelle tous les remedes qui íbnt 
deñinés á étre introduits dans le nez. 

' Ces remedes fe préparent fous diferentes formes; 
tantot ils font liquides , tantót folides , tantót c'eíl 
une pondré, quelquefois c'eíl un iiniment?une pom-
jnade, un onguent. 

Ceux qui íbnt fous forme liquide, ou bien en 
pondré , fe reniflent. 

Ceux qui font folides fe forment en petits bátons 
pyramidaux , qu'on introduit dans les narines , & 
qu'on y laiífe autant ,de tems qu'il eíl néceífaire. 

Les linimens, les pommades, les onguens'fe por-
íent dans le nez avec le bout du doigt. 

Les remedes errhins font quelquefois deílinés á 
provoquer r é t e r n u m e n t , & alors on les nomme 
Jlernutatoires. Voye^ STERNUTATOIRES. La vérita-
ble figniíication du mot errhin eíl celle que nous ve-
nons de luí donner avec les auteurs les plus e x a ü s ; 
mais ce n'eíl pas dans ce fens générique que la plü-
part l'ónt pris : quelques-uns ont reílraint le nom 
^errhin aux remedes qui excitoient doucement l'ex-
verétion des narines , & ils ne les diílinguoient des 
ílernutatoires que par le degré d'a£livité; quelques 
autres dcfiniíTent Verrhin par la forme liquide ; d'au-
íres prétendent au contraire que la conliílance pul-
vérulente , molle, liquide ou folide iu i eíl indiffé-
rente, &c. 

La figniíicatlon du mot errhin étant bornée,felon fon 
acception la plus ordinaire,ádéíigner les remedes qui 
évacuent la membrane pituitaire, nous obferverons 
que les errhins les plus doux peuvent devenir íler­
nutatoires fur certains fujets, & que les ílernuta­
toires , au contraire, peuvent n 'étre que des éva-
cuans doux pour d'autres fujets. La maniere d'agir 
de ces remedes eíl done la méme ; ils operent une 
irritation fur la membrane pituitaire , & ils détermi-
nent une évacution par fes couloirs, en excitant 
avec plus ou moins d'énergie l'excrétion de l'hu-
meur qu'elle fépare. Foye^ EXCRETION & IRRITA­
TION. Cette irritation portee á un certain point, 
determine cette fecouífe violente & convulíive de 
pluíieurs organes , qui eíl connue fous le nom Réter­
nument ; fecouífe inutile á l 'évacuation des narines, 
mais que Ton cherche á exciter dans certains cas , 
pour une autre vüe. Foye/^ ETERNUMENT & STER-
NUTATOIRE. 

Les errhins x coníidérés comme évacuans , s'em-
ployent le plus fouvent contre les incommodités 
connues dans le langage ordinaire fous le nom de 
fuxions, & fur-tout de celles qui attaquent les yeux 
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& Ies oreilles, principalement lorfqu'elles font ab-
folument íereufes. Foye^ FLUXIÓN. Les afFe£Hons 
véritablement inflammatoires des yeux des pau-
pieres font plfitót augmentées que diminuées par 
l'ufage des errhins, quoiqu'á vrai diré, ils deviennent 
bien-tót fi indiíférens par une courte habitude, que 
le medecin ne peut guere compter fur ces fecours. 

L'ufage prefque général du tabac , qui eíl un er­
rhin (que la plüpart des preneurs de tabac s'appli-
quent continuellement fans le favoir , comme M . 
Jourdain faifoit de la profe) , & méme le feul que 
nous employions aujourd'hui ? a rendu ce fecours 
encoré plus inutile, ou du moins plus rarement ap-
plicable ; comme l'habitude de boire du vin a privé 
la plüpart des hommes d'une grande reíTource con­
tre pluíieurs maux. (¿) 

ERS , f. m. ( H i j i . nat. Bot . ) Ervum, genre de 
plantes á fleurs papilionacées. Le piílil fort du cá­
lice ? & devient dans la fuite une íilique dont les 
deux faces font relevées en ondes ou en noeuds j 
elle renferme des femences arrondies : ajoúíez aux 
carafteres de ce genre, que les feuilles font ran-
gées par paires fur une cote. Tournefort, infl, reí 
herh. /^oy^ PLANTE. ( / ) 

ERS OU OROBE. {Pharmacie & Matiere médicale.y 
La femence , ou plútót la farine de I V J , eíl la feulc 
partie de cette plante qui foit d'ufage en Medecine r 
les anciens medecins la réduifoient en poudre, & la 
donnoient incorporée avec le miel dans l'aílhme hu-
mide, pour faciliter Texpeíloration. Gallen, dans fon 
premier livre des facultes des alimens, dit que quoi-
qu'on ne mange point la femence d V í , á caufe de 
fon mauvais goüt & de fon mauvais fue, cep|;ndant 
dans des difettes on a quelquefois été obligé.d'y re-
courir. 

La farine 8ers eíl une des quatre farines réfolu-
tives , & elle n'a d'autre ufage magií l ral , que d'étre 
un des ingrédiens des cataplafmes qu'on prepare 
avec ces farines. Voye^ FARINE RÉSOLUTIVE. L a 
farine d V j entre dans les trochifques feillitiques. 

ERSE , f. f. {Marineé) c'eíl une corde qui entoure 
le moufle de la poulie, & qui fert a l'amarrer. Voye^ 
ETROPE. ( Z ) 

E R T Z G E B U R G E , {Geog, mod.} nom d'un des 
cercles de l 'éledorat de Saxe. 

E R U C A G O , f. f. (Jíi t . nat. Bot.') genre de plan­
tes á fleurs en croix. II fort du cálice un piílil qui 
devient dans la fuite un fruit qui reífemble á une 
petite maíTue á quatre faces, dont les arrétes font re­
levées en forme de crétes. Ce fruit eíl partagé en 
trois loges , & renferme des femences qui font ar­
rondies , pour l'ordinaire , 5¿ qui ont un petit bec. 
Tournefort, inji. reiherh. / ^oy^PLANTE. ( / ) 

ERUCAGO. {Matiere medícale.) Lémery dit que 
Verucago fegetum y Jinapi echinatum , J. B. eíl inciíive, 
a t ténuante , propre pour raréfier la pituite du cer-
veau , & pour faire éternuer. O n lui attribue un® 
qualité anti-feorbutique, comme á la vraie roquette, 
dont elle a les principes. Chambers. 

E R U C I R , (Fenerie.) II fe dit d'un cerf, quand U 
prend une branche dans fa gueule, & la fuce pour, 
en tirer le fue. 

E R U D I T , adj. m. (Littérature.) O n appelle de la 
forte celui qui a de l'érudition (yoye^ ÉRUDITION) ; 
ainíi on peut diré que Saumaife é to i tun homme trés-
érudit. Erudit fe prend aufíi fubílantivement; on dit 
par ellipfe , un ¿rudit, pour un homme érudit: l 'e l-
lipfe a toüjours lien dans les adje£lifs pris fubílan­
tivement. Voyei ELLIPSE, ADJECTIF , SUBSTAN-
TIF, &c. 

Les mots ¿rudit & docíe font bornés á déíigner les 
hommes profonds dans rérudit ion ; favant s'appli-
que également aux hommes verfés dans les matieres 

Z Z z z z 



TI1 
h 9 1 4 

d'éruditíon & dans les fciences de raifonnement, 
foyei SCIENCE , D O C T E , &C. (O) 

E R U D I T I O N ; f. f. (Philofoph. & l í t í p Ce mot, 
qui vient du latin eruJire, eiifeigmr, figniíie propre-
ment & á la ieííre ^favoir^ conn-oijjance; mais on i'a 
plus particulierement appliqué au genre de íavoir 
qui'confifte dans la connoiíTance des faits , &quief t 
le fmit d'une grande lefture. On a réfervé le nom 
de fcíence pour les connoiíTances qui ont plus immé-
diatement befoin du raifonnement & de la reflexión, 
telies que la Phyí ique, les Mathematiques , &c. tk. 
celui de bdks-Uttrís pour les produ£Hons agréableá 
de Feípr l t , dans lefquelles rimaginaíion a plus de 
part \ telles que l'Eioquence, la Poéfic, &c% 

Vérudltion, confidérée par rapport á l'^tat prérent 
des lettres , renferme trois branches principales , la 
connoiíTance de l'Hiñoire., celle des Langues, & 
celle des Livres. 

La connoiíTance de l'Hiítoire fe fubdivife en plu-
fieurs branches ; hiíloire ancienne & moderne; hif-
íoire lacree , profane, eccléfiaílique ; hiíloire deno-
tre propre pays & des pays éírangers ; hiíloire des 
Sciences & des Ar t s ; Chronologie; Géographie ; 
Antiquités & Médailles , &c. 

La connoiíTance des Langues renferme les langues 
favaníes , les langues modernes, les langues orien­
tales , mortes ou vivantes. 

La connoiíTance des livres fuppofe, du moins juf-
qu'á un certain point, celle des matieres qu'ils trai-
tent, & des auteurs; mais elle confiíle principalement 
dans la connoiíTance du jugement que les favans ont 
porté de ees ouvrages, de l'efpece d'utilité qu'on 
peut ti^er de leur lefture , des anecdoíes qui concer-
nent les auteurs & les livres, des diferentes éditions 
& du choix que Ton doit faire entr'elles. 

Celui qui poíTéderoit parfaitement chacune de 
ees trois branches, feroit un ¿rudit véritable & dans 
toutes les formes : mais l'objet eíl trop v a í l e , pour 
qu'un feul homme puiíTe l'embraíTer. II fuííit done, 
pour ctre aujourd'hui profondément érudit , ou du 
moins pour étre cenfé t e l , de poíTéder feulement á 
un certain point de perfeftion chacune de ees parties: 
peu de favans ont méme été dans ce cas, & on paíTe 
pour érudit á bien meilleur marché. . Cependant, fi 
l'on eíl: obligé de reílraindre la figniíication du mot 
¿rudit , & d'en étendre l'application , i l paroít du 
moins juíle de ne l'appliquer qu'á ceux qui embraf-
fent, dans un certain degré d 'é tendue , la premiere 
branche de l'érudition, la connoiíTance des faits hif-
toriques, fur-tout des faits hiftoriques anciens, & 
de l'hiíloire de pluíieurs peuples; car un homme de 
lettres qui fe feroit bo rné , par exemple, á rhiítolre 
deFrance, ou méme á l'hiíloire romaine , ne méri-
teroit pas proprement le nom ü¿rudit ; on pourroit 
diré feulement de lui qu'il auroit beaucoup &¿rudi-
tion dans l'hiíloire de France, dans l'hiíloire romai­
ne, &c. en qualiíiant le genre auquel ií fe feroit ap­
pliqué. D e méme on he dirá point d'un homme ver-
fé dans la connoiíTance feule des Langues & des L i ­
vres , qu'il eíl é rud i t , á moins qu'á ees deux quali-
íés i l ne joigne une connoiíTance aíTez étendue de 
l'Hiíloire. 

De la connoiíTance derHiíl:oire,desLangues & des 
Livres , naít cette partie importante de Vérudition, 
qu'on appelle critique, 6c qui confiíle ou á déméler le 
fens d'un auteur anclen, ou á reílituer fon texte, 011 
enfín (ce qui eíl la partie principale ) á déterminer le 
degré d'autorité qu'on peut lui accorder par rapport 
aux faits qu'il raconte. foyei CRITIQUE. On par-
vient aux deux premiers objets par une étud^ aíTidue 
& méditée de l'auteur, par celle de rhiíloir-e de fon 
tems & de fa perfonne, par le parallele ráifonné des 
différens manuferits qui nous en reftent. A l'égard 
de la critique j confidérée par rapport á la croyan-
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ce des faií shiíloriques, en voici les regles principales1 

IO. O n ne doit compter pour preuves que les té-
moignages des auteurs originaux , c'eíl - á - diré de 
ceux qui ont écrit dans le tems méme , ou á-peu-
prés ; car la mémoire des faits s'altere aifément 
on eíl: quelque tems fans les écrire : quand ils paíTent 
ñmplement de bouche en bouche , chacun y ajoúte 
du fien, prefque fans le vouloir. « Ainf i , dit M 
» Fleury , premier difcours fur Vhijl, eccl. les tradi-
» tions vagues des faits trés-anciens, qui n'ont jamáis 
» été écri ts , ou fort tard, ne méritent aucune créan-
» ce, principalement quand elles répugnent auxfaits 
» prouvés : & qu'on ne dife pas que les hiíloires 
» peuvent avoir été perdues ; car , comme on le dit 
» fans preuve, on peut répondre auííi qu'il n'y en a 
»jamáis eu 

2o. Quand un auteur grave & véridique d'ailleurs 
cite des Qcrits anciens que nous n'avons plus 011 
doit, ou on peut au moins Ten croire : mais íi ees 
auteurs anciens exi í lent , i l faut les comparer avec * 
celui qui les cite, fur-tout quand ce dernier eílmo­
derne ; i l faut de plus examiner ees auteurs anciens 
eux-mémes, & voir quel degré de créance on leur 
doit. « Ainí i , dit encoré M . Fleuri , on doit confuí-
» ter les fources citées par Baronius, parce que fou-
» vent i l a donné pour authentiques des pieces fauf-
» fes 011 fufpeftes, & qu'il a fuivi des traduftions peu 
» fídeles des auteurs grecs ». 

30. Les auteurs, méme contemporains, ne doi-
vent pas étre fuivis fans examen: i l faut favoir d'a-
bord fi les écrits font véritablement d'eux ; car on 
n'ignore pas cp' i l y en a eu beaucoup de fuppofés. 
Voye^ DECRETALES, &C. Quand l'auteur eft cer­
tain , i l faut encoré examiner s'il eíl digne de fo i , 
s'il eíl judicieux , impartial, exempt de crédulité & 
de fuperíHtion, aíTez éclairé pour avoir fu déméler 
le v r a i , & aíTez íincere pour n'avoir pas été tenté 
quelquefois de fubílituer au vrai fes conjeftures, 
& des foup9ons dont la fíneíTe pouvoit le féduire. 
Celui qui a vú eíl plus croyable que celui qui a feu­
lement oüi d i ré , l 'écrivain du pays plus que Técri-
vain é t ranger , 6¿: celui qui parle des aífaires de fa 
d o í b í n e , de fa fede, plus que les perfonnes indiíTé-
rentes , á moins que Fauteur n'ait un intérét vifible 
de rapporter les chofes autrement qu'elles font. 
Les ennemis d'une fedle, d'un pays, doivent fur-tout 
étre fufpefts; mais on prend droit fur ce qu'ils difent 
de favorable au parti contraire. Ce qui eíl contenu 
dans les lettres du tems & les ades originaux, doit 
étre préféré au récit des hií loriens: s'il y a entre les 
écrivains de la diveríité , i l faut les concilier; s'il y 
a de la contradidion, i l faut choifir. II eíl vrai qu'il 
feroit bien plus commode pour Féerivain de fe bor-
ner á rapporter les différentes opinions, & delaiíTer 
le jugement au lefteur; mais i l eíl plus agréable pour 
celui-ci , qui aime mieux favoir que douter, d'étre 
décidé par le critique. 

II y a dans la critique deux excés á fuir égale-
ment, trop d'indulgence, & trop de féverké. On 
peut-étre trés-bon chrétien fans ajoüter foi á une 
grande quantité de faux aftes des Martyrs, de fauíTes 
vies desSaints, d'évangiles & d'épitres apocryphes, 
á la legende dorée de Jacques de Vorágine, á la fa-
ble de la donation de Coní lan t in , á celle de la pa-
peíTe Jeanne, á pluíieurs méme des miracles rap-
portés par Grégoire de Tours & par d'autres écri­
vains crédules , &c. mais on ne pourroit étre chré-
tién en rejettant les prodiges , les révélations & les 
autres faits extraordinaires que rapportent S. Irenée, 
S. Cypr ien , S. Auguílin, &c. auteurs refpeílables ,-
qu'il n'eíl pas permis de regarder comme des vifion-
naires. 

U n autre excés de critique eíl de cíonner trop aux 
conje&ures; Erafme, par exemple, a rejetté temé-
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rairemení, felón M . Fieury, quelques écrlts de faint 
Auguftin , dont le ftyle luí a paru différer de celui 
des autres onvrages de ce pere ; d'autres ont corrige 
des mots qu'iis n'entendoient pas, 011 nié des faits , 
parce qu'iis nepouvoient pas les accorder avec d'au­
tres d'une égale ou d'une moindre autori té, ou parce 
qu'iis ne pouvoient les concilier avec la chronolo-
gie dans laqueile ils fe trompoient. On a voulu tout 
lavoir & tout deviner ; chacun a rafiné fur les criti­
ques précédens , pour óter quelque fait aux hifloires 
recues, &: quelque ouvrage aux auteurs connus : 
critique dangereufe & dédaigneufe, qui éloigne la 
vérite en paroiííant la chercher. f^oyei ¥ l e m y , pre­
mier difcours Jur l 'hiji. eccl. ch. i i j . & v . Nous enavons 
extrait ees regles de critique, qui y font tres-bien 
développées , & auxquelles nous renyoyons le lec-
teur. 

Vérudition eíl un genre de connoiíTance oü les mo-
dernes fe font diílingués par deux raifons : plus le 
monde vieillit , plus la matiere de Véruditíon augmen­
te , & plus par conféquent i l doit y avoir d 'émdi ts ; 
comme i l doit y avoir plus de fortunes lorfqu'il y a 
plus d'argent. D'aiíleurs l'ancienne Grece ne faifoit 
cas que de fon hiíloire & de fa langue, & les R o -
mains n'étoient qu'orateurs & politiques: ainñ Véru­
dition proprement dite n'étoit pas extrémement cul-
tivée par les anciens. II fe trouva néanmoins á Ro-
me, fur la fin de la république, & enfuite du tems 
des empereurs, un petit nombre d 'érudits , tels qu'un 
Yarron, un Pline le Naturalice, & quelques autres. 

La tranílation de l'empire á Conftantínople, & 
enfuite la deílruftion de l'empire d'Occident anean-
tirent bien-tót toute efpece de connoiíTances dans 
cette partie du monde : elle fut barbare ¡ufqu'á la 
fin du xv. fiecle ; l'Orient fe foútint un peu plus 
long-tems; la Grece eut des hommes favans dans la 
connoiíTance des Livres & dans l'Hiítoire. A la véri­
te ees hommes favans ne lifoient & ne connoiíToient 
que les ouvrages grecs, ils avoient hérité du mépris 
de íeurs ancétres pour tout ce qui n'étoit pas écrit 
en leur langue: mais comme fous les empereurs ro-
mains, & méme long-tems auparavant, plufieurs 
auteurs grecs, tels que Polybe, D i o n , Diodore.de Si-
ci le , Denis d'HalicarnaíTe, &c. avoient écrit l'hiñoi-
re romaine & celle des autres peuples, VéruditionhK-
torique & la connoiíTance des l ivres, méme pure-
ment grecs, étoit dés-lors un objet coníiderable 
d'étude pour les gens de lettres de l'Orient. Conf-
tantinopie & Alexandrie avoient deux bibliotheques, 
coníidérables ; la premiere fut détruite par ordre 
d'un empereur infenfé, Léon l'Ifaurien : les favans 
qui préfido'ient á cette bibliotheque s'étoient decla­
res contre le fanatifme avec lequel l'empereur per-
fécutoit le cuite des images; ce prince imbécille & 
furieux íít entourer de fafeines la bibliotheque, Se 
ia íit brúler avec les favans qui y éíoient renfermés. 

A l'égard de la bibliotheque d'Alexandrie, tout le 
monde fait la maniere dont elle fut brúlée par les 
Sarrafins en 640, le beau raifonnement fur lequel le 
calife Omar s'appuya pour cette expédition, 6í l 'u-
fage qu'on fit des livres de cette bibliotheque pour 
chauffer pendant fix mois quatre mille bains publics. 
f^oyei BIBLIOTHEQUE. 

Photius qui vivoit fur la fin du jx. fiecle, lorfque 
TOccident étoit plongé dans l'ignorance & dans la 
barbarie la plus profonde, nous a laiíTé dans fa fa-
meufe bibliotheque un monument immortel de.fa 
vaílc érudiúon : on voit par le grand nombre d'ou-
vrages dont i l juge, dont i l rapporte des fragmens, 
& dont une grande partie eíl aujourd'hui perdue 9 
que la barbarie de Léon & celle d'Omar n'avoient 
pas encoré tout détruit en Grece ; ees ouvrages 
font au nombre d'environ 280. 

ftu,2iciue ês íavans qui fuivirent Photius n'ayent 
Tome K , 

pas eu antant Ülrudidon qué lu í , cepertdant long-i 
tems aprés Photius , & méme jufqu'á ia prife día 
Conílantinople par les Tures , en 1453, la Grece 
eut toüjours qi^elques hommes inftruits & verfés 
( du moins pour leur tems ) dans rHiíloire & dans 
les Lettres, Píel lus , Suidas, Euílathe commenta-' 
teur d'Homere, Tzetzes, Beñarion, Gennadius , &cs 

On croit communément que la deílrudiort de 
l'empire d'Orient fut la caufe du renouvellement 
des Lettres en Europe ; que les favans de la Grece , 
chaíTés de Conílantinople par les Tures, & appellés 
par les Mediéis en Italie , rapporterent la lumiere en 
Occident : cela eít vrai jufqu'á un certain point; 
mais l'arrivée des favans de la Grece avoit été pré-1 
cédée de l'invention de l'Imprimerie, faite quelques 
années auparavant, des ouvrages du Dante , de Pe-
trarque & de Bocace , qui avoient ramené en Italie 
l'aurore du bon g o ü t ; enfin d'un petit nombre de 
favans qui avoient commencé á débrouiller & m é m e 
á cultiver avec fuccés la littérature latine , tels que 
le Pogge, Laurent Va l l a , Philelphe &; quelques au- 1 
tres. Les grecs de Conílantinople ne furent vraiment 
útiles aux gens de lettres d'Occident, que pour la 
connoiíTance de la langue greque qu'iis leur appri-
rent á é tudier : ils formerent des eleves, qui bien-
tót égalerent ou furpaflerent leurs maitres. Ainfice 
fut par l 'étude des langues greque & latine que \\¿ru* 
dition renaquit: l 'élude approfondie de ees langues 
& des auteurs qui les avoient parlées , prépara in-
feníiblement les efprits au góüt de la faine lit té­
rature ; on s'apper9Ut que les Démoílhenes & les 
Cicérons , les Homeres & les Virgiles, les Thucy-
dides & les Tacites avoient fuivi les mémes princi­
pes dans l'art d'écrire , & on en conclut que ees 
principes étoient les fondemens de l'art. Cependant, 
par les raifons que nous avons expofées dans le Dif-
cours préliminaire de cet Ouvrage, les vrais princi­
pes du goútne furent bien connus bien dévelop-
pés que lorfqu'on commen9a á les appliquer aux 
langues vivantes. 

Mais le premier avantage que produifit 1 etude des 
Langues fut la critique, dont nous avons déja parlé 
plus haut: on purgea les anciens textes des fautes 
que l'ignorance ou l'inattentlon des copiíles y a-
voient introduites ; on y reftitua ce que l'injure 4es 
tems avoit défíguré; on expliqua par de favans com-
mentaires les endroits obfeurs ; on fe forma des re­
gles pour diílinguer les écrits vrais d'avec les écrits 
fuppofés, regles fondées fur la connoiíTance de i'Hif-
toire, de la Chronologie, du ftyle des auteurs , du, 
goüt & du caradere des diíFérens ñecles. Ces regles 
furent principalertient útiles lorfque ños favans , 
aprés avoir comme épuifé la l i t térature latine 8c 
greque, fe tournerent vers ces tems barbares & té-
nébreux qu'on appelle le moyen age. O n fait com­
bien notre nation s'eíl diílinguée dans ce genre d'é­
tude ; les noms des Pithou, des Sainte-Marthe , des 
Ducange, des Valois , des Mabi l lon , &c. fe font inv 
mortalifés par elle. 

Graces aux travaiix de ces favans hommes, Fan-
tiquité & les temspoílérieurs fontnon-feulement dé-
frichés, mais prefque entierement connus, ou du 
moins auíli connus qu'il eíl poífible, d'aprés les mo^ 
numens qui nous reftent. Le gout des ouvrages de 
bel efprit & l'étude des feiences exaftes a fuccédé 
parmi nous au goüt de nos peres pour les matieres 
ó.''érudiúon. Ceux de nos contemporains qui culti-
vent encoré ce dernier genre d 'é tude , fe plaignent 
de ia préférence excluíive & injurieufe que nous 
donnons á d'autres objets; voye^ Lliijloire de VAcad. 
des Belles-Lettres, tome X V I . Leurs plaintes font raí'-
fonnables & dignes d'étre appuyées ; mais quelques-
unes des raifons qu'iis apportent de cette préférence 
ne paroiíTent pas auífi ingonteítables. La culture d^s 
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Lettres, dífent-ils, veut étre préparée par Ies étiides 
ordinaires des colléges , préliminaire que l'étude des 
Mathématiques & de la Phyfique ne demande pas. 
Cela eíl vrai ; mais le nombre de jeunes gens qui 
fortent toas les ans des écoles publiques , étant trés-
conñdérable , pourroit fournir chaqué annéé á Véru-
didon des colonies & des recrues trés-fuffiíantes , íi 
d'auíres raiíons , bonnes ou mauvaifes , ne tour-
noient les efpnts d'un auíre cote. Les Mathémati­
ques, ajoúte-t on , font compofées de parties diílin-
guées les unes des autres, & dont on peut cultiver 
cha cune féparément; au lien que toutes les branches 
de Vérudition tiennent entr'elles & demandent á étre 
embraíTées á la fois. II eíl aifé de repondré , i 0 . qu'il 
y a dans les Mathématiques un grand nombre de 
parties qui fuppoíent la connoiílance des autres ; 
qu'un añronome , par exemple , s'il veut embraíTer 
dans toute íon étendue & dans toute ía perfeftion 
la fcience dont i l s'occupe, doit étre trés-veríé dans 
la géométrie élémentaire &fubl ime, dans l'analyíe 
la plus profonde , dans la méchanique ordinaire & 
tranlbendante , dans l'optique & dans toutes fes 
branches, dans les parties de la phyíique & des a'rts 
qui ont rapport á la conflruftion des inílrumens : 
2°. que fi Vérudition a quelques parties dépendantes 
les unes des autres,elle en a auííi qui ne feíuppofent 
point réciproquement; qu'un grand géographe peut 
étre étranger dans la connoiílance des antiquités & 
des médailles ; qu'un célebre antiquaire peut igno-
rer toute l'hiíloire moderne ; que réciproquement 
un favant dans l'hiíloire moderne peut n'avoir qu'-
une connoiffance trés-générale & trés-legere de l'hif-
toire ancienne , & ainíi du refte. Enfin , di t -on, les 
Mathématiques oífrent plus d'eípérances & de fe-
cours pour la fortune que Vérudition : cela peut étre 
vrai des mathématiques pratiques & fáciles á appren-
¿ r e , comme le génie , l'architedure civile & mi l i -
taire , l'artillerie, ó-c. mais les mathématiques tranf-
cendantes & la Phyíique n'oífrent pas les mémes ref-
í b u r c e s , elles font á-peu-prés á cet égard dans le 
cas de Vérudition ; ce n'eíl: done pas par ce motif 
qu'elles font maintenant plus cultivées. 
. II me femble qu'il y a d'autres raifons plus réeíles 
de la préférence qu'on donne aujourd'hui á l'étude 
des Sciences, & aux matieres de bel efprit. 10. Les 
objets ordinaires de Vérudition font comme épuifés 
par le grand nombre de gens de lettres , qui fe font 
appliqués á ce genre; i l n'y refte plus qu'á glaner; 
6c l'objet des découvertes qui font encoré á faire, 
étant d'ordinaire peu important, eíl peu propre á pi-
quer la curioíité. Les découvertes dans les Mathé­
matiques & dans la Phyí ique, demandent fans dou-
te plus d'exercice de la part de l'efprit, mais l'ob­
jet en eíl plus attrayant , le champ plus v a í l e , 5c 
'd'ailleurs elles flatent davantage i'amour propre 
par leur diíHculté méme. A l'égard des ouvrages de 
bel efprit, i l eíl fans doutetrés-difficile, &plus diffi-
cile peut-étre quen aucun autre genre, d'y produi-
re des chofes nouvelles; mais la vanité fe fait ai-
fément illufion fur ce point; elle ne voit que le plai-
fir de traiter des fujets plus agréables, & d'étre ap-
plaudie par un plus grand nombre de juges. Ainfiles 
Sciences exaíles & les Belles-Lettres, font aujour­
d'hui préférées á Vérudition, par la méme raifon qui 
au renouvellement des Sciences leur a fait préférer 
cel le-c i , un champ moins frayé & moins battu, & 
plus d'occafions de diré des chofes nouvelles , ou de 
paíTer pour en diré ; car i'ambition de faire des dé­
couvertes en un genre e í l , pour ainfi diré , en rai­
fon compofée de la facilité des découvertes confidé-
rées en elles-mémes , & du nombre d'occafions qui 
fe préfentent de les faire, ou de paroitre les avoir 
faites. 

3.°. Les ouyrages de bel efprit n'exigent pre í -

qii'aucune ledure ; du génie & quelques p r . n ^ 
modeles fuffiient: l'étude des Mathématiques ¿1' 
la Phyfique ne demande non plus que la le£We rl 
flechie de quelques ouvrages ; quatre ou cinq 1 ^ 
d un aífez petit volume, bien médités , peuvent rer 
dre unmathématicientres-profond dans'rAnalvíc^" 
la Géométrie fublime ; i l en eíl de méme á propon 
tion des autres parties de ees feiences. Vérudíáon 
demande bien plus de iivres ; i l eíl vrai qu'un hom-
me de lettres qu i , pour devenir «W/Í , fe borneroitá 
lire les Iivres originaux , abrégeroit beaucoup fes 
le£lures,maisil lui en reíleroit encoré un affez aranc| 
nombre á faire ; d'ailleurs, i l auroit beaucoup á mé-
diter , pour tirer par lui-méme , de la lefture des 
originaux, les connoiílances détaillées que les md* 
dernes en ont tirées peu-á-peu , en s'aidant des tra-
vaux les uns des autres , qu'ils ont développés 
dans leurs ouvrages. U n érudit qui fe formeroit par 
la lefture des feuis originaux, feroit dans le cas d'un 
géometre qui voudroit íuppléer á toute ledure par 
la feule méditation ; i l le pourroit ahíblument avec 
un talent fupérieur, mais ü iroit moins vite, & avec 
beaucoup plus de peine. 

Telles lont les raiíons principales qui ont fait 
tomber parmi nous Vérudition ; mais íi elies peuvent 
fervir á expliquer cette chute , elles ne feryent pas 
á la juíliíier. 

Aucun genre de connoiílance n'eíl mépnfable; 
l'utilité des découvertes , en matiere Vérudition, 
n'eíl peut-étre pas auííi frappante , fur-tout aujour­
d'hui , que le peut étre celle des découvertes dans 
les feiences e x a ü e s ; mais ce n'eíl pas l'utilité feule , 
c'eít la curiofité fatisfaite , & le degré deidifficnltá 
vaincue , qui font le mérite des découvertes: com-
bien de découvertes , en matiere de fcience, n'ont 
que ce mérite ? combien peu méme en ont un au­
tre ? 

L'efpece de fagacité que demandent certainesbran-
ches de Vérudition, par exemple , la critique, n'eft 
guere moindre que celle qui eíl néceífaire á l'étude 
des Sciences , peut-étre méme y faut-il quelquefois 
plus de fineíte ; l'art & l'ufage des probabilités 5c 
des conjetures, fuppofe en général un efprit plus 
fouple & plus délié , que celui qui ne fe rend qu'á 
la lumiere des démonílrations. 

D'ailleurs , quand on fuppoferoit ( ce qui n'eíl 
pas ) qu'il n'y a plus abfolument de progrés á faire 
dans l'étude des langues lavantes cultivées par nos 
ancé t r e s , le Latin , le Grec , & méme l'Hébreu; 
combien ne reíle-t-il pas encoré á défricher dans l'é-
tude de plufieurs langues orientales , dont la con-
noiífance approfondie procureroit á notre litíéra-
ture les plus grands avantages ? On fait avec quel 
fuccés les Arabes ont cultivé les Sciences; combien 
l'Aílronomie , la Medecine , la Chirurgie, l'Arith-
métique , & l 'Algebre, leur font redevables; com-
bien ils ont eu d'hiíloriens,-de poetes, enfin d'écri-
vains en tout genre. Labibliotheque du roi eíl pleine 
demanuferits arabes,dontlatradu£lionnousvaudroit 
une infinité de connoiíTances curieufes. II en eíl de 
méme de la langue chinoiíe. Quel vaíle matiere de 
découvertes pour nos littérateurs ? On dirá peut-etre 
que l'étude feule de ees langues demande un favant 
tout entier , & qu'aprés avoir paífé bien des annees 
á les apprendre, i l ne reílera plus affez de tems, pour 
tirer de la leílure des auteurs, les avantages qu'on 
s'en promet. II eíl vrai que dans l'état préfent de 
notre l i t térature, le peu de fecours que Ton a pour 
l'étude des langues orientales, doit rendre cette étu-
de beaucoup piuslongue, & que les premiers favans 
qui s'y appliqueront, y confumeront peut-etre tou­
te leur vie ; mais leur travail fera utile á leurs íuc-
ceífeurs; les didlionnaires , les grammaires, les tra~ 
du^lions fe multiplieront & fe perfeílionneront peu-
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á-peu, & í a facilité de s'inílruíre dans ees íangues 
angmentera avec le tems. Nos premiers favans ont 
palié prefque toute leur vie á fétude du grec ; c'eíl 
aujourd'hui une aíFaire de quelques années. Voilá 
done une branche &¿rudition, toute neuve, trop 
négligée juíqu'á nous , & bien digne d'exercer nos 
lavans. Combien n'y a- t - i l pas encoré á découvrir 
dans des branches plus cultivées que celle-lá ? Qu'on 
ínterroge ceux qui ont le plus approfondi la Géo-
graphie ancienne & moderne, on apprendra d'eux, 
avec étonnement , combien ils trouvent dans les 
originaux de choíes qu'on n'y a point vues, ou qu'on 
ii'en a point t i rées , & combien d'erreurs á reftifier 
dans leurs prédécefleurs. Celui qui défriche le pre­
mier une maiiere avec queíque íuccés , eíl: lu ivi d'u-
ne infinité d'auteurs , qui ne font que le copier dans 
fes fautes méme , qui n'ajoútent abfolument rien á 
fon travail; & on eíl furpris , aprés avoir parcouru 
un grand nombre d'ouvrages fur le méme objet, de 
voir que les premiers pas y font á peine encoré faits, 
lorfque la multitude le croit épuifé. Ce que nous di-
fons ici de la Géographie, d'aprés letémoignage des 
hommes les plus verfés dans cette feience, pourroit 
fe diré par les mémes raifons , d'un grand nombre 
d'autres matieres. II s'en faut done beaucoup que 
Yérudition foit un terrain oü nous n'ayons plus de 
moiíTon á faire. 

Eníin les fecours que nous avons aujourd'hui pour 
Vérudition, la facilitent tellement, que notre pareíTe 
feroit inexeufable, íi nous n'en proíitions pas. 

Cicéron a eu , ce me femble , grand tort de diré 
que pour réuílir dans les Mathématiques, i l fuíiit de 
s'y appliquer ; c'eít apparemment par ce principe 
qu'il a traité ailleurs Archimede de petit homme , 
homuncio : cet orateur parloit alors en homme tres-
peu verfé dans ees feiences. Peut-étre á la rigueur, 
avec le travail feul, pourroit-on parvenir á enten-
dre tout ce que les Géometres ont trouvé ; je dou-
te méme fi toutes fortes de perfonnes en feroient 
capables, la plüpart des ouvrages de Mathémati­
ques étant aífez mal faits , & peu á la portée du 
grand nombre des efprits , au niveau defquels on 
auroit pü cependant les rabaiíTer (voyei ELÉMENS 
Ó'LOGIQUE); mais pour étre inventeur dans ees 
feiences, pour ajoüter aux découvertes des Defear-
tes & des Newtons , i l faut un degré de génie & de 
talens auquel bien peu de gens peuvent atteindre. 
Au contraire, i l n'y a point d'homme qui , avec des 
yeux , de la patience, & de la mémoire , ne puiíTe 
devenir tres - érudit á forcé de lefture. Mais cette 
raifon doit-elle faire méprifer lVr«í/¿/¿o>7? nullement. 
C'eft une raifon de plus pour engager á Tacquérir. 

Eníin , on auroit tort d'objefter q u e Vérudition 
rend l'efprit froid, pefant, infeníible aux graces de 
l'imagination. Vérudition prend le caraftere des ef­
prits qui la cultivent; elle eft hériiíée dans ceux-ci , 
agréable dans ceux-la , brute & fans ordre dans 
les uns , pleine de v ü e s , de goí i t , de fineífe, & de 
fagacité dans les autres : Vérudition, ainíique la Géo-
métrie , laiíTe l'efprit dans l'état oü elle le trouve ; 
ou pour parler plus exadement, elle ne fait d'eífet 
feníible en ma l , que fur des efprits que la nature y 
avoit déja prépaf é s ; ceux que Vérudition appefantit, 
auroient été pefans avec l'ignorance m é m e ; ainfi la 
perte , á cet égard , n'eft jamáis grande; on y gagne 
un favant, fans y perdre un écrivain agréable. Bal-
zac appelloit Térudition le bagage de fantiquité 
merois mieux l'appeller le bagage de Vejprit, dans le 
méme fens que le chaneelier Bacon appelle les richef-
fes le bagage de la vertu: en eífet, Vérudition eft á l'ef­
prit , ce que le bagage eft aux armées; i l eíl utile dans 
une armée bien commandée , & nuit aux opérations 
des généraux mediocres. 

On Vante beaucoup, en faveur des feiences exac-
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tes , l'efprit philofophique, qu'elles ont certainement 
contribué á répandre parmi nous; mais eroit-on que 
cet elprit philoíophique ne trouve pas de fréquentes 
occaíions de s'exercer dans les matieres d'¿///¿/¿no/2 > 
Combien n'en faut-il pas dans la critique , pour dé-
méler le vrai d'avee le faux? Combien ríiiíloire ne 
fournit - elle pas de monumens de la fourberie , de 
Fimbécillité, de l'erreur, & de l'extravagance des 
hommes , &: des philoíbphes méme ? matiere de ré-
flexions auffi immenfe qu'agréable pour un homme 
qui fait penler. Les feiences exaftes, dira-t-on, ont 
á cet égard beaucoup d'avantage; l'efprit phiioíb-
phique, que leur étude nourrit, ne trouve dans cette 
étude auciin contre-poids ; l 'étude de rhiftoire, aü 
contraire, en a un pour des efprits d'une trempe 
commune : un é rud i t , avide de faits , qui font les 
feules connoiíiances qu'il recherché ¿L dont i l faíTe 
cas , eft en danger de s'accoútumer á trop d'indul-
gence fur cet article ; tout livre qui contient des 
taits, ou qui prétend en contenir, eft digne d'atten-
tion pour l u i ; plus ce livre eft anclen , plus i l éft: 
porté á lui aceorder de créance ; i l ne fait pas refle­
xión que rineertitude des hiftoires modernes, dont 
nous íommes á portée de vérifier les faits, doit nous 
rendre tres - circonfpefts dans le degré de coníiance 
que nous donnons aux hiftoires anciennes [ un poete 
n'eft pour lui qu'un hiítorien qui dépofe des ufages 
de fon tems ; i l ne cherche dans Homere , comme 
feu M . l'abbé de Longuerue, que la géographie &: 
les moeurs antiqiies ; le grand peintre & le grand 
homme lui échappent. Mais en premier l ien, i l s'en-
fuivroit tout au plus de cette objedion, que Vérudi­
tion pour étre vraiment eftimable, a befoin d'étrcs 
éclairée par l'efprit philofophique , & nullement. 
qu'on doive la méprifer en elle-méme. En 2D lien, ne 
fait-on pas auííiquelque reproche á l'étude des feien­
ces exa&es, celui d'éteindre ou d'affoiblir l'imagina» 
t ion, de lui donner de la féchereíle, de rendre infen­
íible aux charmes desBelles-Lettres& desArts,d'ac-
eoütumer á une certaine roideur d'efprit qui exige 
des démonftrations, quand les probabiiités fuffifent, 
& qui cherche á tranfporter la méthode géométri-
que á des matieres aiixquelles elle fe refuíe ? Foyei 
DEGRÉ. Si ce reproche ne tombe pas fur un certain 
nombre de géometres , qui ont su joindre aux con-
noiífanees profondes les agrémens de l'efprit, ne s'a-
dreífe-t-il pas au plus grand nombre des autres ? 6c 
n'eft-il pas fondé, du moins á quelques égards ? Con-
venons done que de ce cóté tout eft á -peu -p ré s 
égal entre les feiences & Vérudition, pour les incon-
véniens & les avantages. 

O n fe plaint que la multiplieation des journaux 
&: des di&ionnaires de toute efpeee, a porté parmi 
nous le coup mortel á Vérudition, & éteindra peu-
á-peu le goüt de l 'é tude; nous croyons avoir fufíí-
famment répondu á ce reproche dans ltDifcours pré-
liminaire, page xxxjv. dans VAvertiJJement du troilie-1 
me volume, & á la fin du /Tzgí DICTIONNAIRE , á 
/ ' ¿ / / - ¿ . D l C T I O N N A l R E S DES S C I E N C E S & D E S A R T S . 
Les partifans de Vérudition prétendent qu'il en fera 
de nous comme de nos peres, á qui les abrégés, les 
analyjcs, les recudís de Jentences , faits par des moi-
nes & des eleres dans les íiecles barbares, íírent per­
dre infenfiblement Tamour des Lettres, la connoií''-
farice des originaux j & jufqu'aux originaux méme. 
Nous fommes dans un cas bien difFérent; l'Iraprime» 
rie nous met á eouvert du danger de perdre aucun 
livre vraiment utile: plút á Dieu qu'elle n'eut pas 
rinconvénient de trop multiplier les mauvais ouvra­
ges ! Dans les ñecles d'ignorance, les livres étoient 
fi diíHciles á fe proeurer, qu'on étoit trop heureux 
d'en avoir des abrégés & des extraits: ón étoit fa­
vant á ce titre; aujoürd'hui on ne le feroit plus. 

II eft v r a i ; graces aux traduftions c[ui ont ets? 
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faites en notre langue d'iin trés-gf and nombre d'au-
teurs, & en general, graces au grand nombre d'ou-
vrages publiés en fran^ois fur toute forte de matie-
f e ; i l eft v ra i , dis-j^, qu'une perfonne uniquement 
bornee á la connoiífance de la langue fran^ife , 
pourroit devenir trés-favante par la leftnre de ees 
feuls ouvrages. Mais outre que tout n'eíl: pas tra-
duit , la leñure des traducHons, méme en fait dVrw-
dition puré & fimple (car i l n'eít pas ici queíHon des 
leñares de g o ü t ) , ne fupplée jamáis parfaitement á 
celle des originaux dans leur propre langue. Miile 
cxemples nous convainquent tous les jours de l'in-
fidélité des tradufteurs ordinaires , de l'inadver-
tance des tradufteurs les plus exafts. 

Eníín, car ce n'eíl pas un avantage á paíTer íbus 
filence, l 'étude des Sciences doit tirer beaucoup de 
lumieres de la lefture des anciens. O n peut fans 
doute favoir l'hiíloire des penfées des hommes fans 
penfer foi-méme; mais un phiiofophe peut lire avec 
beaucoup d'utilité le détail des opinions de fes fem-
blables; i l y trouvera fouvent des germes d'idées 
précieufes á développer , des conjeóiures á verifier, 
des faits á éclaircir, des hypothéfes á coníirmer. II 
n'y a prefque dans notre phyfique moderne aucuns 
principes généraux, dont l 'énoncé ou du moins le 
fond ne fe trouve chez les anciens; on n'en fera pas 
furpris, íi on conñdere qu'en cette matiere les hy­
pothéfes Ies plus vraiíTembíables fe préfentent aílez 
naturellement á l'efprit, que les combinailons d'i­
dées genérales doivent étre b i e n - t ó t epuifées, & 
par une efpece de révolution forcee étre fucceíTive-
ment remplacéesles unes par les autres. Voy. ECLEC-
TIQUE. C'eíl: peut-étre par cette raifon, pour le diré 
en paíTant, que la philofophie moderne s'eíl rappro-
chée fur plufieurs points de ce qu'on a penfé dans le 
premier age de la Philofophie, parce qu'il femble 
que la premiere impreílion de la nature eíl de nous 
donner des idees juíles, que Ton abandonne bien-
tót par incertitude ou par amour de la nouveau té , 
& auxquelles enfín on eft forcé de revenir. 

Mais en recommandant aux philofophes méme la 
leíhire de leurs prédéceífeurs, ne cherchons point, 
comme l'ont fait quelques favans, á déprimer les mo-
dernes fous ce faux prétexte , que la philofophie mo­
derne n'a rien découverí de plus que l'ancienne. 
Qu'importe á la gloire de Newton, qu'Empedocle ait 
eu quelques idées vagues & informes du fyíléme 
de la gravitation, quand ees idées ont été dénuées 
des preuves néceífaires pour les appuyer ? Qu' im­
porte ál 'honneur de Copernic, que quelques anciens 
philofophes ayent crü le mouvement de la terre, íi 
les preuves qu'ils en donnoient n'ont pas été fuffi-
fantes pour empécher le plus grand nombre de croire 
le mouvement du Soleil ? Tout l'avantage á cet 
égard, quoi qu'on en dife, eíl du cóté des modernes, 
non parce qu'ils font fupérieurs en lumieres á leurs 
prédéceffeurs, mais parce qiMls font venus depuis. 
L a plüpart des opinions des anciens fur le fyñéme 
du monde, & fur préfque tous les objets de la Phy­
fique , font fi vagues & fi mal prouvées , qu'on n'en 
peut tirer aucune lumiere réelle. On n'y trouve 
point ees détails préc is , exafts, & profonds qui font 
fe pierre de touche de la vérité d'un fyíléme, & que 
quelques auteurs aíFeftent d'en appeller Vappareil, 
mais qu'on en doit regarder comme le corps & la fub-
fíance , & qui en font par conféquent la difficuíté & 
le mérite. En vain un favant illuílre , en revendi-
quant nos hypothéfes & nos opinions á l'ancienne 
philofophie, a crü la venger d'un mépris injiiíl:e,que 
les vrais favans & les bons efprits n'ont jamáis eu 
pour elle ; fa diílértation fur ce fujet (imprimée dans 
le tome X V I I I . des Mém. de TAcad. des Belles-Let-
tres , p a g ' S 7 . ) ne fait, ce me femble, ni beaucoup 
de tort aux modernes, ni beaucoup gHionneur aux 

anciens ¡ mais feulement beaucoup á Víruduian & 
aux lumieres de fon auteur. 

Avoüons done d'un cóté , en faveur de VérudU 
don , que la ledure des anciens peut fournir aux mo-
dernes des germes de découvertes ; de Tautre en 
faveur des favans modernes , que ceux- ci ont pouf-
fé beaucoup plus loin que les anciens les preuves & 
les conféquences des opinions heureufes, que les an­
ciens s'étoient, pour ainfi d i ré , contentés de halar-
der. 

Un favant de nos jours, connu par de mediocres íra< 
duftions & de favans commentaires,ne faifoitaiicim 
cas des Philofophes , &: fur-tout de ceux quis'adon-
nent á la phyfique experiméntale. II les appelie des 
curieux fainéans, des manceuvr&s qui ofent ufurper le 
t i t redeyíz^ . Ce reproche eíl bien íingulier de la parí 
d'un aiiteur,dont le principal mérite confiíloit á avoir 
la tete remplie de paffages grecs 6c latins, & qui 
peut - étre méritoit une partie du reproche fait á 
la foule des commentateurs par un auteur célebre 
dans un ouvrage oü i l les fait parler ainfi : 

Le goúí nejl rien ; nous avons rhabitude 
De rediger au long de point en point 
Ce quon penfa; mais nous ne penfons point. 

Volt . Temple du Goút. 
Que doit-on conclure de ees réflexions ? Ne mé-

prifons ni aucune efpece de favoir utile , ni aucune 
efpece d'hommes; croyons que les connoiíTances de 
tout genre fe riennent & s'éclairent réciproquement; 
que les hommes de tous les íiecles font á-peu-prés 
femblables , & qu'avec Ies mémes données, ils 
produiroient les mémes chofes : en quelque gen-
re que ce fo i t , s'il y a du mérite á faire les pre-
miers efforts , i l y a auíTi de l'avantage á les faire, 
parce que la glace une fois rompue , on n'a plus qu'á 
fe laiífer aller au courant, on parcourt un vaíle ef-
pace fans rencontrer preíqu'aucun obílacle ; mais 
cet obftacle une fois rencontré , la diíüculté d'aller 
au- delá en eíl plus grande pour ceux qui viennent 
aprés. (O) 

E R U P T I O N , f. f. ( Medecine.) Ce termeeílor-
dinairement employé dans le méme fens cpiexanth}* 
me^ pour fignifier la fortie de la matiere morbiíique 
fur la furface de la peau dans les aífe£lions cutanées, 
qui forme des taches ou de petites tumeurs, comme 
dans la íievre pourprée , dans la petite vérole. 

L'a£tion qui produitl 'appariíion des taches rouges 
dans la premiere de ees maladies , & celle des bou-
tons dans la feconde, eíl ce qu'on appeíle éruption. 
Voy. E X A N T H ^ M E , & toutes les maladies exanthé-
mateufes, comme la pet i te-vérole , la rougeole, la 
gale, & c . 

Erupdon fe prend encoré dans un autre fens, mais 
plus rarement: lorfqu'il fe fait une excrétlon ahon­
dante & fubite de fang , de pus , par l'oiiverture 
d'un vaiíTeau, d'un abcés , on lui donne le nom 

éruption. (cT) 
* E R Y C I N E , f. f. ou adj. (Mythol . ) furnom de 

Venus. II lui venoit du mont Erix en Sicile, oíi Eri­
cé lui éleva un temple lorfqu'il aborda dans l'iíle; 
la piété des Egeflans l'avoient enrichi de vafes, de 
phioles, & d'encenfoirs précieux. Dédale y avoit 
confacré une vache d'or d'un travail exquis. II y 
avoit beaucoup d'autres ouvrages de fa main. Foye^ 
dans Elien toutes les mervcilles qu'il raconte de ce 
temple. Venus Erycine avoit auífi dans Rome^ un 
temple qui paíToit pour fort anclen dés le tems meme 
de Thucydide. 

* E R Y M A N T H E , f. m. ( Glographie anoienne & 
Myíhol.) montagne de l'Arcadie , le féjour de ce 
terrible fanglier qui ravageoit toutes ees contrees, 
qu'Hereule prit tout vivant & qu'il conduifit chez 
Euriílhée. Ce fut un de íes douze travaux. 
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* ERYNNÍES , f. f. p l . {Mythol.) c'fift ainfi que 

les Grecs appelloient les Furies. Elles avoient un 
temple dans Athenes. Ce temple des Furies étoit 
voiíin de l 'Aréopage. F o y ^ FURIES. 

* ERYNNIS , f. 011 adj. ( MythoL.) Céres E ryn -
nis 011 Céres furieure, fut ainfi appellée par les Sici-
liens, parce que ce fut dans une caverne de la Sicile 
qu'elle fe retira & que Pan la decoáVrit, lorfque l 'in-
jure queNeptune lui fit, tandis qu'elle parcouroitle 
monde pour retrouver Proíerpine fa filie , lui eut 
aliené l'efprit. Céres féduite parNeptune allafelaver 
dans un fleuve, & fe réfugia dans le fond d'un antre 
de la Sicile. Cependant la pefte & la ílérilité rava-
geoient la terre : les dieux inquiets du fort des hom-
mes chercherent Céres ; mais ils ne l'auroient point 
írouvée íi Pan ne Peut appercue en gardant íes írou-
peaux. II en avertit Júpiter qui lui envoya les Par­
ques qui la déterminerent á venir au fecours des 
hommes. II n 'eílpas difficile d'appercevoir á-travers 
les circonftances de cette fable, des veíliges d'allé-
gorie, ni d'expliquer comment le voile de l'allégo-
rie enveloppe á la longue les faits hiftoriques : la 
traditlon en fe corrompant commence cet ouvrage, 
& la poéfie l'acheve. 

* E R Y T H R É , adj. pris fubíl {Mythol.) Hercule 
fut furnommé Erithré d'un temple qu'il avoit á E r y -
íhrés en Arcadie. Le dieu y étoit reprefenté fous la 
forme d'un radeau. C'eíl ainli , difoient les E r y -
thréens , qu'il étoit venu de T y r par mer. Le dieu 
radeau entre dans la mer lortienne, s'arréte au pro--
montoire de Junon, á moitié chemin d'Erythrés á 
Chio : les habitans de ees lieux employent pour l'a-
mener á bord tous les moyens que la marine &: la 
dévotion leur fuggerent; mais c'eíl: inutilement: un 
aveugle d'E-rythrée , qui fe méloit de peche avant 
que de faire le métier de devin , annonce á fes con-
citoyens que le feul moyen de mouvoir le radeau ? 
c'eft de le tirer avec une corde filée des cheveux 
des femmes éry thréennes ; les femmes d'Efythrée 
aiment mteux conferver leur chevelure que d'a-
voir un dieu de plus, & Hercule radeau reíloit en 
mer , lorfque des Thraciennes nées l ibres, mais 
efclaves dans E r y t h r é e , plus pieufes que les Ery ­
thréennes , facrifient la leur, & mettent les Ery-
íhréens en poíTeííion du dieu. O n récompenfa le zele 
de ees Thraciennes, en leur accordant le privilége 
exclufif d'entrer dans le temple d'Hercule. Paufanias 
dit qu'on montroit encoré de fon tems la corde de 
cheveux. Quant au pécheur aveugle , i l recouvra la 
vüe pour le reíle de fes jours. /^OJK^ MIRACLE. 

* ERYTHRÉE ou ERYTHREENN£,ad j . {Myth.) 
La fybille Érythrée eíl: la premiere des quatre d'E-
lien , & la cinquiéme des dix de Varron. O n dit 
qu'elle prédit aux Grecs qui partoient pour l 'expé-
dition dé Troye , qu'ils prendroient cette ville , & 
qu'Homere feroit de leurs exploits la matiere d'un 
ouvrage plein de fables. 

* E R Y T H R E U S , ou L E R O U G E , f. m.^Myth.) 
C'eft un des chevaux du foleil. 

E R Y T H R O I D E , adj. pris fubft. {Anat.) eft le 
nom que donnent les Anatomiftes á la premiere des 
membranes propres qui environnent les teílicules, 
Koyei TESTICULE. 

Cette membrane eft mélée de ííbres charnues qui 
viennent du mufele cremafter, & qui la font paroitre 
rougeátre. Voye^ ELYTHROIDE. 

C'eft pour cette raifon qu'elle porte le nom dVri-
throide,, qui vient des mots grecs ípúQpoí rouge , 6c 
tífocforme. (Z) 

E R Z E R O M , (Géog.) ville aífez grande de la 
Turquie Afiatique, fituée fur l'Euphrate , &c bátie 
dans une plaine au pié d'une chaine de monta-
gnes , ce qui y rend les hyvers également longs & 
rudes. Elle eíl á cinq journees de la mer Noire .P 

& á díx de la frontiere de Perfe. On la regarde 
comme le paífage 6c le repofoir de toutes íes mar-
chandifes des Indes'par la Turquie. M. . de Tour-
nefort en parle fort au long dans fes voyages , & ce 
qu'il en dit merite d'étre liu Long. 6 . 3 4 . ¡S. latr 
2,$' $ 6 ' 3-5. fuivantleP. de Beze. Anide de M , U 
Ckevalier D E J A U C O U R T , 

E S 

ÉS , prépofition qui n'eft aujourd'hui en ufage 
que dans quelques phrafes confacrées , comme maU 
tre-hs-arts. Elle vient , felón quelques-uns du gree 
e? ou ¡ig, i n , en ; & felón d'autres, c'eft un abrégé 
pour en les 9 a les , aux. 

Rotert Etienne dans fa grammaire, page 2 3 , en 
parlant des anieles , dit qu'il vaut mieux diré // ejl 
és champs 9 que i l eft aux champs. Traite de la gram' 
maire frangoije > page lóGcf. Mais quelques années 
aprés l'ufage changea. Nicot en 1606 dit qu'il eft plus 
commun de diré ? illoge aux forsbourgs > que és fors-
bourgs. 

eft auíli quelquefois une prépoíition infépa-
rable qui entre dans la compofition des mots; elle 
vient de la prépoíition latine e ou ex , & elle a d i -
vers ufages. Souvent elle perd l ' i , & quelquefois 
elle le retient, efplanade , efcalade 9 &c. íiir quoi on 
ne peut donner d'autre regle que l'ufage. (F) 

E S C A B E A U , ou E S C A B E L L E , f. m. (Menuif.) 
petit íiége de bois, quarré , qui n'eft ni couvert n i 
rembourré , qui n'a ni bras ni doftier , & dont on 
ufoit autrefois dans les falles á manger au lieu de 
chaifes. Ce mot eft quelquefois íinonyme á marche-
pié. 

E S C A B L O N , f. m. {Amiq.) efpece de pié d'eftaí > 
ou de pierre, ou de marbre , ou de bois marbré , qui 
va en diminuantdu haut en bas , qui peut avoir trois 
piés de hauteur, & fur lequel on place dans les ca-
binets & dans les galeries des buftes & autres mor-
ceaux femblables. 

E S C A C H E , f. í .{Man¿ge.) Nous nous écarterons 
ic i fans fcrupule de la déíinition que nous trouvons 
du terme á'efcache dans le diíbionnaire de T r é v o u x . 
Tous les auteurs qui ont employé ce mot , l'ont 
appliqué indiíféremment á toutes fortes d'embou-
chures , parce que toute embouchure a la puiíTance 
á'efcacher en quelque fa^on la barre; & comme les 
anciens ne connoiíToient qu'une feule maniere d'af-
fembler les branches au mors , les éperonniers mo-
dernes qui l'ont totalement abandonnée , ainíi que 
nous avons abandonné nous-mémes le terme d'efca~ 
che y pour déñgner une embouchure, l'ont adapté 
mal á propos á cette ancienne monture. Elle étoit 
telle , qu'au lien de la fon^úre & du chaperon, cha­
qué extrémité du canon étoit prolongée en un aífez 
long triangle, pour embraíTer la broche du banquet 
& venir cacher fa pointe dans une mortaiíe au-deíTus 
de rappui du canon fur les barres. On comprend 
que les branches ne pouvoient point étre auííi foli-
dement íixées qu'elles le font par Ies méthodes que 
nous avons préférées. ^ o y e i EMBOUCHURE . (e) 

ESCADPvE , f. £ (Marine.) C'eft un nombre de 
vaifteaux réunis enfemble fous le commandemení 
d'un officier généra l , foit lieutenant géné ra l , foit 
chef á'c/cadre. íi faut au moins 4 ou 5 vaifteaux en­
femble pour qu'on leur dónne le nom á'efcadre. 

Lodqahine efeadre eft coníidérable, c'eft-á-dire 
compofée de quinze ou vingt vaifteaux, on la par-
tage en plufieurs divifions & le plus ordinairement 
en trois; chaqué divifion a fon commandant partid 
culier aux ordres du commandant général. 

Les armées navales font partagées en France en 
trois efeadres ; favoir a Vefcadre blanche, Vefcadrc 
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hléúQ , & Vefcadre bleue & blanche. ^ J K ^ ARME-E 
NAVALE. ( Z ) 

E S C A D R O N , f. m . / 7 r ¿ / ¿ , ) . ^ e / z equejlre, 
íurma cquejhis. Dans la premiere origine on difoit 
agmm quadratum, d'oü i l eíl aifé de conclure que d;u 
mót ifalien quadro , les Francois ont fait celui de fca-
droriy comme on difoit i l n'y a pas encoré cent ans: 

A u x fcadrons cnmmis on a v u f a vahur 
PcupUr íes monumens. 

Racan , de VAcad. Frang, 
Dncange le fait venir de y^/vz, mot de la baile la-
linité. 
Bdlatorum acks quas vulgari fermom fcaras vocamtis, 

Elincmar, aux ¿véq. de Rheims , c . j . 
'Scaram quam nos turmam velcuneum appellare confue-

vinuis. A imo in , lív. I V , c. xxvj-. 
Les Efpagndis difent efeadro, per avarforma quadra-

¡da ; les Allemans appellent lefcadron ,fchwadron , 
gefwader ou reucer fcfiaar , qui veut diré bande de reif-
tres 

Efcadron eft un aíTemblage de gens á cheval def-
íinés pour combaítre ; i e nombre des hommes, celui 
des rangs & des files , ainfi que la forme qu'on doit 
donner aux efeadrons, a varié de tous les tems , & 
n'eít point encoré déterminée ; l'efpece de gens á 
-cheval, la quantiíé qu'on en a , les oceurrences, 
plus encoré l'opinion de ceux qui commandent, ont 
íufqu'á préfent fait la loi á cet 'égard. 

Les deux plus anciens livres que nous ayons , l'un 
íacré , & l'autre prophane , ne nous difent rien de 
l'ordre dans lequel on faifoit fervir la cavalerie ; 
Moyfe nous apprend feulement qu'avant luí Fufa ge 
de montei á cheval étoit connu ; & Homerc ne nous 
enfeigne rien de la maniere dont les Grecs & les 
Troyensfe fervoiení de leur cavalerie dans la guerre 
qu'ils eurent enfemble. Koye^ EQUITATIGN . Ainíi 
nous parierons de ceíle des tems moins recules, com­
me on fe IVÍL propofé par le renvoi du mot cavale­
rie á celui üejeadron : & aprés avoir dit quelque 
chofe de fon utilité , de fes fervices , des fuccés qu'-
elle a procurés , &c. on expliquera les differentes 
formes qu'on a donnéa la cavalerie, comprife fous 
•le nom ¿.''efcadron. 

-Les plus grands capitaines ont toüjours fait un 
cas particulier de la cavalerie ; les fervices qu'ils en 
ont tires ., le grand nombre de fuccés déciíifs, dús 
principalement á ce corps dans les occafions les plus 
importantes dont l'hiftaire ancienne & moderne 
nous a tranfmis le dé ta i l ; enfin le témoignage uná­
nime des auteurs que nous regardons comme nos 
jnaitres dans l'art de la guerre, font autant de preu-
ves indubitables que la cavalerie eft non-feulement 
utile , mais d'une néceííité abfolue dans les armées. 

Polybe attribue formellement les vitloires rem-
portées par les Carthaginois á Cannes & fur les 
bords du TeíTm , celles de la Trébie & du lac de 
Thrafymenne , á la fupériorité de leur cavalerie. 
« Les Carthaginois , d i t - i l , (/ir. 7/7. ch. xxjv.) eu-
» rent la principaie obligation de cette v i ñ o i r e , 

aufíi-bien que des précédqntes , á leur cavalerie, 
» & par-lá donnerent á tous les peuples qui devoient 
» naitre aprés eux , cette importante le^on , qu'il 
» vaut beaucoup mieux étre plus fort en cavalerie 
» que fon ennemi, meme avec infanterie moindre 
>> de moitié , que d'avoir méme nombre que lui de 
>> cavaiiers & de fantaííins ». 

L a réputation dont joüit Polybe depuis prés de 
vingt fiecies,d'étre l'écrivain le plus confommé dans 
toutes les parties de la guerre, femble mettre fon 
opinión hors de doute; i l n'a d'ailleurs écrit que ce 
qui s'eíl: paíTé pour ainíi diré fous fes yeux, & i l a 
pour garans de fon précepte tous les faits dont fon 
hiftoire eíl remplie, les viíloires d'Annibal auíTvbi^n 
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que fa défaite á Zama; & Ton peut regarder la fe-
conde guerre punique,- comme la véritable époqu¡ 
de rétabliíTement de la cavalerie dans les armées-
avant ce tems les Grecs & les Romains en avoient 
trés-peu, parce qu'ils en ignoroient l'ufage, & que 
d'ailleurs les Grecs n'eurent long-tems á combattre 
que les uns contretes autres3 & dans des pays ílé-
riles oü la cavalerie n'auroit pü trouver á fubfiíler 
& qui étoient coupés de montagnes impraticables 
pour elle. L a fameufe retraite des dix mille n'eíl pas 
un exempie qui prouve que les Grecs súíTent fe 
paííer de cavalerie ; i l n'y a qu'á les écouter, pour 
s'aílurer qu'ils étoient au contraire trés-convaincus 
qu'elle leur auroit été d'ungrandfecours: «les Grecs 
dit Xénophon en parlant de cette retraite dont il fut 
un des principaux chefs, » s'affligeoient beaucoup 
» quand ils confidéroient que faute de cavalerie la 
» retraite leur devenoit impoffible au cas qu'ils fuf-
w fent battus, &í que vainqueurs ils ne pouvoient ni 
» p'ourfuivre les ennemis, ni profíter de la viíloi-
» r e ; au lieu que TiíTapherne, & les autres géné-
» raux qu'ils avoient á eombattre, mettoient faciie-
H ment leurs troupes en süreté toutes les fois qu'ils 
» étoient repouíTés ». Ce paíTage prouve bien que íi 
les Grecs n'eurent pas de cavalerie dans les tems de 
la guerre des Perfes , c'eft qu'ils n'avoient pas les 
moyens d'en avoir. Les uns étoient pauvres, & re-
gardoient la pauvreté comme une loi de l'état, par­
ce qu'elle étoit un rempart contre la molleffe &c cen­
tre tous les vices qu'introduit l'opulence, auffi dan-
gereufe dans les petits états qu'elle eft néceffair^dans 
les grands. Les autres plus riches furent obligés de 
tourner leurs principales vües du cóté de la mer, &: 
l'entretien de leur flote abforboit les fonds militai-
res, qui auroient píi fervir á fe procurer de la cava­
lerie. 

Les Grecs une fois enrichis des dépouilles de la 
Perfe, crurent ne devoir faire un meilieur ufage des 
thréfors de leurs ennemis ^ qu'en augmentant leurs 
armées de cavalerie. lis en avoient á la bataille de 
Leuftres , & celle desThébains contribua beaucoup 
á la viftoire. On leur compte auííi cinq mille che-
vaux fur cinquante mille hommes á la bataille de 
Mant inée , & ce fut á fa cavalerie qu'Epaminondas 
dut en grande partie la viftoire. C'eft á fa fage pré-
voyance que les Thébains durent chez eux cet utile 
établiíTement, qui doit étre regardé comme l'époque 
du role le plus brillant qu'ils ayent joiié fur la terre. 
Ce généra l , le plus grand homme peut-étre que la 
Grece ait produit, entendoit trop bien l'art de ía 
guerre pour en négliger une partie auíji eíTentielíe. 
Des ce moment les Grecs ne fe tiennent plus fur la 
défenfive; on les voit porter la guerre jufqu'aux ex-
trémités de l 'Orient: deíTein que ¡amáis Alexandre 
n'eut fans doute ofé concevoir, íi fon armée n'avoit 
été compofée que d'infanterie, Q n fait que les Thef-
faliens ayant imploré le fecours de Philippe contre 
leurs tyrans, i l les défit, & qu'il s'attacha par-lá ce 
peuple dont la cavalerie étoit alors la meilleure du 
monde; ce fut elle qui jointe á la phalange macédo-
nienne, íít remporter tant de vidoires á Philippe & 
á fon fils: c'eft cette cavalerie queTite-Live appellc 
Alexandri fortitudo. Quant aux Romains , i l eft en­
coré vrai que dans leur premier tems ils n eurent 
que trés-peu de cavalerie. L'hiftoire nous apprend 
que Romulus n'avoit dans les armées les plus fto-
riftantes de fon regne, que mille chevaux fur qua-
rante - fix mille hommes de pié : ce qu'on en peut 
conclure, c'eft que Romulus n'étoit pas fort riche; la 
dépenfe qu'il eüt été obligé de faire pour s'en pro­
curer davantage & pour l'entretenir, auroit de beau­
coup excédé fes forces , dans un tems fur-toutou i l 
avoit tant d'autres établifíemens á faire : d'ailleurs 
ie§ eíwiíon? de RQtaea le feul pays qu'U poííedort 



•-¿ ceux cTitaíie en généraí^ étoiení peupmpres ponf 
ía guerre: enfin Ies premieres guerres des Romains 
furent contre leurs voifins , qui comme eux n'étoient 
pas en etat de s'en fournir, & dans ce cas les chofes 
étoient égales de part & d'autre. Les conquétes & 
les alüances que firent par la faite les Romains , leur 
donnerent les moyens d'aiigmenter leur cavalerie; 
celle qtíe les peuples, de venus fujets ou alliés de 
Rome, entretenoient pour elle á leurs dépens , étoit 
en ce genre Ja principale forcé des armées romai-
nes : mais cette cavalerie étoit mal armée. Les R o ­
mains ignorerent long-tems l'art de s'en fervir avéc 
avantage; & c'eíl cette inexpérience qu'on peut re-
garder comme le principe de tous les malheurs qu*-
ils eíTuyerent dans les deux premieres guerres pu-
niques : dans la premiere, Regulus eñ entierement 
défait par la cavalerie carthaginoife ; & dans la fe-
conde, comme on l'a déjá dit, Annibal bat les Ro­
mains dans toutes les occafions. La cavalerie fai-
foit au moins le cinquieme de fes troupes; auííi Fa-
jbius n'eíl pas plütót á la tete des armées romaines, 
qu'il prend le fage partí d'éviter le comba í ; & que 
pour n'avoir rien á fouíírir de la cavalerie cartha­
ginoife , i l eíl: obligé de ne plus conduire fes légions 
que fur le pié des montagnes. 

Les Carthaginois firent eníín fentir aux Romains 
l'obligation d'étre forts en cavalerie, ils le leur ap-
prirent á leurs dépens , & les Romains ne commen-
cerent á refpirer que lorfque des corps entiers de ca­
valerie numide eurent paíTé de leur có té : ees defer-
íions qui aíFoiblifloient d^autant l'ennemi, leur pro-
curerent infeníiblement la fupériorité fur les Cartha­
ginois. Annibal obligé d'abandonner l'ítalie pour al-
ler au fecours de Carthage, n'avoit plus cette formi­
dable cavalerie avec laquelle i l avoit remporté tant 
de viftoires : á fon arrivée en Afrique, i l fut joint 
par deux mille chevaux; raais un pareil renfort ne 
régaloií pas á beaucoup prés á Scipion , dont la ca­
valerie s'étoit augmentée par des recrues faites dans 
i'Efpagne nouvellement conquife, &c par la jonQion 
de MañniíTa roí des Numides, qui avoit appris des 
Grecs á bien armer fa cavalerie, & á la bien faire 
íerv i r : ce fut cette fupériorité qu i , au rapport de 
íous les hiíloriens, decida de la bataiile de Zamai 
« La cavalerie, dit M . de Montefquieu ( caufe de la 
grandeur & de la ¿¿cadenee des Romains ) , » gagna la 
» bataiile 8c finit la guerre », Les Romains triomphe-
rent en Afrique par les memes armes qui tant de fois 
les avoient vaincus en Italie. 

Les Parthes firent encoré fentir aux Romains avec 
quel avantage on combat un ennemi inférieur en ca­
valerie. « La forcé des armées romaines, dit l 'au-
íeur ci-deífus c i té , » confiítoit dans Tinfanterie la 
*> plus ferme, la plus forte, &: la mieux difciplinée 
» du monde; les Parthes n'avoient pas d'infanterie, 
» mais une cavalerie admirable, ils combattoient de 

loin & hors la portée des armes romaines, ils aííié-
>> geoient une armée plütót qu'ils ne la combattoient, 
w inutilement pourfuivis , parce que chez eux fuir 
»> c'étoit combattre : ainíi ce qii*aucune nation n'a-
w voit pas encoré fait (d'éviter le joug), celle des 
w Parthes le fit, non comme invincible, mais comme 
»inaccefíible ». On peut diré plus, les Parthes firent 
írembler les Romains; & e'eft fans doute le péril oíi 
cette puiffante rivale mit plus d'une fois leur empire 
en Orient, qui les fo^a d'augmenter confidérable-
ment la cavalerie dans leurs armées. Cette augmen-
tation leur devenoit d'autant plus néceífaire , que 
leurs frontieres s'étant fort é tendues , ils n'auroient 
pü fans des troupes nombreufes en ce genre, arréter 
Ies incurfions des Barbares : d'ailleurs, le reláche-
ment de la difcipline militaire leur fit infenfiblement 
perdre l'habitude de fortifier leurs camps, & dés-lors 
Jeurs armées auroient couru de grands rifques, fans 

Tome 
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úné caValeríe capable dé réfiííer á céííe de leurs en-
nemis ; enfin Ton peut diré que prefque toutes les dif-
graces eífuyées, ainíi que la plüpart des avantages 
remportés par les Romains, ont été l'eftet, les unes 
de leur infériorité, les autres de leur fupériorité en 
•cavalerieo 

Si Ton veut Hre avec attention Ies commentaires 
de Céfar, on y verra que ce grand homme qui dut fes 
principaux fuccés á ion inimitable célérité, fe fervoit 
l i utilement de fa cavalerie,, qu'on peut en quelque 
forre regarder fes écrifs comme la meiileure école 
que nous ayons en ce genre. 

Quand ií feroit v'rai que les anciens fe fuífent paf-
fés de cavalerie > i l n'en réfulteroit pas qu'on dút au-
jourd'hui n'en point faire ufage : autant vaudroit - i l 
prétendre qu'on fit la guerre fans canon ees deux 
propofitions feroient d'une nature toute femblable ; 
ce font des fyftémes qu'on ne pourra faire approuver 
que lorfque toutes les nations guerrieres feront con-
venites entr'elles d'abolir en meme tems l'ufage de lá. 
cavalerie & du canon» 

Pour ne parler que de nos tems & de nos plus grands 
généraux (lesTurenne & les C o n d é ) , on fait que JVL 
de Turenne dut la plúpart de fes fLiCcés, pour ne pas 
diré tous, á la cavalerie: ce général fans doute com­
parable aux plus grands períbnnages de l 'antiquité, 
avoit pour máxime de travaillhr rennemi par dé ta i l 7 
máxime qu'il n'auroit pu pratiquer s'il n'eut eu beau-^ 
coup de cavalerie; auííi fes armées furent-elles com> 
pofées prefque toüjoitrs d'un plus grand nombre de 
gens de cheval, que de gens de pié» 

La célebre bataiile de Rocroi nous apprend le cas 
que faifoit le grand Condé de la cavalerie, & com­
bien i l favoit la faire fervir avec avantage.Cette v ic -
toire fixe l 'époque la plus florifíante de la nation fran-
coife; c'eíl elle qui commence le regne de Louis le 
Grand. 

Daas cette fameufe journée, les nianoeuvres de ca­
valerie furent exécuíées avec autant d'ordre, de pré-
ciíion, & de conduite, qu'elles pourroient l'etre dans 
un camp de difcipline par des évolutions concertées ; 
jamáis l'antiquité dans uñe affaire générale n'oíFrit 
des traiís de prudence & de valeur tels que ceux qui 
ont íignalé cette vi£l:oire; elle raífemble dans fes cir-
conftances tous les évenemens íinguliers qui d iñin-
guent les autres batailles, & qui caraftérifent les 
propriétés de la cavalerie. « Jamáis bataiile, ditM„ 
de Voltaire , » n'avoit été pour la France ni plus glo-
» rieufe, ni plus importante; elle en fut redevable 
» á la 'conduite pleine d'intelligence du duc d 'An-
» guien qui la gagna par lui-méme, & par Pefíet d'un 
» coup-d'oeil qui découvrit á la fois 1c danger & la 
» reífource; ce fut lui qui á la tete de la cavalerie at-
» taqua par trois différentes fois, & qui rompit enfin 
» cette infanterie efpagnole jüfque-lá invincible; par 
» lui le refpeíl: qu'on avoit pour elle fut anéanti,& les 
» armes fran^oifes dont plufieurs époques étoient fa-
» tales á leur réputat ion, commencerent d'étre ref-
» peftées ; la cavalerie acquit fur-to.ut en cette jour* 
» née la gloire d'étre la meiileure de l'Europe ». 

Il n'eíl point étonnant que les plus grands homme* 
ayent penfé d'une maniere uniforme fur la néceífité 
de la cavalerie; i l ne faut que fuivre pié á pié les opé-
rations de la guerre pour fe convaincre de 1 importan-
ce dont i l eft, qu'une armée foit pourvüe á'une bonne 
& nombreufe cavalerie. 

A examiner le début de deux armées , on verra 
tjue la plus forte en cavalerie doit néceífairement 
impofer la lo i á la plus foible, foit en s'emparant 
des ppíles les plus aVantageux pour camper, foit eñ 
for^ant Paüíre par des combats continuéis á quitter 
foa pays, ou celui dont elle auroit pü fe tendré mai* 
treflé. 

Aléxandr? dans fon paffage du Grañiqüe , & Aá*, 
A A A a á a 
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nibal dans fon debut en ííalie par le combat du Tef-
í in , -nous foufniíTent deux exemples, qui donnent á 
cette propoíition la forcé de i 'évidence. 

Or deux viftoires dont tout l'honneur appartient 
á la cavalerie, & l'influence qu'elles ont eu Tune & 
l'autre fur les évenemens qui les ont fuivis, prou-
vent combien ce fecours e í í eífentiel aux premie­
res opérations d'une campagne. Si i'on en veut des 
traits plus modernes & anaíogues á notre maniere 
de faire la guerre , la derniere nous en oífre dans 
prefqae chacun de nos luccés , ainfi que dans les cir-
conílances malheureufes. 

Dans lesdétails déla guerre,iiy aquan t i t édema-
noeuvres , toutes fort eífentielles, qui feroient im-
praticables á une armée deílituée de cavalerie ; s'il 
s'agit de couvrir un deífein , de mafquer un corps de 
troupes, un p o í l e , c'eft la cavalerie qui le fait. M . 
de Turenne fit le ver le fiége de Cazal en 1640 , en 
raífemblant toute la cavalerie fur un méme front; 
les ennemis trompés par cette difpofition, perdirent 
courage, prirent la fuite: jamáis viftoire ne fiit plus 
complete pour les Fran^ois, dit l'auteur de l'hiíloire 
du vicomte. 

A la journée de Fleurus, M . le maréchal de L u -
xembourg fit faire á fa cavalerie un mouvement á-
peu-prés femblable , fur lequel M . de Valdec prit 
le change ; ce qui lui fit perdre la bataille (1690). 
C ' e í l , dit M . de Feuquieres , une des plus belles ac-
íions de M . de Luxembourg. 

La fupériorité de la cavalerie donne la facilité de 
faire de nombreux détachemens, dont les uns s'em-
parent des déíilés, des bois, des ponts, des débou-
chés , des gués ; tandis que d'autres, par de fauífes 
marches, donnent du foupcon á l'ennemi, & Taífoi-
biiíTent en l'obligeant á faire diverfion. 

Une armée qui fe met en campagne eíl un corps 
compofé d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie , & 
de bagage ; ce corps n'eíl parfait qu'autant qu'il ne 
lui manque aucun de fes membres; en retrancher 
u n , c'eft Taífoiblir, parce que c'eft dans i'union de 
tous que réíide toute fa forcé, & que c'eft cette unión 
qui refpedivementfait la süreté & le foütien de cha­
qué membre.Dans la comparaifon que fait Iphicrate 
d'une armée avec le corps humain , ce general athé-
nien dit que la cavalerie lui tient lien de p i é , & l ' in-
fanterie legere de main; que le corps de bataille for­
me la poitrine, & que le général en doit étre regardé 
comme la tete. Mais fans s'arréter á des comparai-
fons, i l fuffit d'examiner comment on difpofe la ca­
valerie lorfqu'on veut faire agir, pour fentir l 'étroite 
obligation d'en étre pourvú. C'eft elle dont on for­
me la tete , la queue , les flanes; elle protege, pour 
ainíi diré, toutes les autres parties, qui fans elle cour-
roient rifque á chaqué pas d'étre arrétées , coupées , 
& méme enveloppées; s'il eft queftion de marcher, 
c'eft la cavalerie qui aífúre la tranquillité des mar­
ches , c'eft á elle qu'on confíe la súreté des camps , 
laquelle dépend de fes gardes avancées ; plus elle 
fera nombreufe,& plus fes gardes feront multipliéés : 
de-lá les patrouilles pour le bon ordre & contre les 
furprifes en feront plus fréquentes, & les Communi­
cations mieux gardées; les camps qui en deviendront 
plus grands, en feront plus commodes pour les né-
ceílités de la vie ; ils pourront contenir des eaux, 
des vivres , du bois, & du fburrage , qu'on ne fera 
pas obligé de faire venir á grands frais avec beau-
coup de peine & bien des rifques. 

O n peut confidérer que de deux a rmées , celle qui 
fera íupérieure en cavalerie fera l'oíienfive,elle agirá 
íoüjours fuivant l 'opportunité des tems &c deslieux, 
elle aura toüjours cette ardeur dont on eft animé 
quand on attaque ; l'autre obligée de fe teñir fur la 
défenfive, fera toüjours contrainte par la néceííité 
¿es circonftances, qu'une groíTe cavalerie fera nai-
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fi-e á fon defavantage á chaqué moment; íé f o l ^ 
fera toüjours furpris , clécouragé, i l n'aura füremcnt 
pas la méme confiance que lattaquant, Lorfqu'une 
armée fera pourvúe d'une nombreufe cavalerie les 
détachemens fe feront avec plus de facilité ; tous les 
jours íbrt i rontde nouveaux partis , qui fans ceffe ob-
fédant Tennemi, le géneront dans toutes fes opéra­
tions, le harceleront dans fes marches,lui eníeveront 
fes détachemens,fes gardes, &parviendront enfin á 
le détruire par les détails, ce qu'on ne pourra jamáis 
efpérer d'une armée foible en cavalerie quelque for­
te qu'elíe foit d'ailleurs: au contraire réduite á fe te­
ñir enfermée dans un camp d'oíi elle n'ofe fortir 
elle ignore tous les projets de l'ennemi, elle ne fau-
roií joüir de l'abondance que procurent les convois 
fréquens, 011 les lui enleve tous; ou s'il en échappe 
quelques-uns, ils n'abordent qu'avec des peines infU 
nies. C'eft la cavalerie qui produit l'abondance dans 
un camp; fans elle point de süreté pour Ies convois * 
i l faut qu'á la longue une armée manque dé tout; v i ­
vres, fourrages, recrues, thréfors, artillerie, ríen 
ne peut arriver, fi la cavalerie n'en affüre le tranf-
port. 

Les efeortes du général &í de fes lieutenans font 
auííi de fon reíTort, & c'eft elle feule qui doit étre 
chargée de cette partie du fervice. La guerre fe fait 
á l'ceil. Un général qui veut reconnoiíre le pays & 
juger par lui-méme de la pofition des ennemis, rif-
queroit trop de fe faire efeorter par de Finfanterie; 
outre qu'il ne pourroit aller ni bien loin ni bien vite, 
i l fe mettroit dans le danger de fe faire couper & en-
lever, avant d'avoir appergü les troupes de cavale­
rie ennemie chargées de cette opération.Lefeul pai-
t i qu'ait á prendre un généra l , s'il manque de cava­
lerie , c'eft de ne pas paffer les gardes ordinaires: or 
que peut-on attendre de celui qui ne pouvant con-
noitre par lui-méme la difpofition de l'ennemi, ne 
fauroit en juger que par le rapport des efpions? &: 
le moyen que fes opérations puiífent étre bien diri-
gées , fi faute de cavalerie i l ne peut ni prendre ian-
gue, ni envoyer á la découver te , ni reconnoitre les 
lieux ? 

La vítefíe, comme le remarque MontecucuIIi, eft 
bonne pour le fecret, parce qu'elle ne donne pas le 
tems de divulguer les deífeins ; c'eft par - la qu'on 
faifit les momens, & c'eft cette qualité qui diftingue 
particulierement la cavalerie ; prompte á fe porter 
par-tout oü fon fecours eft néceffaire, on l'a vü fou-
vent rétablir par fa célérité des aíFaires que le moin-
dre fetardement auroit pü rendre defefpérées. La 
vivacité la met dans le cas de proíiter des moindreá 
defordres; & fi elle n'a pas toüjours l'avantage d© 
vaincre, elle a en fe retirant celui de n'étre jamáis 
totalementvaincue.Lavidoire, lorfqu'elle eíH'ou-
vrage de la cavalerie, eft toüjours complete; celle 
que remporte l'infanterie feule, ne l'eft jamáis. 

La guerre eft pleine de ees occaíions, dans lef-
quelles on ne fauroit fans rifque accépter le combat. 
II en eft d'autres , au contraire, oü l'on doit y for-
cer, & c'eft par la cavalerie qu'on eft le maitre du 
choix. 

Une armée ne peut fe paffer de vivres, d'hópi-
taux , d'artillerie , d'éqitipages; i l faut du fburrage 
pour les chevaux deftinés á ees diíférens uíages, i l 
en faut pour ceux des officiers généraux & particu-
liers; & s'il n'y a point de cavalerie qui foit chargé© 
du foin d'y pourvoir, Finfanterie ne pourra feule 
aller un peu loin faire ees fourra'ges; elle n'ira 
pas interrompre ceux de l'ennemi, ral enleverfes 
fourrageurs; la chaíne qu'elle formeroit ne íéroit ni 
aíTez étendue pour embraíTer un terrein fuffifant, ni 
aífez épaiífe pour foütenir Fimpétuoíité du choc de 
la cavalerie ennemie. 

F©ur peu que Fon confidere la variéíé des opera-
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tióñs d'ane ai-mée, & l'étendue de Tes befoihs, bn 
ne peut diré que Finfanterie foit feule en état d'y 
fuffire. 

Dans la guerre de plaine & dans tolites Ies occa-
fions, par exemple, qui exigent un peu de céieri té, 
& qui font aflurément trés-frequentes, peut-on s'em-
pécher de convenir qu'elle ne foit d'une grande né-
ceffité ? Eft-il queílion de traverfer une riviere á la 
nage o u á gué? c'eñ la cavalerie qui facilite le paffage 
en rompant la rapidité de l'eau par la forcé de fes ef-
cadrons , o\\ parce que chaqué cavalier peut porter 
en croupe un fantaffin.Si Fon veut préfenter un grand 
front, l i Fon veut déborder Fennemi, Fenvelopper, 
c'eft par le moyen de la cavalerie qu'on le fait, c'eft 
en détachant fouvent des troupes de cavalerie qu'on 
maintient le bon ordre íi néceííaire á une a r m é e ; el-
les empéchent les deferteurs, les maraudeurs de for-
íir du camp; ce font elles qui veillent á ce qu'il n 'y 
entre point d'efpions ou autres gens auííidangereux, 
& qui procurent aux payfans la súreté chez eux, & 
la liberté d'apporter des vivres au camp. 

Si Fon excepte les íieges qui font des opérations 
auxqueíles on ne peut proceder que lentement, &: 
pour ainíi diré pié á p i é , on ne trouvera peut-étre 
point d'autres occafions á la gUerre qui ne demande 
de la diligence, & conféquemment pour laquelle les 
fervices de la cavalerie ne foient tres - avantageux : 
& d'ailleurs perfonne n'ignore que dans les fiéges, la 
cavalerie n'ait un fervice qui lui foit uniquement af-
fefté;on Fa vú au dernier fiége de Berg-op-zoom faire 
fes fonftions ^ & partager méme celles de Finfante­
rie. Ce n'eíl pas le feul exemple qui prouve qu'elle eíl 
capable de fervir utilement en mettant pié á terre. 

Le premier fervice de la cavalerie dans les fiéges 5 
& le plus important, eft celui de FinveíHíTement de 
la ville qu'on veut aííiéger avant que Fennemi ait pü 
y faire entrer du fecours; veut-on, au contraire, fe-
courir Une ville menacée d'un í iége, 011 méme qui 
eíl: aííiégée? c'eíl au moyen de la cavalerie. Le grand 
Condé nous en fournit un exemple dans le fervice 
qu'elle lui a rendu en pareille occafion; i l s'agiííbit 
de faire entrer du fecours dans Cambrai que M . de 
Turenne tenoit aííiégé ^ le tems preífoit: le prince 
de Condé raíTemble á la háte dix-huit efcadrons , fe 
met á leur tete, forcé les gardes, fe fait jour jufqu'á 
la contrefcarpe, i l oblige M . de Turenne de le ver le 
üege . Ce fut un feul détachement de cent chevaux 
qui en quelque forte a donné lieu au dernier íiége de 
Berg-op-zoom, fiége á jamáis glorieux pour les ar­
mes du R o i , & pour le général qui y.a commandé ; 
car i l eíl á préfumer que le fiége eut été diíféré, ou 
que peut-étre on ne Feút pas entrepris, íi les gran­
des gardes de cavalerie qu'avoient en avant les en-
nemis , eufíent tenu afíez de tems pour leur donner 
celui d'envoyer leur cavalerie ? & enfuite le reíle de 
leur armée qui étoit de Fautre cóté,s'établir entre la 
ville & notre camp: mais ees gardes firent peu de ré-
fi í lance; une partie fut en levée , & le reíle prit la 
fuite. 

L a cavalerie n'eft pas moins néceffaire pour la dé-
fenfe d'une place; íi des afiiégés en manquoient, ils 
ne pourroient faire de forties , ou leur infanterie 
courroit rifque en íortant de fe faire couper par la 
cavalerie des ennemis. 

U n état dépourvü de cavalerie, pourroit peut-étre 
garder pour un tems fes places avec fa feule infante­
r i e ; mais combien en ce cas ne lui en faudroit-il 
pas ? & que lui ferviroient fes places fi Fennemi, au 
moyen de fa cavalerie, pénetroit jufque dans le 
coeur du royanme ? 

L a levée & Fentretien d'un corps de cavalerie en-
trainent de la dépenfe; mais les contributions qu'elle 
irapofe au l o i n , les vivres , les fourrages qu'elle en 
tire, la süreté des C9BY0ÍS qu'elle procure, & tant 
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d'áutres fei'vices qu'elle feule eíl en état de reharé i 
né dédommagent-i is pas bien avantageufement d@ 
la dépenfe qu'elle occafionne ? D'ailleurs la cavale­
rie étant d'une utilité plus générale pour les opéra ­
tions de la guerre ̂  on ne fauroit diré qu'elle foit plus 
á charge á Fétat que Finfanterie, puiíque la levée 
d'un efeadron n'eíl pas d'une dépenfe plus grande 
que celle d'un bataillon, & que Fentretien de celui-
ci eíl bien plus confidérable. 

Enfín íi Fon s'en rapporte aux plus grands capitai-
nes, on fera forcé de convenir que Favantage fera 
toújours le plus grand pour celui des deux ennemis 
qui fera fupérieur en cavalerie. 

Gyrus , Alexandre, Annibal , Scipion, joiiiiTent 
depuis plus de vingt íiecles d'une réputation qu'ils 
doivent aux fuccés que leur a procuré leur cavale­
rie, Cyrus & Annibal avoient une cavalerie tres-
nombreufe; Alexandre eíl celui des Grecs q u i , á 
propOrtion de fes forces, en a eu le plus; & Fon ne 
voit pas que íes Grecs fous ce prince, non plus que 
les Perfes & les Carthaginois du tems de Cyrus , 
ayent été fur leur déclin ; i l fembleroit, au contrai­
re , que la vié de ees grands hommes pourroit é t re 
regardée comme Fépoque la plus floriflante de leur 
nation. 

Si les Romains, aprés avoir été vaincus par la ca­
valerie des Carthaginois, triomphent enfin d'eux , 
c'eíl que ceux-ci furent abandonnés de leur cavale­
rie , que leur enleva Scipion par fes alliances &: fes 
conquéíes ; &; cette guerre qui avoit commencé par 
étre honteufe au peuple romain 5 finit par Fépoque la 
plus floriíTante pour luL 

Les fuíFrages des auteurs modernes qui ont lé 
mieux écrit de Fart militaire, fe réuniífent avec Fau-
torité des plus grands capitaines §c des meilleurs 
écrivains de Fantiquité. II fembloit au brave l a 
Noue j que fur quatre mille lances i l fuffifoit de 2 5oes 
hommes d'infanterie : « Perfonne ne contredira 5 
ajoute cet auteuf, » qu'ií ne faille toüjours entrete-
» nir bon nombre de gendarmerie; mais d'infante-
» rie, aucuns eíliment qu'on s'en peut paífer en tems 
» de paix». Mais on doit coníidérer que la Noue écri-
voit dans un tems (1587) oü Finfanterie étoit comp-
tée pour peu de chofe; parce que les principales ac-
tions de guerre confiítoient moins alors á prendre 
des places, qu'en des aífaires de plaine campagne „ 
oíi Finfanterie ne tenoit pas contre la cavalerie. Sa 
reflexión ne peut manquer de tomber fur la néceííi-
té qu'il y a d'exercer pendant la paix la cavalerie , 
qui ne peut étre bonne á la guerre íi elle eíl noiivel-
lement levée. 

U n auteur fort eílimé & en méme tems grand 
officier ( M . le maréchal de Puyfegur ) , qui con-
hoiííbit fans douíe en quoi confiíle la torce des ar-
m é e s , dont i l avoit rempliles premlers emplois pen­
dant cinquante-fix ans, propofe dans fes projets de. 
guerre plus de moitié de cavalerie fur une fois autant 
d'infanterie. 

Santa-Cruz veut qu'ime armée foit toüjours com-
pofée d'une forte cavalerie; i l foütient méme qu'elle 
doit étre une fois plus nombreufe que Finfanterie j 
fuivant les circonílances: par exemple > fi Ies enne­
mis la craignent davantage, ou íi votre nation eíl 
plus propre á agir á che val qu'á pié ; la nature du 
pays oü Fon fait la guerre eíl une dií l indion qu'il a 
oublié de faire. « Un pays plain , dit M . de Turen-
» ne , eíl tres-favorable á la cavalerie; i l lui laiffe 
» t o u t e la liberté néceffaire á fon fervice, & lu i 
» donne beaucoup d'avantage fur Finfanterie». C e 
grand général , dont les máximes font des lois, avoit 
toüjours, comme on Fa déjá di t , dans fes armées au 
moins autant de cavalerie que d'infanterie, & on Fa 
vü quelquefois avec un plus grand nombre de cava­
lerie, 
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U ñ í a Montecuculli, le Vegece de nosjours, eílí-

'"¿ne que la cavalerie pefante doit au moins faire la 
m o ' i ú é de Finfanterie, & la legere le quart á i i plus de 
la pefante : les fentimens de ees grands genéraux de 
naíions différentes,ceiix des anciens & des plus grands 
capitaines , la raiíbn & l'expérience , les opérations 
les plus importantes de la guerre, &toi i s les befoins 
d'une armee , font autant de témoignages de la n é -
ceffite de la cavalerie, 

C'eíl fans doute á caufe de Timportance des fer-
Vices de la cavalerie en campagne, que dé tout tenis-
on a jugé que dans les occaíions oü i l fe trouve mé-
lange des deux corps, Tofiicier de cavalerie com-
manderoit le tout, parce que les opérations de la 
cavalerie exigent une expérience particuliere que ne 
peut avoir l'officier d'infanterie ; & Ton peut diré 
que fi celle-ci attend la mort avec fermeté , l'autre y 
yole avec intrépidité. 

O n a prouvé de tout tems que des cavaliers épars 
n'auroient aucune folidité; c'eíl ce qui a obligé d'en 
íoindre plufieurs enfemble, & c'eíl cette unión , 
comme on Ta deja dit, qu'on nomme efeadron. 

Bien des peuples formoient leurs efeadrons en t r i -
angle ? en co in , en quarré de toutes efpeces: le lo-
íange étoit l'ordonnance la plus généralement re­
hile , mais l 'expérience a fait fentir qu'elle feroit v i -
cieufe , & a fait prendre á toutes les nations la for­
me des efeadrons quarrés. Les Tures feuls fe fervent 
encoré du lofange &: du coin ; ils penfent, comme 
les anciens, que cette forme eíl la plus propre pour 
mettre la cavalerie en bataille fur toutes fortes de 
íerrein 3 & la faire fervir avantageufement aux dif-
férentes opérations de la guerre d'autant plus facile-
xnent, qu'il y a un officier á chacun de fes angles: 
d'ailleurs comme cet efeadron fe préfente en pointe, 
ils croyent qu'il lui eít aifé de percer par un moin-
dre intervalle; que n'occupant pas un grand efpace, 
i l a plus de vivacité dans fes mouvemens, & qu'en-
£n i l n'eíl: pas fujeí, lorfqu'il veut faire des conver-
í ions , á tracer de grands circuits commQVefeadron 
q u a r r é , qui eíl contraint dans ce cas de parcourir 
une grande portion de cercle. Mais l i les efeadrons 
en lofange ont eíFedivement ees avantages, ils ont 
auí£ les défauts de ne préfenter qu'un trés-petit nom­
bre de combattans; les parties intérieures en font 
inút i les , & la gauche n'en peut combattre avec a van-
íage. Cet efeadron, pris par un autre, formé fur un 
quarré long qui fe recourbe de droite & de gauche, 
eíl immanquablemení enveloppé fans avoir la liber­
té de fe défendre ; & lorfqu'il eíl une fois rompu, i l 
ne lui eíl plus poffible de fe reformer: ainíi i l ne peut 
tout-au-plus étre bon que pour une petite troupe fer-
vant de garde, & plútót faite pour avertir 6c fe re-
íirer que pour combattre. V o i c i en deux mots qu'el-
les étoient les diíférentes manieres de former ees 
efeadrons en triangle. 

Les TheíTaliens, chez qui l'art de combattre á che-
va l étoit connu bien avant la guerre de Troye , fu-
rent les premiers qui donnerent á leurs efeadrons la 
forme d'un lofange : on fait que parmi les Grecs 
cette cavalerie theífalienne étoit en fort grande ré-
putation; ce fut Iléon le theffalien qui le premier 
éíablit cet ordre , & doní i l porte le ñora d'¿/¿ 
Voye^ la tacíique ¿E l i en . 

Celui qui commandoit Vefeadron ou lofange s'ap-
pelloit ilarque, i l tenoit la pointe de la tete ; ceux 
qui fermoient Ies droites & les gauches du rang du 
milieu étoient les gardes-flancs & celui de la queue 
fe nommoit le ferre-file, 

II y avoit quatre manieres de former Vefeadron en 
lofange ; la premiere avec des files & des rangs, la 
feconde fans rangs & fans files, la troifieme avec des 
files, mais fans rangs ? 6c la quatrieme avec des rangs 
£c poiat 4§ files. 

s c 
Les Macédoniens, les Scythes & les Thraces trou^ 

verent les efeadrons en lofange trop pefans ; ils enre-
trancherentla queue 6¿:formerent"5 moyennant cettg 
reforme , ce qu'ils appellerent U eoin. On affíire que 
Philippe fut rauteur de cette ordonnance : quoi qu'ii 
en foit i l ne paroít pas que ce füt-lá l'ordre qu'obfer-
verent le plus communément les Macédoniens ,puif-
que Polybe ( /. V I . ch. x i j . ) noys apprend que' leur 
cavalerie fe rangeojt pour l'ordinaire fur huit de 
hauteur; ceft, d i t - i l , la meilleure méthode, Tacite 
nous apprend que les Germains formoient auífi en 
coin les différens corps de leur armée. 

Les Siciliens & la plüpart des peuples de la Crece 
formerent de leur cavalerie des efeadrons quarrés • ils 
leur fembloient plus fáciles á former, & devoirmar» 
cher plus unis & plus ferrés: d'ailleurs dans cet or­
dre, le front fe trouve corapofé d'officiers &cle ce 
qu'il y a de meilleurs cavaliers, & le choc fe faifant 
tout enfemble , a plus de forcé & d'impétuofité. Le 
lofange ou le c o i n , au contraire, ne préfente qu'un 
feul combattant, lequel étant hors de combat caufe 
infailliblement la perte de Vefeadron. 

Les Perfes fe fervirent auííl des formes quarrées 
pour former leurs efeadrons ; & comme ils avoient 
une nombreufe cavalerie, ils donnerent á ees tfca~ 
drons beaucoup de profondeur : les files étoient de 
douze , quelquefois de feize cavaliers; ce qui ren-
doit leurs efeadrons íi pefans, qu'ils furent prefque 
toújours battus, malgré la fupériorité du nombre. 

Les Romains formerent leurs efeadrons ou leurs 
turmes fur une autre efpece de quarré , les quarrés 
longs ; ils leur donnoient un front & une épaiíTeur 
beaucoup moins grands que les Grecs en general 
n'avoient fait : c'étoit l'ufage re9u parmi les Ro­
mains pour la difpofition de leurs efeadrons ; mais ils 
n'y étoient pas tellement aífujettis, que fuivantíes 
circonílances ils ne changeaífent cet ordre. A la ba­
taille de Pharfale nous voyons que Pompée , de beau­
coup fupérieur en cavalerie, joignit enfemble qua­
tre turmes, &: forma fes efeadrons de quinze cava­
liers de front fur huit de hauteur; ce qui obligea 
Céfar , qui n'avoit que trente-trois turmes, chacune 
de trente hommes, de les ranger fur dix de front & 
trois de hauteur, fuivant l'ufage ordinaire. 

L'ufage de ne faire combattre la cavalerie que fuf 
un feul rang, a duré long-tems en Europe dans les 
premiers tems de notre monarchie ; l'efpece de ca­
valerie , les armes oífenfives & défeníives exigeoient 
cet ordre: i l a duré jufqu'au milieu du regne d'Henri 
II. qui voyant les files de gendarmerie aifément ren-
verfées par les efeadrons de lances & par ceux de 
reiílres que l'empereur Charles V . avoit créés,don-
na á notre cavalerie la forme quar rée , mais avec 
une exceííive profondeur. Cet ufage, bien que fujet 
á mille inconvéniens , a fubíiílé en Europe depuis 
Henri II. jufqu'á Henri IV. fous lequel les efeadrons 
de dix rangs qu'ils avoient auparavant furent réduits 
á huit, puis á fix rangs. Alors Ies compagnies for­
moient autant ¿'efeadrons ; elles étoient de quatre 
cents maitres, & les capitaines qui vouloient com­
battre á la tete de leur compagnie, ne vouloient pas 
partager le commandement en la partageant: mais 
ees compagnies ayant depuis été mifes á deux cents 
hommes, les efeadrons eurent moins de front & moins 
de profondeur ; ils étoient encoré trop lourds , & 
ne furent réduits á la proportion la plus convenable, 
que lorfqu'on les enrégimenta fous Louis XIII. en 
163 5. On les difpofa fous trois ou quatre rangs de 
quarante ou de cinquante maitres chacun; c'eíl-lá 
l'ordre que notre cavalerie obferve encoré aujour-
d'h u i , &: c'eíl en eíFet celui que l'expérience a prou­
vé étre le meilleur. Les officiers les plus expérimen-
tés eíliment que Te/ír^o/z de cavalerie fur trois rangs, 
á quarante-huitmaitresghacwn,eít préférableá tout 



áu t r e , etant íe plus juíle daiis fes proport íórts; ceíul 
de cent vingt, á quarante maítres par rangs , peut 
étre bon quand les compagnies font foibles , parce 
qu'il comporte huit divifions égales : l'autre peut 
étre diviíe en feizei 

Queiques perfonnés cependant fe font élevees 
contre la méthode de former nos efcadrons fur trois 
rangs, & ont foütenu qu'il feroit plus avantageux 
de leur en donner un quatrieme : quoique leur fyf-
íéme puííTe étre appuyé de i 'autorké des Guftaves 
& des Turennes, qui donnoient á leurs efcadrons 
quatre, quelquefois méme jufqu'á cinq rangs de pro-
fondeur, i l faut croire que íi l'ufage de faire combat­
i ré les efcadrons fur trois rangs n'étoit pas effeftive-
jnent le meilleur, l'Europe entiere ne l'auroit pas 
a d o p t é , ou ne Feut pas au moins toüjours eonfervé 
depuis. 

D'autres au contraire trouvent encoré írOp de 
jprofondeur aux efcadrons difpofés fur trois rangs, 8¿ 
prétendent que l'ordre des efcadrons en bataille fur 
deux rangs eíl le plus avantageux á la cavaleriei 
Ceux qui font prévenus dé ce fentiment le foútien-
nent, parce que l'ancienne cavalerie & la gendar-
merie 3 qui ont faít fi long-tems la principale forcé 
des armées de France, alloient á l'ennemi fur un 
feul rang* Mais que conclure de-lá ? Dans ees tems 
recules aucun peuple ne formoit fa cavalerie en ef­
cadrons , les ennemis n'avoient alors á cet égard au­
cun avantage fur nous; d'ailleurs cette cavalerie 
étoit compofée de l 'élite. de la nobleffe francoife , 
hommes & chevaux étoient couverts d'une armure 
qui les rendoient prefque invulnérables , & qui au-
toient donné une exceííive pefanteur á des efcadrons 
ainíi compofés: íeur arme oíFenfive étoit la lance , 
qui ne permettoit pas non plus qu'ils combattiñent en 
efcadrons, N'auroit-ce pas été perdre fans néceííité 
d'excellens champions, que de doubler de pareils 
rangs ? D'ailleurs on fait que cette cavalerie fut 
toüjours battue lorfqu'elle eut á faire contre une au-
íre difpofée fur pluíieurs rangs de hauteun 

L a maifon du roi combat fur trois rangs: compa^ 
rabie fans doute á tous égards á cette ancienne ca­
valerie 5 elle lui eíí de beaucoup fupérieure pour la 
difcipline; & s'il y avoit un avantage réel de com-
battre fur deux rangs, i l eíl aifé de penfer que cet 
ufage eut été établi dans ce corps ^ á qui une longue 
expérience a áppris á toüjours vaincre, & dont deux 
rangs paroiíTent fuffire pour cela. Le premier des 
trois rangs dans les efcadrons des gardes-du-corps eít 
compofé entierement d'officiers; & quand i l ne s'en 
trouve pas fuffifamment pour le completer ? on y 
admet les gardes qu'on nomme Carabiniers* 

Si Pon veut comparer notre cavalerie avee la 
maifon du r o i , on fe croira forcé de lui donner phV 
tó t íix rangs que trois: ce font bien les mémes ar­
mes 5 mais ce ne font pas les mémes hommes ni les 
mémes chevaux; la nécefíité oblige pendant la guer-
re d'ajoüter aux bons cavaliers des cavaliers médio-
cres, & méme de mauvais, c'eíl-á-dire de jeunes 
gens ou de jeunes chevaux non exercés , dont i l n'eíl 
pas poííible de tirer un grand fervice. S'il eft un 
moyen de remédier á ees défauts , ce ne peut étre 
qu'en donnant á cétte cavalerie la meilleure forme 
dont elle eft fufceptible; elle doit étre folide, mais 
en méme tems facile á mouvoir: &; pour cela i l faut 
que la hauteur de Vefcadron foit proportionnée á fa 
longueur, de maniere qu'il n'occupe ni trop ni trop 
peu de terrein. L a difpofition de Vefcadron fur trois 
rangs eft fans contredit la plus propre á réunir ees 
avantages: on eí'pere le démonírer , en fuppofant 
toüjours que les efcadrons doivent étre de cent vingt 
á cent quarante-quatre hommes; car s'ils étoient de 
cent & au-deffous de ce nombre, i l feroit néceffaije 
ds ne leur donner que deux rangsÍ 

l e teireíñ qui dans un chanip de batailíé contient 
la cavalerie en efcadrons difyoíés fur trois rangs, eft: 
déjá d'une étendue trés-confidérable. Si on ne don-
noit plus que deux rangs á ees efcadrons , on feroit 
obligé de prolonger la ligne d'un tiers; cela eft évi-^ 
dent. 

Qui ne volt d'un premier coup-d'oeií combien Uñé 
pareille difpoíition entraine de difficulté ? car eníiii 
quand i l feroit poííible de trouver pour toutes les 
occafions des plaines affez vaftes pour former fur 
deux rangs deux ligues de cinquante efcadrons cha-
cune (nombre aujourd'hlii le plus ordinaire dans les 
armées) , que d'inconvéniens ne réfulte-t~il pas de lá, 
trop grande étendue d'un champ de bataille , oü le 
général ne pouvant juger de tout par lu i -méme, ne 
fauroit donner des ordres á propos (a) ? Les fecours 
arrivent trop tard , les momens font précieux á lá 
guerre; & d'ailleurs quelle apparence que des ailes 
compofées ¿'efcadrons formés fur deux rangs puiflent 
teñir contre le choc d'autres efcadrons plus forts d'uít 
rang ? Ce font les ailes qu i , comme ort fait, déci-
dent prefque toüjours du fort des batailles; dértuée 
de leur fecours , l'infanterie eft bien-tót prife tout-
á-la-fois en llanc & en queue par la cavalerie enne° 
m i é , & de front par l'infanterie; on ne fauroit done 
trop rapprocher des yeux du général la cavalerie ; 
& la meilleure maniere de le faire, eft d'en former 
les efcadrons fur trois rangs; le pofte qu'elle oceupe 
n'en eft déjá que trop éloigné : d'ailleurs fes cOmbats 
font v i fs , de peu de d u r é e , & prefqüe toüjours dé-
cififs. Le général feul par fa préfence eft en étaí de 
parer á mille accidens que toute la prudence humai-
ne n'auroit pü prévoir . 

L a trop grande étendue d'un efeadroh reñd fa riiaf-* 
che flotante & inégale ; fes mouvemens font moins 
legers & plus difficiles; i l eft fort á craindre qu'il nú 
s'ouvre ou qu'il ne creve^par quelqué endroit; alors 
un tel efeadron eft vaincu avant que d'avoir combat-
tu. Sa véritable forcé coníifte á étre également ferré 
de toutes partSj mais fans g é n e ; l'union en doit étre 
parfaite : car, comme le remarque Montecuculli^ 
« t o u t l'avantage á la guerre coníifte á former un 
» corps folide, íi ferme & íi impénétrable j qu'eñ 
» quelque endroit qu'il foit ou qu'il ail le, i l y arréte 
» rennemi comme un baftion mobile, & fe défende 
» par lui-méme », 

Les mouvemens de Vefcadron für deux rangs ílé 
peuvent étre que fort lents &: fort diíHciles á exécu-
ter; i l ne faut pour l 'arréter , ou au moins pour re^ 
tarder confidéráblement fa marche, qu'un foíTé, uri 
rav in , une haie, une hauteur ou un ruifteau, qui fe 
rencontrent fur fá route; plus l'efpace de terreia 
qu'il doit parcourir fera é tendue , & plus i l y a lieii 
de préfilmer qu'il trouvera de ees obftacles á vain^ 
ere; obftacles bien moins á craindre pour Vefcadróri 
fur trois rangs, qui peut plus aifément leg éviter oú 
les vaincre par le peu d'étendue de fon fronti 

Dans Vefcadron fur trois rangs, le premier de ees 
rangs eft compofé de l'élite de toute la troupe; ce ne 
font que des oíficiers, des brigadiers, des carabi-
niers, ou au moins les anciens cavaliers, dont les 
exercices, la valeur & Texpérience font garants dé 
leur conduite; elle fert d'exemple, & pique d'értitíl 
lation les deux rangs qui fuivent. Dans Vefcadron ot-
donné fur deux rangs, ils font l'un & l'autre d'uü 
tiers plus nombreux; & i l eft impoffible que le pre­
mier rang de celui-ci foit auííi-bien compofé que le 
premier rang de Vefcadron fur trois; on fera forcé d'y 
admettre des hommes de recrues qui n'auront poiní 
été exercés, des chevaux neufs, ou des chevaux 
rétifs, qui n'étant point faits au bruit de la guerre ^ 
rompront infailliblement Vefcadron. Les officiers d'ail-

{a) Melius efl poft dcleriipiara fervare -prafidia qüam latius Mi* 
litem fpargere, Vegec« iib< Í I I , cap. xxv].-



leufs áafts nn efcndron für deux rangs feíoient tfop 
éloignés les uns des autres; & ce feroit perdre un des 
avantages les plus conñderables des efcadrons fran-
^oís fur ceux de leurs ennemis, dont le nombre des 
officiers eft moins grand, mais qui places fur unfront 
plus étroit & plus convenable, deviendroient á pro-
portion plus forts que le n ó t r e , difperfés fur un front 
í rop etendu. 

Si le premier rang de Vefcadron qui n'en a que 
deux , eft une fois en tamé, peut-on préfumer que le 
¡fecond compofé de ce qu'il y a de moindre en hom-
mes & en chevaux, puiíTe oppofer une grande refif-
íance ? i l n'en eíl pas aíníi de Vefcadron fur trois 
rangs, les vuides du premier font remplis par les ca-
valiers du fecond; & ce qui manque á celui-ci fe 
prend dans le troiíieme rang. 

On peut encoré fe procurer d'autres grands avan­
tages d'un troifieme rang, en ne le faifant pas par-
ticiper au choc, & le faifant reíler un peu derriere 
Jes deux premiers ¿ij fert en ce cas á fixer un point 
de ralliement; &: ce dernier objet mérite une gran­
de coníidération , puifqu'un efcadron , comme Ton 
fait , lorfqu'il eft une fois rompu, ne fe rallie qu'-
avec beaucoup de peine. Ce troiíieme rang peut 
encoré dans le méme cas fe rompre á droite & á 
gauche, par le centre, 6c fe porter fur les flanes & 
les derrieres de Vefcadron ennemi, ou s'oppofer á de 
pareilles petites troupes qu'il détacheroit pour la mé­
me opération. 

Les feuls avantages que préfente Vefcadron fur 
deux rangs, c'eíl que plus de gens y combattent á la 
fois 5 & qu'il peut efpérer de déborder celui de l'en-
nemi par la plus grande étendue de fon front, fans 
craindre d'étre débordé lui-méme; mais ees avanta­
ges, á les examiner de prés, ne font point íi réels qu'ils 
paroiífent; car eníin on veut qu'il embraíTe, & que 
méme i l déborde le front áo-Vefcadron qui lui eft op-
pofé : mais que deviendra fon centre attaqué par un 
ennemi, dont Vefcadron plus leger dirigeant toute 
fon aftion dans cette partie, l'aura infailliblement 
ouvert , avant qu'il ait eu le tems de courber fes 
flanes ? que lui fervira-t-il alors d'avoir débordé l'en-
nemi, & que deviendront fes ailes debordantes aprés 
la déroute de leur centre ? Ces prétendus avantages 
ne féduifent jamáis que les gens accoútumés á ju-
ger des chofes fur les apparences &: dans le cabinet; 
pour les gens dumét ie r que l'habitude continuelle 
des exercices rend feuls juges compétens de cette 
matiere , ils ne s'y laiíferont point furprendre; ils 
penfent tous que de toutes les formes á donner á un 
efeadron de cavalerie, celle des trois rangs á quaran-
íe-lmit cavaliers eíl fans contredit la meilleure. O n 
ne doit cependant pas pour cela négliger d'exercer 
les efcadrons de cavalerie fur deux rangs; car comme 
dans cet ordre ils font plus difficiles á manier, cette 
méthoderendra plus aifée les évolutions de Vefcadron 
fur trois rangs. L'iníentiondu Roi expliquée par l ' in-
ílruftion du 14 Mai 1754, eíl que toute la cavalerie 
foit exercée , tantót fur deux rangs, tantót fur trois, 

qu'elle fache combatiré de ces deux manieres. 
Tout ce qui vient d'étre dit touchant l'obligation 

ele former les efcadrons fur trois rangs, ne doit ce­
pendant s'entendre que de ceux qui auront un front 

ñíiez é tendu , c9eft-á-dire de quarante 011 de ímaran-
te-huit maitres ; car pour ceux qui ne pourroient 
avoir que trente-deux cavaliers de front i l faut 
pour qu'ils ayent une juíle proportion, qu'ils foient 
fur deux rangs de quarante-huit chacun. 

Aujourd'huij . fuivantriní truaiondu i 4 M a i 170 ^ 
les efcadrons fe cavalerie fe forment fur deux ou trois 
rangs, á proportion de lá forcé des compagnies & 
comme l'ordonne celui qui commande. Ils font cha­
cun de quatre compagnies: la premiere d'un régi-
ment compofé de douze compagnies faifant trois ef 
cadrons 5 forme la droite du premier efeadron ; la fe-
conde , la droite du fecond; & la troifieme", celle du 
troifieme; la quatrieme prend la gauche du premier 
efeadron; la cinquieme, celle du fecond, & lafixie-
me, celle du troiíieme: la feptieme fe met á la gau­
che de la premiere compagnie au premier efeadron -
la huitieme á la gauche de la deuxieme au fecond 
efeadron, & la neuvieme á la gauche de la troifieme 
au troiíieme efeadron; la dixieme fe place entre la 
feptieme & la quatrieme; la onzieme entre la hiii~ 
tieme & la cinquieme , enfin la douzieme entre la 
neuvieme & la fixieme. 

11 12 4 10 7 1 

Quand le régiment eíl plus fort ou plus foible, on 
fuit le méme ordre, en pla^ant alternativement les 
compagnies fuivant leur ancienneíé (¿) dans chaqué 
efeadron. Le commandant de chaqué efeadron fe tient 
feul en avant du premier rang vis-á-vis le centre, 
entre la troiíieme & la quatrieme compagnie de Vef­
cadron; en fuivant l'ordre ci-deíTus, le commandant 
du premier ejiadron eít en avant de Tintervalle entre 
la feptieme & la dixieme compagnie du régiment, 
& ainfidans les autres. 

Les majors & aides-majors n'ont point de place íi-
x e ; ils fe divifent & fe tiennent á portée des com-
mandans, pour recevoir leurs ordres» 

Les capitaines & lieutenans font dans le premier 
rang: favoir les deux capitaines des compagnies de 
la droite á la droite de leur compagnie, & les deux 
*de la gauche á la gauche; les deux lieutenans des 
compagnies de la droite á la gauche de leur compa­
gnie , & ceux de la gauche á la droite; les uns &les 
autres font couverts fur la droite de deux brigadiers, 
& fur la gauche de deux carabiniers, ceux-ci de-
vant fermer les gauches des premiers rangs de cha­
qué compagnie. 

Les maréchaux-des-logis fe tiennent en ferre-fíle 
derriere le centre du dernier rang. 

Les deux étendards fe placent au premier rang á 
la cinquieme file, lorfque Vefcadron eíl fur trois 
rangs; mais s'il eíl fur deux, on le met á la feptieme. 

Les quatre trompettes font fur un rang á la droite 
de Vefcadron, &.les timballes derriere les trompettes 
du premier efeadron, 

(¿ ) Le régiment Colonel général a depuis la paix douze 
compagnies; celui de Royal des carabiniers en a quarante, oC 
chacun des autres en a huic. Ce nombre augmente a la guerre. 
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i , 4 , -7, 10, rarzgs des compagnies du premier efcadron d'un régiment qui en a trois* 

a, commandant. 
i> b, capitaines de la droí te . 
•c c, capitaines de la gauche. 
dd, lieutenans de la droite. 
e e, lieutenans de la gauche. 
f f , cometes avec les é tendards . 

g g g g i marechaux des logis. 
ú l i h h h h h h ) brigadiers. 
j j j j j j j j , carabiniers> 
/ / / / , trompettes. 
m , timballiers. 
•00000, cavalicrá. 

A Tegard des efcadrons de dragons , hiiíTards , & 
Ses autres troupes legeres, leur maniere de combat­
i ré etant diíFérente de celle de la cavalerie , chacun 
de leur rang formant autant de troupes détachées, 
pour entretenir le combat, & pouvoir atíaquer de 
íoutes parts; ü feroit fort bon qu'ils fuíTent plütót 
fur quatre rangs que fur trois. 

II fauí de plus que ees rangs íbient également me-
les d'anciens & de nouveaux, contre ce qui fe pra-
íique dans la cavalerie, dont le premier rang eíl 
toújours compofé des meilieurs & plus anciens ca-
yaliers. 
Auteurs qui ont écrít, particulicrement fur la cavalerie* 

Georges Baj ía , le gouvernement de la cavalerie 
legere. A Rouen , 1616. in-folio, 

Jean Jacques de Wallhau^en , art militaire á che val . 
Zutphen, 1620, in-folio. 

Hermanus Hugo , de militid equejlri antiqud & no­
va. Antuerpice , 1630. 

Lecocqut-Madeleme ? fervice de la cavalerie. Paris, 
i / z - i i . 1720. 

DeLangais, devoir des ofHciers de cavalerie. Pa-
«ris, 1725, ifí-12. 

Cet articlt efl de M , D ' A I / T H F I L L E , Comman­
dant de hataillon , qui fe propofe de faire imprimer 
inceífamment des mémoires qui auront pour titre, 
cffai fur la cavalerie. Voye^ E Q U I T A T I O N . 

> E S G A D R O N N E R , v. n. c'eft dans VArt militaire 
faire les diíFérentes évolutions qui appartiennent á 
la cavalerie. Foye^ EVOLUTIONS. ( Q ) 

E S C A E T E S , f. m. {Jurifprud.') font des héritages 
&: des rentes non nobles qui proviennent de la fuc-
ceííion des prédéceíTeurs de ceux auxquels ils ap­
partiennent. T^oyê  Vanden fylede la cout. d&Norm,, 
tit. des fuccefjions , page 3 0 / . ¿dit. de i65x. { A } 

E S C A L A D E , f. f. c'eíl dans l'art militaire Vatta-
que d'un lien ou d'un ouvrage par furprife, en fran-
•chiíTant les murs ou les remparts avec des échelles. 

L a méthode de s'emparer des villes par Vefcalade 
étoit bien plus commune avant l'invention de la 
pondré qu'aujourd'hui: auííi les anciens, pour s'en 
.garantir, prenoient-ils les plus grandes précautions. 
lis ne terrafioient point leurs murailles , &; ils les 
élevoient beaucoup , enforte que non-feulement i l 
étoit befoin d'échelles pour monter deffus, mais en­
coré pour en defeendre dans la vi l le . Les tours dont 
la murailie étoit flanquee étoient encoré plus éle-
vées que la murailie, & Teípece de petit chemin 
qu'il y avoit du cóté intérieur de cette murailie , & 
fur lequel étoient placés les foldats qui défendoient 
la v i l l e , étoit coupé vis-á-vis de ees tours, enforte 
que Fennemi, pour étre parvenú au haut de la mu­
railie, n'étoit pour ainfi diré encoré maítre derien. 
Cependant, malgré ees difficultés, les efcalades s'en-
íreprennoient fouvent. II y a apparence que la Ion-

gueur du tems qu'il falloit employer pour faire bre­
che au mur de la v i l l e , faifoit prendre ce parti , 6c 
que le canon pouvant faire une ouverture au muf 
aíTez promptement, on a infenfibíement, pour ainíi 
d i r é , perdu Tufage de s'emparer des viües par Vef 
calade, 

II fe peut bien auííi que la difpoíition de nos for-' 
tifications modernes y ait contribué : les anciens 
n'ayant point de dehors, on pouvoit s'approchef 
tout d'un coup du bord de leur foífé , defeendre de^ 
dans, & appliquer des échelles le long du mur. Nos 
dehors ne permettent pas un íi facile accés au corps 
de la place : cependant lorfque le foífé eíl: fec, com-
me i l faut communément qu'il le foit dans Ips efca­
lades, i l ne feroit pas impoííible , íi la place n'avoit 
pour tout dehors que des demi-lunes & fon chemin 
couvert, de parvenir á Vefcalader > fur-tout íi la gar-
nifon en étoit foible ; car ees fortes d'entreprifes ne 
peuvent guere réuffir contre une garnifon nombreu-
fe, en état de bien garnir fes poíles & de les bien 
défendre : mais quand on fuppoferoit í rop de dif­
ficultés pour y réuííir dans nos villes fortifiées á la 
moderne, i l fe trouve fouvent dans les pays oü Ton 
fait la guerre , des villes qui ne font entourées que 
de murailles terraíTées, &: devant lefquelles i l n'y a 
qu'un fimple foíTé. Contre ees for.tes de villes Vefca­
lade pourroit s'employer & réuííir heureufement, 
comme elle a réuíli á Prague au mois de Décembre 
I74I-

Pour bien réuííir dans Vefcalade d'une v i l l e , i l faut 
d'abord une connoiíTance parfaite de la place & de 
fes fortiíications, afín de fe déterminer fur le cóté 
le plus facile á efcalader & le plus négligé par Ten?-, 
nemi. 

II faut avoir proviíion d'un grand nombre d'échel­
les , aíin de pouvoir faire monter un plus grand nom­
bre de gens en méme tems; étre munis de pétards , 
pour s'en fervir pour rompre les portes & donner 
entrée aux troupes commandées pour íbútenir l 'en-
treprife. 

Pour trouver moins d'obftacle de la part de Ten-1 
nemi , i l faut le furprendre : un ennemi qui feroit 
fur fes gardes á cet égard feroit bien plus difHcile k 
étre forcé, parce qu'il eíl aifé de fe défendre cont íe 
Fe/oz/^e lorfqu'on eíl prevenu. 

Mais da^is le trouble que caufe d'abord fon exé-
cution inattendue, Fennemi ne penfe pas á tout, ou 
du moins i l ne peut parer á tout. O n Fattaqu® de 
tout cótés afín qu'il partage fes forces : i l ne lui eíl 
pas facile de déméler parmi les attaques quelles font 
les fauífes & quelles font les véritables ; i l eíl done 
obligé de foütenir également tous fes poí les , & pen-
dant qu'il eíl oceupé d'un c ó t é , .on entre dans la 
place par un antre. 

II eíl done eífentiel de cacher á Fennemi le deíTein 
de l'entreprife que Fon medite contre l u i : pour cela 
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i l íant qu'il ne foit pas ínftruit de la conftru£Uon cics 
«écbeiles néceíiaires en pareii cas ; & s'il ne s'en 
írouve pas un nombre fuffifant dans les magaíins.? 
i l faut en faire conñruire fecretement. 

On peut faire des échelles qui fe démontent , c'eft-
á-dire cdmpófées de pbí ieurs parties; eíles 'fe tranf-
portent beaucoup plus facilement: on s'en fervitde 
cette efpece ipou.rVefcaladc de Gene ve en 1602» 

Lorfque tout eíl preparé pour Teníreprife, & qu'il 
i i e s'agit plus que d'allcr l 'exécuter , on prend la 
qnantité de monde dont on juge avoir befoin, tant 
en infanterie qu'en cavalerie. La cavalerie peutfer-
i / i r á charger l'ennemi aíTemblé dans les différentes 
places de la ville , lorfqu'on lui en a donné l'entree, 
á le diífiper promptement , & áfavorifer laretraite , 
fi l'on eíl dans l'obligation de fe reíirer , & s'il y a 
des plaines á paffer dans la retraite. Ort mene auífi 
ĉles ferruriers & des charpentiers avec fo i , pour s'en 

fervir fuivant le befoin & i'occaíion. 
On dirige la marche de maniere qu'on arrive dê -

vant la ville une ou deux heures avant le jour , & 
Ton ne néglige aucLine atíention pour que l'ennemi 
n'en puiííe étre informé de períbnne. S'il fe rencon-
íre quelqu'un en chemin i l faut l 'arréter , & arriver 
devant la place avec le plusgrand lilence. Comme 
on doit étre informé des chemins que l'on a á teñ i r , 
des défilés qu'il faut paíTer, on eíl en état de juger 
<lu tems que pourra durer la marche : i l eíl impor-
ían t d'en faire le calcul exad ; car i l pourroit arriver 
que l'armée étant trop long-tems en marche , arrive-
roit trop-tard devant la place pour commencer l'at-
taque avant le jour ; auquel cas , á moins d'une 
-grande fupériorité, i l faudroit prendre le parti de 
s'en retourner. II arrive quelquefois, fuivant la íi-
íuat ion des lieux, qu'on fait arriver les troupes de­
vant la place par difFérens chemins ; en ce cas la 
marche eíl moins longue & moins embarraíTante : 
mais les officiers qui conduifent chaqué corps ne 
«loivent pour aucune circonílance particuiiere re-
íarder leur marche, afín d'arriver devant la place á 
l'heure qui leur aura été indiquée , & que les diífé-
rentes attaques commeñcent toutes en méme tems ^ 
011 aux-heures dont on fera convenu ; car i i eíl quel-
cjuefois á propos, íur-tout lorfque la ville eíl fort 
grande y de les commencer fucceílivement. La pre^ 
miere attaque attire d'abordtouterattcntion de l'en­
nemi 3 qui s'y porte promptement; la feconde i'obli-
ge de partager fon attention; & lorfque les premieres 
attaques, qui ordínairement font fauffes, ont attiré 
la plus grande partie de la garnifon , on commence 
la vér i table , dans laquelle on doit trouver moins de 
réíiílance. 

O n voiture Ies échelles fur des chariots devant la 
place ; ees chariots font précédés de la plus grande 
partie des troupes deílinées á cette expédition, lef-
quelles font auííi précédées de quelques compagnies 
<de grenadiers qui font leur avant-garde. 

Etant arrivé auprés de la ville on s'y met en ba-
ía i l l e , toújours dans un grand fílence ; on diílribue 
les échelles aux premiers foldats qui doivent com­
mencer Vefcalade, & qui doivent étre les plus braves 

les plus vigoureux de la troupe. 
On partage les troupes de 1'attaque en pluíieurs 

petits corps, comme de 100 ou i z o hommes com-
mandés par leurs officiers, & l'on s'avance auprés 
-de la place. S'il y a un chemin couvert, on fe fert des 
ferruriers pour en faire fauter les barrieres avec le 
moins de bmit qu'il foit poffible. Les troupes, aprés 
y étre en t rées , cherchent á defeendre dans le foíTé; 
Jes foldats qui ont des échelles s'en fervent, fuppo-
fé qu'il foit profond & r e v é t u , & qu'on ne puiíTe pas 
íe gliffer le long de fon talud , ce qui eíl d'une bien 
plus prompte expédition , & les autres y defeendent 
par les degrésou efcaliers que i'gn pratique ordinal-

rement áux arrondiíTemens de la coníreícarpe & ^ 
íes angles rentrans-. 

Des que l 'on eíl defeendu dans íe fbffé 3 on appU. 
que avec la plus grande diligence les échelles centre 
le rempart ou fon revé'tement ^ & on fe háte de mor.-
ter promptement fur le rempart, fans confufion ¿ 
fans trop charger les échelles : iorfqu'il y a un corps 
de l oó 'ou 1 ^ohoriulles de nlonfés, on fait venirles 
ferruriers & íes charpentiers pourrompre la porte la 
plus prochaine. A mefure que les troupes montent 
fur le rempart on les range en bataille ; & fi renne-
mi fe préfen te , on le charge vigoureufement la 
bayonnette au bout du fuíil, fans tirer, pour ne 
point donner une trop forte aliarme aux corps-de-
garde voifins : quand on eíl en aífez grand nombre 
fur le rempart > & que l'on a fait ouvriir une porte 
pour faire entrer dans la ville les troupes du dehors 
on s'étend tout le long du rempart pour s'en rendre 
folidement le maitre, & enfuite on fe jolnt avec le 
corps qui eíl entré par la porte, poür charger l'en­
nemi dans tous les lieux de la ville oii i l peut fe reti^ 
rer. Si Iorfqu'il n'y a encoré qu'un petit nombre 
d'hommes de montés fur le rempart^, l'ennemi venoit 
pour les charger, ils fe défendroient du mieuxquiís 
pourroient contre l u i , en fe faifant un rempart des 
diíFérentes chofes qu'on peut trouver fur le rem­
part , comme des branches des arbres qui font com-
munément deffus; & s'en faifant une efpece de re-
tranchement, defriere lequel on íé tient jufqu'á ce 
qu'il foit monté fur le íempart un nombre d'hommes 
fuffifant pour charger l'ennemi & le diífiper. 

Si l'ennemi eíl exa£l á faire fes rondes, qu'il s'ap* 
penjoive que les troupes font dans le foffé & prétes 
á monter, qu'il faffe tirer les fentinelles pour don­
ner Tallarme á la ville , on ne iaiíTera pas de monter 
promptement. Comme i l faut toüjours quelque ef-
pace de tems pour qu'il vienne du fecours,onpeut 
en proííter poitr monter fur le rempart, en affez 
grand nombre pour s'y foútenir contre les troupes 
de garde , qui font les premieres qui peuvent fe pré-
fenter fur le rempart pour en défendre l'accés. 

S'il y a un cháteau ou une citadelle dans la ville 
qui foit, comme i l eíl d'ufage , partie dans la ville 
.& partie dans la campagne , i l faudra y donner Vef~ 
calade en méme tems qli á la ville , afín que l'ennenH 
n'y trouve point de retraite, & que preífé de tous 
cótés , il foit dans la néceíílté de fe rendre. 

Le tenis le plus favorable pour furprendre les v i l -
Ies dont le foíTé eíl plein d'eau, eíl l'hyver pendant 
une forte gelée : on peut franchir aifément le foíTé 
en paíTant fur la glace , & monter fur le rempart, le 
pié des échelles étant pofé fur la glace du foíTé. Un 
gouverneur attentif a foin, dans les gelées, de faire 
rompre tous les jours la glace de fes foíTés: mais i l 
peut s'en trouver qui négligent cette attention; oL 
d'ailleurs ceux qui font chargés de Texécution peu­
vent la faire avec tant de néglígence, qu'il foit en­
coré poffible de fe fervir de la glace pour planter les 
échelles au pié du rempart, & pour franchir le foffe. 
C'eíl á ceux qui fe chargent de ees fortes d'entre-
prifes de bien faire obferver la conduite du-gouver^ 
neur & celle de ceux qu'il charge de l'exécution de-
fes ordres, pour voir la maniere dont ils l'executent, 
& pour prendre leur parti en conféquence. EUmcns 
de. la guerre dts Jiéges, I I . vol. 

A l'égard des précautions á prendre contre les éfi 
calades , elles confiílent á avoir continuellemenC 
auííi de petits partis dans les environs de la place, 
pour étre par eux inílruit des demarches de Ten-
nemi, & faire des rondes continuelles pendant la 
nuit , pour que perfonne n'entre dans le foífé de la 
place fans qu'on en foit informé. On peut auffi pra-
tiquer une cuvette dans le foíTé, planter des pahüa-
des á guelque diílance du jjpur pour empecher 1 en-

nenis 



mml á^y appHquer fes échelles, garnir Ies flanes des 
tmíikms de pieces de canon chargées á cartouche 
avec des bailes d'un quarteron , ou de la ferraille , 
poiir tirer fur c e u x qui voudroient efcalader la place 
-vis-á-vis les courtines ; mettre dans les corps-de-
garde á portee du rempart, des hallebardes , des 
íaulx emmanchées de revers, & toutes autres fortes 
d'armes propres á donner fur l'ennemi lorfqu'il pa-
roit au haut de l'échelle , & ,á le pouíTer dans le 
foíle ; garnir le rempart d'ime grande quantité de 
pouíres cylindriques, pour les taire rouler fur les 
échelles & fur ceux qui font deíTus: & fi la garniíon 
ne fe trouve pas en allez grand nombre pour.pou-
.voir oceuper tout le rempart, on doit attacher fur 
la partie llipérieure du parapet des chevaux de fri-
fe , ou autre chofe qui puiffe empécher l'ennemi de 
paíTer par-deffus pour fauter fur le rempart. Le rem­
part doit auííi étre garni de bombes & de grenades 
toutes chargées, pour faire rouler dans le foíTé fur 
Fennemi. On doit auííi avoir des artífices préparés 
pour jetter fur l u i , comme fafeines gaudronnées , 
barrils foudroyans, pots á feu, & c . & jetter auffi dans 
le follé une grande quantité de bailes á feu pour l'é-
,clairer, & que le canon de la place puifTe faire un 
grand eífet fur les troupes qui íont dedans. On peut 
encoré garnir auííi le folie de chauífes-trapes , de 
,petits foíTés couverts de claies & de terre, pour que 
.Fennemi ne s'en apper^ive point, & qu'il tombe 
dedans : ilpeut y avoir au milieu de ees petits foíTés 
une paliííade , ou plútót quelques longues pointes 
de fer difpofées de maniere á enferrer ceux qui y 
tomberont, &c. ( Q ) 

ESCALADE DES TITANS , grande & belle ma­
chine du prologue de Nais , dont on trouvera la f i ­
gure & la defeription dans un des volumes des Plan­
ches gravees, (i?) 

* E S C A L E , f. f. (Commerce.} On nomme alnfi , 
fur les cotes d'Afrique , ce qu'on appelle une échelle 
dans le Levant , c'eft-á-dire un lieu de commerce oü 
les marchands negres viennent apporter leurs mar-
chandifes aux Européens: on le dit auííi des endroits 
o ü les Européens vont faire la traite avec eux. 

A u Senegal i l y a quantité de ees efcaLes le long de 
l a grande riviere &c de la riviere du M o r p h i l , les 
unes á trente lieues, les autres jufqu'á cent lieues 
& davantage de Thabitation des F ran^ i s . 

On nomme auíTi efcales fur l 'Océan les ports oíi 
abordent les navires pendant leurs voyages , foit 
pour rafraíchiíTement & autres chofes nécelfaires, 
foit pour y décharger partie de leur fret, ou pour 
recevoir des marchandifes dans leur bord. 

Les efcales en France pour Terre-Neuve font Ole-
ron , Broüage & la Rochelle , c'eíl-á-dire celles oü 
les navires fe fourniíTent ordinairement de fe l , & 
íbuvent de bifcuit, pour leur peche. 

Faire efcaler ? c'eft entrer dans un port pour s'y 
rafraichir, ou y prendre ou décharger des marchan­
difes en paíTant. DiUionn, de Comm, de Trév, & de 
Chamh. {G) 

. * E S C A L E T T E o& E C H E L E T T E , f. f. (Manuf. 
en foie.) c'eít un parallelepipede de bois bien équar-
ari, oü Ton a pratiqué cinquante coches, & chaqué 
coche capable de renfermer huit cordes de femple ; 
i l eíl de la largeur juíle de la feuille du deífein, qui 

. contient cinquante dixaines pour les métiers ordi-

.uaires de quatre cents cordes. Vefcalettefert pour la 
ledure du deífein. Foye^ Vefcalette dans nos Planches 

• de foyeric. 
E S C A L E T T E , {Ruhanier?) efpece de peigne 

de bois, fervant á mettre les foies en largeur fur les 
enfuples lors duployage. O n verra dans nos Planches 

, de Ruhanerie > Vefcalette toute ajuítée; les foies arran-
gées dans fa denture , & prétes á étre ployées fur 
i'enfuple; Vefcalette garnie de fes dents de fil-de.-feí; 
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Ies deux petits montans des bouts terminés en tenoná 
pour entrer dans les mortoilés du deíTus , & les trous 
du deíTus pour recevoir les petites chevillettes, qui 
tiendront ees deux pieces unies eníemble. V o i c i Tu-
fage de Vefcalette; on met une plus grande ou plus 
petite quantité des fils de la chaíne (ordinairement 
c'eft une po r t ée , quand on a un encroix par por tée) 
dans chacune de fes dents, fuivant la largeur que 
l'on veiit donner au ployage; enfuite le ployeur fai-
fant agir le báton á tourner de la main droite (voye^ 
BATON Á TOURNER) , i l conduit de la gauche Vef­
calette , ce qui fert á arranger les foies de la chaíne 
uniment & également fur I'enfuple, qui doit les por-
ter jufqu'á la £n de l'ouvrage ; i l conduit, dis-je, Vef 
calette , mais doucement, en tournant de tems en 
tems Vefcalette devers l u i , pour que les foies s'enrou-
lent en plus petite , enfuite en plus grande largeur ; 
ce qui s 'exécute, afin que ees memes foies ne fe trou-
vent point emmoncelées toutes en un tas, & fujettes 
par-lá á ébouler , ce qui mettroit une confufion trés-
nuifible fur Fenfuple ; confufion qu'il faut toújours 
éviter dans ce mét ier , d'ailleurs aífez confus. 

E S C A L I E R , D E G R É , M O N T É E , fynonymes: 
ees trois mots déíignent la méme chofe, c 'eíí-á-dire 
cette partie d'une maifon qui fert par plufieurs mar­
ches á monter aux divers étages d'un bát iment , &: á 
en defeendre. Mais efealier eíl aujourd'hui devenu le 
feul terme d'ufage. Degré ne fe dit plus que par les 
bourgeois, & montee par le petit peuple. Degré s^em-
ployoit dans le dernier í iecle , pour lignifier chaqué 
marche d'un efealier, & le mot de marche étoit unique-
quement confacré pour les auíels. Nous aurions peut-
étre bien fait de conferver ees termes diílinftifs, qui 
contribuent toújours á enrichír une langue. ArticU 
de M . le Chevalier D E JAUCOURT. 

ESCALIER , du latin fe alce, montees ; c'eft , dans 
un bát iment , une piece dans laquelle font pratiqués 
des degrés ou marches, pour monter & defeendre 
aux différens étages élevés les uns au-deífus des au­
tres. Ces degrés fe font de marbre, de pierre, de 
bois , felón l'importance de l 'édiíice, & fe foútien-
nent en Fair par diíFérentes efpeces de voú tes , dont 
la pouíTée eft retenue par les murs qui forment la ca-
ge de Vefcalier, :ootíí i 

II fe fait de plufieurs fortes ¿''efcaliers; favoir á. 
trois rampes, comme, celui desTuileries conftruit en 
pierre (yoye^coim du p lan , faifant partie de la dif-
tribution d'un palais, dans les Planches d'Architecí.} ; 
á deux rampes, comme celui de Saint - Cloud , de 
marbre; á une feule rampe, tqls que le font la plü-
part de ceux de nos hótels á Paris,& que Fon appelle, 
felón la diverfité de leur figure & de leur conftruíHon, 
efcaliers triangulaires, cintres , a Jour 9 fphériques} fuf-
pendus, a vis faint-Gille 9 en are de eloítre , & c . 

L a fituation des efcaliers, leur grandeur, leur for­
me, la maniere de les éclairer , leur décorat ion, & 
leur conftmftion , font autant de confidérations im­
portantes á obferver pour parvenir á les rendre com-
modes, folides, & agréables. 

De leur fituation. Anciennement on píacoit les ef­
caliers hors oeuvre du bá t iment ; enfuite on les a 
placés dans Fintérieur & au milieu de Fédificfi, tels 
qu'on le voit encoré aujourd'hui au palais du Luxem-
bourg ; á préfent on Ies place á cóté du veftibule, 
ainfi qu'on le remarque au cháteau des Tuileries, 
ayant reconnu que les efcaliers places dans le milieu 
du bát iment , mafquoient Fenfilade de la cour avec 
celle des jardins. Plufieurs architedes regardent com­
me arbitraire de placer les efcaliers á la droite ou á la 
gauche du veftibule; cependant i l faut convenir que 
la premiere fituation eft plus convenable, parce qu'il 

- fcmble que nos befoins nous portent plus volontiers 
• á chercher á droite ce qui nous eft propre : néanmoins 
i l y a des circonftances oü Fon peut s ecarter de cetíe 
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regle, lor^qne par rapport á rexpoíltíon &;á la díver- ' 
íité des afpeds d'im bá t iment , i l paroít néceíTaire de 
placer á dróite les appartemens de fociété pour jomr 
d'un point de vüe , qúi írés-íbuvent dans une maiíon 
de plaifance ne fe rencontre que de cebóte- ; autre-
ment on ne peut írop infiíler , foit préjugé , íbit ha-
bitudc , lur la néceíüté de placer les zfcaliers comme 
nous le recommandons, & de les íituer de maniere 
qu'ils s'annoncent des l'entrée du veílibule. J^oye^ 
VESTIBULE. 

De la grandeur des efcal'urs. La grandeur des efca-
llers en general dépend de Tétendue du bát iment , & 
du diametre des pieces. Rien n'eíl plus contraire á la 
convenance, que de pratiquer un efcalíer principal 
trop petit pour monter á des appartemens ípat ieux, 
o u d'en ériger un trop grand dans une maiíbn par-
íiculiere. Par la grandeur d'un efcalier y on doit en­
gendre l'efpace qu'occupe fa cage, la longueur de fes 
marches, & le vuide que Ton obíerve entre íes murs 
d'échiffi-e; car i l eft bon de íavoir que dans tous les 
genres ó?efcalier deílinés á l'ufage des maítres, la hau-
teur des marches, leur girón, & celle des appuis des 
baluílrades , des rampes, doivent par - tout étre les 
mémes. L 'on entend encoré par la grandeur d'un e/-
ctí/ier, non - feulement la furface qu'ii occupe , mais 
auííi fon élévation qui n'eíl jamáis, moins que de deux 
étages , & fouvent beaucoup plus, ce qu'il faut évi-
íer néanmoins ; i l eíl mieux de pratiquer un efcalier 
particulier pour monter aux étages fupérieurs, aux 
combles, aux terraíTes, &c. á moins qu'il ne s'agiífe 
d'une maifon économique , ou á loyer. 

De la differente forme des efcaliers. La forme des ef­
calier s eíl auííi diverfe que celle des bátimens. Les an-
ciens les faifoient prefque tous circulaires ; enfuite 
on les a fait quadrangulaires; aujourd'hui on les fait 
indiftinftement de formes varices, felón que la dif-
ír ibutiondes appartemens,rinégalité du terrein ou la 
fujétiondes iífues femblent l'exiger: i l ell cependant 
certain que dans les bátimens de queíque importan-
ce , les formes régulieres doivent avoir la préferen-
ce , ees efealiers étant du nombre de ees chofes oü la 
íimplicité des formes doit prévaloir fur le génie & 
Finvention; coníidération pour laquelle, fans avoir 
égard aux exemples de nos modernes á ce fujet, on 
ne peut trop recommander de retenue & de vraif-
femblance dans la forme & la difpoíition d'un efca­
l ier ; & fi quelquefois on fe trouve contraint de faire 
les cotes oppoíes des murs de cage diffemblables, i l 
faut que cette licence annonce vifiblement une ne-
ceííité indifpenfable d'avoir voulu concilier enfem-
ble la diftribution des appartemens , la décoration 
des farades, & en particulier la fymmétrie de cette 
forte de pieces. 

De la maniere la plus convenable d^éclairer les efea­
liers. Quoiqu' i l femble qu'on faíTe ufage des efealiers 
autant de nuit que de jour, i l n'en eft pas moins vrai 
qu'on doit étre attentif á répandre une lumiere égale 
fur la furface de leur rampe & de leurs paliers ; ce 
qui n'arrive pas lorfqu'on les éclaire feulement fur 
Tune de leur face, parce que les rampes qui font op-
pofées á la lumiere, font prefque toújours obfeures : 
defaut que l 'on remarque dans le plus grand nom­
bre de ceux de nos hótels á Paris. Pour éviter cet in-
convén ien t , ne conviendroit- i l pas de les éclairer 
en lanterne ? alors la lumiere plongeroit fur chaqué 
rampe, ce qui rendroit leur ufage plus facile, prin-
cipalement, comme nous l'avons déjá remarqué, 
lorfque les marches, les paliers, & les rampes, fe 
terminent au premier étage. O n a vú pendant long-
tems le fuccés de cette lumiere pratiquée ainfi á Vef­
calier des ambaíTadeurs áVerfailles, qui vient d'étre 
démoli ; & cet exemple devroit fervir d'autorité pour 
tous ceux qui demandent quelque coníidération : 
d'ailleurs, i l eft p^ííible de mafquer les lanternes que 
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nous propoíbns par la hauteur des baluftrades exter-
rieures, lorfqu'on ne voudroit pas rendre leur élé­
vation apparente dans les dehors. 

De la décoration des efealiers. L a convenance i d ' 
comme par-tout ailleurs, doit préfider dans la déco­
ration d'un efcalier, relativement á la matiere dont 
i l eít conftruit; on doit ufer de retenue pour la muí-
tiplicité desmembres d'architefture, & la prodiaalité 
des ornemens: en gcnéral la fimplicité doit étre de 
leur reífort , la douceur des rampes , la longueur 
des marches, la grandeur de leur cage, le rapport 
de leur dimenfion, la fymmétrie , & l'appareil de la 
conílnif t ion, femblent devoir faire tous les frais de 
leur décora t ion , aíin qu'il fe rencontre une pro^ref-
íion fenfible de richeífes entre la magniíicence de 
ees genres de pieces & celle des appartemens, qui 
chacune féparément doit étre décorée felón fon ufa-
ge & fa deftination. Les efealiers des bátimens de 
Paris qui paroiífent décorés le plus convenablement 
font ceux des hótels de Touloufe, d'Auvergne, de 
Tiers: ceux des hótels de Soubife, de Luynes, dé 
Tunis , &c. qu'on s'eü apper^ü aprés coup étre trop 
fimples, & oü l'op a , par un excés oppoíé, répan-
du trop de richeífe, montrent aífez qu'il ne s'agit pas 
d'avoir pour objet d'imaginer un beau tablean. La 
vraiífemblance doit avoir le pas fur tout ce que 1c: 
génie le plus fertile peut produire d'élégant; confi-
dération pour laquelle i l eít eílentiel que l'archltede 
préíide á tout ce qui fe fait dans un bátiment, en fnp-
poíant qu'il ait acquis une connoiífance de tous les 
arts relatifs á l'art de batir. 

Plus i l eft néceíTaire d'admettre de la magnifícen-
ce dans un efcalier , plus i l eft eífentiel d'éviter que 
les paliers du premier étage mettent á couvert la 
premiere rampe du rez-de-chauflee. Rien n'eíl:mieux, 
en mettant le pié fur la premiere marche, que de dé-
couvrir la partie fupérieure de la cage & toute la 
lanterne qui doit Téclairer; mais en fuppofant qu'­
on ne faíTe pas ufage de ees lanternes, au moins 
faut-il éviter les fujets coloriés dans le plafond, ou 
les calotes qui les terminent. Cet ouvrage de pein-
ture tranche trop fur le revétifíemení des murs de 
cage, qui ordinairement font tenus de pierre, de plá-
tre, ou de ftuc, ainíi qu'on le remarque á Vefcalier de 
la bibliotheque du r o i , & dans pluíieurs de nos mai-
fons royales. La fculpture y paroit plus convenable, 
ou au défaut de celle-ci on doit y peindre des gri-
failles qui expriment les ares doubleaux, les nervu-
res , & des compartimens qu'on auroit mis en oeu-
vre , fi cette partie fupérieure avoit été voútée. Et 
fi eníín un fujet colorié peut entrer pour quelque 
chofe dans la décoration d'un efcalier , ce ne doit étre 
qu'en fuppofant que les revétiífemens ferontde mar-
bre de couleurs var iées , tel qu'étoit celui des am­
baíTadeurs á Verfailles, un des beaux ouvrages qui 
ayent été faits dans ce genre. 

De la conflruñion des efealiers. L a conftruftion eíl 
la partie la plus eíTentielle d'un efcalier: elle confifte 
dans l'art du trait ; & la beauté de l'appareil ne fuffi-
fant pas pour donner aux voütes une forme trop ele­
gante, la magie de l'art doit étre mefurée a l 'ufage des 
pieces oü on le met en oeuvre. II faut que ceux qui les 
fréquentent trouvent une forte de súreté á les mon­
ter & á les defeendre, fans pour cela qu'on foit dif > 
penfé de donner de la grace aux courbes qui en com-
pofent les voütes. D e toutes les pieces d'un appar-
tement, celle dont i l eft queftion exige le plus la 
réunion de la théorie avec la pratique, aíin de join-
dre une folidité réelíe & apparente á tout ce qui 
peut contribuer á rendre fon ordonnance agréable. 
Ici l'art & le métier doivent étre un ; l'appareilleurj 
l'architefte, le décorateur , doivent fe montrer par-
tout : en un mot rien de fi fatisfaifant qu'un bel ef­
calier dans un édifice d'importance j rien qui montre 



íant I Wliffifance d'un architefte, lorfqiie cfiieíqnéS-
unes des parties que nous recommandons ic i man-
quent eíTentiellement dans leur fituation, leur for­
me, leur décorat ion, & leur conñrua ion . . 

Regle la plus convenable pour conflaur la hauuur & 
h girón des marches. Le pas ordinaire d une períbnne 
qui marche de niveau eíi: communément de deux 
pies ; d'oíi i l paroit que la longueur du pas horiíbn-
íal eíl double de celui fait perpendiculairement: or 
pour la joindre eníemble, i i faut que chaqué hauteur 
de marche prife avec íbn girón compofe un pas or­
dinaire qui egaíe la longueur de deux pies; ponr cet 
effet fi on ne donne qu'un pouce de hauteur á une 
marche, i l faut lui en donner vingt-deux de largeur; 
íi la marche a deux poucesdehaut, qui valent autant 
que quatre pouces de large, elle ne doit avoir que 
vingt pouces de girón; fi elle a trois pouces de hau­
teur , la largeur doit éíre de dix-huit; ainíi de íuite. 
Cette proporíion eíl coníírmée par l'expérience , 
quoiqu'eile ne foit pas toíijours obfervée dans la 
plúpart de nos efealiers ;mais du moins faut-il éviter 
Tinégalité des girons dans les rampes comprifes dans 
une méme cage, de méme que les reíTauts dans les 
appuis ou baluí lrades, & ne jamáis donner plus de 
íix pouces á la hauteur des marches, f^oy. MUR D'E-
CHIFFRE, GIRÓN, MARCHE. 

On peut auííi renvoyer les amateurs de la piece 
du bátiment dont on vient de parler, au célebre Pal-
ladio, un de ees hommes rares qui par leur génie & 
leurs talens travaiílerent dans le xvj . íicele avec le 
Tri í í in , Scamozzi, Bramante, Vignole, & quelques 
autres , á faire revivre les anciennes beautés de l 'Ar-
chitefture, & á rétablir les regles du bon goíit fi íong-
íems éclipfées parla barbarie. Pallodio eíl le premier 
qui ait décrit Ies chofes les plus curieufes que nous 
ayons fur les ouvertures, la fituation , la grandeur, 
les formes, & la conílruftion des efealiers, & i l a 
joint des deífeins á ees deferiptions; ils font á la fuite 
du premier livre de fon ouvrage d'Architedure, qui 
;parut á Rome en 1570 , m-folio. (P) 

Es CALI ER , {Hydr.') On pratique dans la conílru-
£l:ion des cafcades des efealiers de pierre, dont la plú­
part font en fer á cheval, avec un baííin qui en oc-
cupe le milieu; quelquefois ees efealiers íont de ga-
¿bn. Kyye^ ESCALIER DE GASÓN . ( X ) 

ESCALIER DE GASON, (Jard.) Rien n'eft fi com-
mode dans les jardins en terraíTe , que de fréquens 
efcalkrs. On préfere aujourd'hui aux efealiers de pier­
re ceuxde gafon, qui cependant ne conviennent que 
dans des talus ou glacis, dans des bofquets, dans des 
yertugadins & amphithéatres de gafon. 

Autant qu'il eíl néceífaire de laiffer une petitep ente 
fur les girons des marches de pierre, pour faire écou-
ler l'eau qui pourriroit les joints de recouvrement, 
áutant i l la faut conferver pour le maintiendu gafon, 
entenant les girons des marches de gafon trés-droits. 

Ces efealiers doivent étre doux & peu nombreux 
en marches de fuite , fans y trouver des paliers ou 
tepos. II les faut fendre au cifeau tous les mois , les 
batiré aprés la pluie ou l'arrofement; ce qui entre-
liendra long-tems leur beauté. ( X ) 

ESCALIER , (Charpente.') II y a des efealiers de dlf-
férentes fortes* On appelle efealier d noyau recreufé, 
ou colet rampant, celui qui laiífe un jour au milieu de 
deux limons ; efealier d. un noyau, celui qui eíl com-
me une v i s , & ne laiífe aucun jour au milieu ; efea­
lier d deux noy aux, celui qui a ün limón entre les 
deux noyaux, mais fans aucun jour ; efealier d qua­
tre noyaux, celui qui laiífe un jour quarré au milieu. 

E S C A U N , f. m. {Comm.) petite monnoie de 
cours dans la Flandre autrichienne, évaluée á envi-
ton 12 fous de notre argent. 

E S C A M O T E S 7 f, f, {Comm.) toiles de cotón qui 
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fe tifentdu Levantpar la voie de Smirne: Elles fe ta* 
briquent á Menemen ; elles portent 30 piés de Smir* 
ne , evalúes á dix cannes de Marfellle. 

ESC A M O T E R , V. a£l. en terme de Brodcur au m¿~ 
tier^ c'eíl faire difparoítre les bouts d'or ou de foie , 
&c. en les tirant de deífus l'ouvrage en deíTous. O n 
fe fert pour cela d'une aiguille dans laquelle le íil eíl 
entré deux fois , & forme un anneau dans lequel fe 
prend le bout, & fe paífe deííous la piece. 

E S C A N D í L L O N A G E , f. m. ( Jurifprud, ) eíl un 
droit du á quelques feigneurs féodaux pour la vifite^ 
examen, & étalonnage des poids & mefures. Ce ter­
me vient du mot ¿chantillón, qui étoit quelquefois 
uíité en cette matiere pour ¿talón , V¿chantillón éíoit 
la regle des autres poids & mefures; 6?¿chantillón on 
a fait efehanteler, ou efchandller. La ¿harte des l i ­
bertes de Mont-Royal de l'an 1287 porte: & J i dica~ 
tur mcnfura faifa, vel ulna-, ad menfuras vel ulnas ef~ 
chantiliandas vocentur dúo vel tres burgenfes meliores 
de villa , & i l l i cujits ef menfura vei-ulna & in prcefen-" 
tid corum efchantilleturf & videatur utrum fit faifa vel 
non. 

Le terme echantiller eíi'encore ufité á Lyon pour 
Ies poids , & íignifie confronter un poids avec le 
poids original. Le reglement du 28 Septembre 1689, 
ordonne que le fermier du droit de marque fur V.oi 
& fur l'argent fera tenu de fe fervir dans l'argue de 
Lyon de poids ¿chantillés fur Ja matrice du poids de 
marc étant au greífe de la monnoie de L y o n ; i l eífc 
viíible que de ce mot efchantilier on a fait efchantil-
lonage, pour fignifier l'aftion d'eíchantiller & l e droit 
qui fe percoit pour cette opérat ion, & que dans la 
íuite on a prononcé & écrit efcandillonage pour ef-
chantillonage. Foye^ S.julien dans íbn hifi. de Chd-
lons, p. je) 4. la coütume de Lodunois, tit, de moyenne 
Jujiice , are. z.Bogat , fur la coüt de Bourgogne , artm 
18j7. Boizará 9 en fon trait¿ des monnoies. Foye^auffz 
EcMANTILLON , E X A L O N , MESURES , POIDS, (^4) 

E S C A P A D E , f. f. ( Man¿ge. ) C'eíl ainfi que l 'on 
a nommé autrefois & que l'on nomme encoré au­
jourd'hui l'adlion licentieufe, fougueufe & déreglée 
d'un cheval, qui fe révolte & qui refuíe d'obéir 6c 
de fe foümettre. Foye^ FANTAISIE. ( 2 ) 

E S C A P E , terme d'JírchiteBure. Foye^ CoNGÉ. 
E S C A R B A L L E , {Comm.} c'eíl ainfi qu'on ap­

pelle les dents d'éléphans du poids de vingt livres & 
au-deíTous. 

E S C A R B í T E , f. f. (Marine.) c'eíl un morceau 
de bois creuíé d'environ huit pouces de long , fur 
quatre de large, dans lequel on met de l 'étoupe 
mouil lée, pour tremper les ferremens dont fe fer-
vent les calfats quand ils travaillent. ( Q ) 

E S C A R B O T , f. m. ( Hift. nat. Infeclolog. \fcam~ 
hcnus , fiercorarius , pilularius , feu cantharus , infe£te 
du genre des fcarabées ; i l a le corps large, é p a i s , 
de couleur noire j luifante , & melée d'une teinte de 
bleu. II porte deux antennes dont l'extrémité eíl 
divifée enplufieurs íílets ; fes pattes font dentelées. 
On le trouve dans le fumier 6c dans l'ordure la plus 
puante ; c'eíl pourquoi on lui a donné le nom de 
flercorarius ; & parce qu'il en fait des pelotes avec 
fes pattes, on l'a appelle pilularius. On le nomme 
auííi par la méme raifon fouille-merde* /^bye^SCA­
RABEE , INSECTE. 

ESCARBOT, ( Mat. med. & Pharmacie.^Uefcdrbot^ 
en latin fcarabeus, éíl plus cOnnu chez les apothicai-
res fous le nom &zfcarab¿e , que fouS celui d'efcarboc,. 
Foyei SCARABEE. 

* ESCARBOT , ( Myth . ) cet infefte fut adoré des 
Egypjiens. Porphyre dit dans Eufebei, qu'ils font 
tous males. Vefcarbót eíl dans la table ifiaqite & dans 
une infinité d'autres ancieris monumens égyptiens» 
Les Bafilidiens ne l'avoient pas oublié dans leurs 
pierres magiques, Flyez BASILIDIENS. 
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E S C A R B O U C L E , f. m. ( Hi j l . nat. Lltholog. ) car-

hunculus , anthrax, pierre prccieufe á laquelle les 
ancíens ont donné ees noms, parce qn'elle reffem-
bloit á un charbon ardent loríqu'on Texpoíbit au fo-
iei l . Dans ce fens, toutes Ies pierres tranfparentes de 
couieur rouge, ílir-tout le grenat, font des efearbou-
des. On s'eíl imaginé que le vrai efearbouele des an-
ciens briííoit meme dans les ténebres autant qu'un 
charbon ardent; & comme on n'a point vü de pierre 
qui eüt cette merveilleufe propriété , on a crü que 
Vefearbouele des anciens étoit perdu; car on ne peut 
pas diré que les pierres qui reílent lumineufes pen-
dant quelque tems dans les lieux les plus obfeurs, y 
brillent comme des charbons ardens. 11 y a toutlieu 
de croire que Vefearbouele des anciens n'etoit qu'une 
pierre t raníparente , de couieur rouge comme le gre­
nat , qui reíiíle plus qu'un autre á l'aftion du feu ; 
c'eíl: encoré un caradtere que Théophraí te attribue á 
Vefearbouele. 

E S C A R E , f. r. ( Chlrurg. ) en Grec íV%ap¡*. On de-
vroit done écrire efehare 9 pour coníerver l 'étymolo-
gie, mais l'ufage en a autrement décidé. 

Uefeare eíl une efpece de croute faite íur la peau 
par des canteres aftuels & potentiels , ou par toute 
autre cauíe externe, comme par le frotement v i o -
lent, la compreíí ion, la ligature, la contuí ion, la 
ge l ée , la brCilure, &c. C'eíl: pourquoi le nom Uef­
eare fe donne aux chairs brúlées, meurtries, con-
íu fes , &; deíTéchées, que la fuppuration détache 
d'unepartie vivante. V o i c i comme IV^rt; fe forme. 

Les canteres aduels qu'on met en ufage pour la 
produire font une croute fur la partie á laquelle ils 
font appliqués , en échauffant les humeurs, qui ve-
nant á fe raréíier par rexcefíive chaleur qui leur eft 
communiquée , rompent les vaiffeaux qui les con-
í iennent , enforte que leurs molécules les plus fubti-
les s'exhalant en l'air ? la partie demeure en croute , 
feche, & privée de nourriture. 

Les canteres potentiels agiífent fur la peau parla 
qualité de leurs fels qui déchirent la tiíTure des fol i-
des : les chairs étant forcees de fe defunir par cette 
aítion des fels, forment une fubílance morte, qui 
ne recevant plus de nourriture, fe delfeche & s'en-
croúte . 

Dans la bríilure , la partie extérieure des chairs 
ne peut eíTuyer l'aclion du feu, fans que le tiffu des 
folides ne foit totalement alteré. Alors les fibres 
étant détruites & confondues , ne font qu'un débris 
informe qui n'a plus de part á la vie du reíle du 
corps animal; & cette chair morte ne tenant plus á 
r i e n , tombe bientót d'elle-méme , tandis que les 
fluides font répandus fous les folides feches & brü-
l é s , ce qui conftitue Vefeare. La méme chofe arrive 
intérieurement par la cauílicité d'un venin acre &c 
peftilentiel. A in f i l ' e / c^ peut étre produite intérieu­
rement par quelque humeur corrofive, capable de 
détruire le tifíli des chairs en les abreuvant. 

Uefeare qui nait d'une caufe externe, fe rétablit 
en ótant cette caufe ; Vefeare qui vient d'une caufe 
interne & maligne , fait des progrés d'une f a ^ n ca-
c h é e , & trés-diíficile á détruire ; on peut le tenter 
par les corroborans aní iputr ides .L 'e /c^ qui procede 
d'un frotement violent, & dont la caufe perfifte , 
demande á étre traitée comme l'inflammation. Voye^ 
INFLAMMATION, CANGRENE , MORTIFICATION. 
Artiele de M . le Chevalier D E J A U C O U R T . 

ESCARLÍNGUE > {Marine. ) voye^ CARLINGÜE. 
E S C A R M O U C H E , f. f. en terme de guerre, eíl une 

efpece de combat fans ordre ou de rencontre, qui fe 
fait en pféíence des deux a rmées , entre de petits 
corps de troupes qui fe détachent exprés du corps, 
& qui engagent un combat général & réguíier. 

Ce mot femble étre formé du mot F r a n g í s efear-
moucht 7 quj a la meme figmfication> 6c que Nicod 

derive du Grec x * V ^ i qni fignifíe en méme tems 
combat & réjouijfance. Mena ge le fait venir de f'an 
manúfehirmen ou fekemen , fe défendre : Ducano¿ 
dit qu'il vient de fcarmuccia , petite aftion , de /c¿« 
& múceia , qui ñgnifie un corps de troupes en embufea-
de ; parce que la plupart des efearmouches fe font par 
des troupes en embufeade. Chambers 3 Trev & 
etyrnoL. 

Les efearmouches s'engagent quelquefois malgré 
le généra l ; fouvent auífi elles lui font útiles pour 
amufer l'ennemi, &: lui cacher quelques difpolltions 
particulieres de Tarmce. « Une máxime générale 
» pour les efearmouches, dit M . le marquis de fe-
» quieres, c'eíl dejes faire engager par peu de trou-
» pes, & de les foütenir avec beaucoup, étant d'une 
» grande conféquence de ne point accoütumer l'en-
» nemi á ramener impunément ceux par qui on a fait 
» commencer Vefcarmguche , qu'il faut toújours faire 
» foütenir par un corps plus confidérable que ceíui 
» de l'ennemi ». C'eíl le terrain qui décide de la na-
íure des troupes que l'on fait efearmoucher: ainíi fi le 
terrain eít ouvert & l ibre , on fe fert de cavalerie • 
d'infanterie, s'il eíl four ré ; & s'il eíl de Tune & Fau-
tre efpece, on y empíoye de la cavalerie Sídelm-
fanterie. O n eíl fouvent obligé dans les retraites 
& efearmoucher pour arréter la marche de l'ennemi 
& s'oppofer aux différens corps de troupes legeres 
qui veulentharceler l 'armée qui fe retire. Foje^dans 
les etudes militaires de M . Boí tée , />. ^já*, la maniere 

efearmoucher, &C les diíférens mouvemens auxquels 
on doit exercer le foldat pour lui faire exécuter fa-
cilement l'ordre qu'il doit obferver en efearmou* 
chant. ( Q ) 

E S C A R O T I Q U E , f. m. ( Chirurg. ) tout médica-
ment qui appliqué extérieurement fur les chairs, y 
produit des croütes ou des efeares, en brülant, en 
rongeant, ou en confumant ees chairs. Un efearotí-
que s'appelle autrement cauftique ou canten. Voyê  
ees deux mots. Artiele de M . le Chevalier DE JAU~ 
COURT. 

E S C A R P E , f. f. c'eíl dans la Fonificadon le cote 
du revéíement du rempart, qui fait face á la cam-
pagne. Voye^ REVETEMENT. Vefcarpe commence au 
cordón , ¿k elle fe termine au fond du foífé. La ligne 
qui termine le foífé du cóté de la campagne fe nom* 
me contrefearpe , parce qu'elle eíl oppofée á Vefearp^ 
Foye^ CONTRES CARPE. ( Q ) 

E S C A R P I N , f. m. ( Cordonn. ) la plus legere des 
chauífures d'homme; c'eíl un fouiicr á íimple femel-
le. Foyei SOULIER. 

E S C A R P O L E T T E , f. f. ( Gymn.) exerclce de 
campagne qui confiíle á s'aíTeoir & á fe balancerfur 
une planchette, attachée par fes extrémités, a deux 
cordes qui fe tendent á deux arbres éloignés d'une 
diílance convenable, & qui la tiennent fufpendue 
en l'air á la hauteur qu'on fouhaite. Une ou deux 
perfonnes entretiennent la planchette en volée , en 
pouíTant les cordes, lorfque la planchette eíl def-
cendue á fon point le plus bas, dii cóté oíi elle va 
remonten 

E S C A R T A B L E , adj. ( Fauconnerle.) fe dit des oh 
feaux fujets á s 'écarter, tels que font les plus vétus 
& les plus coütumiers de monter en eífor, quand le 
chaud les preífe. 

E S C A R T - D O U C E , f. f. {Com.) cotón qui vient 
d'Amérique par la voie de Marfeille. 

E S C A R T S , ou E S C A S , f. m. ( / ^ i / > r . ) e í l un 
droit dü au feigneur dans quelques coütumes fur 
tous les biens meubles & cateux qui viennent & 
échéent foit par donation, fucceílion, ou autrement, 
d'un bourgeois ou bourgeoife, en la main d'une per-
fonne foraine, c'eíl-á-dire qui n'eíl pas bourgeois 
ou bourgeoife du lien. Ce droit eíl auíTi dü par la 
femme ou filie bourgeoife qui fe marie á un forai»» 



Ce droit paroit étre un reíle de la íeryitude perfon-
nelle oü étoient autrefbis tous les fujets de ees feí-
gneurs, &: fmgulierement du droit que ees íeigneurs 
avoient de fuccéder á leurs fujets main-mortables 
€]uí ne furent affranchis qu'á de certaines conditions, 
íelles que ce droit ftefearts ou efeas dans les coütu-
mes déla viüe & échevinage de D o u a y , ch. xv. Ce 
droit eíl de 100 l iv . pour 10 l iv . II eíl auffi parlé de 
ce droit üefeas & des meubies efcaJJabUs, c'eíl-á-
dire , fujets á ce droit dans la coütume lócale de Se-
cíin & de la BaíTée fous Lille , oü ce droit e í ldu di-
xieme , & a lien fur les meubies cateux &: héritages 
reputes pour meubies. Foye^ Le. glojjaire de M . de 
Lauriere, au mot Efcarts. { A ) 

ESCARTS , f. m. ( Com.) c'eíl ainíi qu'on appelle 
certains cuirs qui viennent d'Alexandrie : on donne 
le méme nom en Barbarie á la plus mauvaife forte 
de ceux que les Francs négotient avec les Maures. 
Les bons s'appellent foroux, 

E S C A S , ( Jurifprud. ) e í H a méme cbofe qu '^-
carts. Foyeici-devant ESCARTS. { A ) 

E S C A S S A B L E , ( / ^ r i / ^ r ^ . ) meubies efcafables > 
c'eft-á-dire, fujets au droit d'efcarts ou efeas. Foye^ 
ci-devantlíscARTS. ( A ) 

E S C A V E S S A D E , f. f. {Manegc) exprefíion qui 
íignifie proprement une fecouíTe des longes d'un ca-
veífon quelconque qu'un cavalier tient dans fes 
mains lorfqu'il eíl á cheval , & par le moyen def-
quelles i l prétend relever l 'animal, le placer , le 
reteñir , &c. ou une fecouíTe de la longe feule placee 
á l'anneau du milieu de ce méme caveíTon , & don-
née par exemple, par le piqueur ou le palefrenier á 
p i é , dans le tems qu'un cheval trotant á la longe 
3ür les cercles , háte trop fon aftion & veut paíTer á 
celle du galop. Foye^ LONGE. 

Uefcavejfade eíl un chát iment , puifqu'il en réfulte 
l in coup plus ou moins fort du caveíTon fur le nez 
du cheval. 

Nous avons banni cet appareil d'inílrumens plus 
ou moins cruels, ees caveíTons de chaínes, ees ca-
veíTons retords , ees fequettes , d'une, de deux, ou 
de trois pieces, &: nous ne faifons ufage dans de 
certains cas que du fimple caveíTon brifé , lequel 
eíl compofé de trois pieces unies & de fer, repliées 
de maniere qu'aíTemblées par charniere , elies em-
braíTent précifément le nez de l'animal. Ces trois 
pieces font fixées fur cette partie par le moyen de 
deux montans de cuir aufquels elle fontfuípendues, 
par une foügorge , un frontail, & un petit bout de 
cu i r , qui avec elles achevent de former poítérieu-
rement la muferolle. De chacune de ces pieces part 
i in anneau de fer ; j 'ai déjá parlé de Tutilité de celui 
du'milieu : á Tégard des deux autres, ou de chacun 
de ceux qui font dans les có tés , on y paíTe des rénes , 
lorfqu'on ne veut pas coníier la bouche de fon che-
val au palefrenier que Ton charge de le promener, 
c u deux longes de cordes tenues par deux hommes 
différens pour fe rendre maitres de ranimal,fans s'ex-
pofer á luí offenfer les barres; & fouvent encoré on 
a la précaution de garnir ce caveíTon & de le rem-
bourrer dans la crainte de faire une impreíHon trop 
v i v e , & de bleíTer ou d'entamer la partie fur la -
quelle i l repofe. 

Le caveíTon dont nous nous fervons pour arréter 
& pour maintenir un cheval dans les piliers eíl trés-
fort , & uniquement fait avec du cuir. Quelques-
uns l'appellent cavejjim. II eft pareillement compofé 
d'un deítus de tete , d'une foügorge , d'un frontail, 
de deux montans & d'une muíerolle , aux deux có­
tés de laquellelontfermement arrétés deux anneaux 
de fer deílinés á recevoir les longes qui s'y boucient, 
par celle de leurs extrémités qui fe trouve garnie 
d'un cuir , tandis que l'autre eíl engagé dans le trou 
prat iqué dans les piliers. Foye^ PIUERS, 
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les effets admirables du caveíTon; felón eux , i ln 'e í l 
que ce moyen de reteñir , de relever, d'allégerir , 
d'aíTouplir le cheval , d'aíTurer fa tete &: de le dref-
fer en un mot , parfaitcment &: á toutes fortes d'airs 
fans offenfer fa bouche; en conféquence , iis ne cef-
fent de nous reprocher l'obílination avec laquelle ils 
croyent que nous affeílons de ne pas vouloir les imi-
ter en ce point. Nous n'avons d'autre réponfe á leur 
faire , fi ce n ' e í l , que ñ par le fecours de la bride 
feule nous parvenons á conduire l'animal á un degré 
de perfedlion qui ne le cede point á celui oü ils le 
mettent eux-mémes , notre méthode doit incontef-
tablement obtenir la préférence. Ainfi i l feroit fu-
perflu de nous perdre les uns & les autres dans dé 
vains raifonnemens , & une queílion que l'on peut 
décider par les faits ceíTe bientót d'en étre une. 

Je fai qu'on pourroit nous oppofer l 'autorité du 
fameux duc de Newkaílle ; mais quelque refpe6lable 
qu'elle foit, elle ne fauroit l'emporter fur l 'éviden-
ce d'une preuve auííi convaincante; d'ailleurs, ií 
n'eíl pas douteux qu'il eíl trés-difíicile que des mains 
habituées dans des maneges á n'agir qu'avec une 
forcé confidérable, & á opérer fur des chevaux de 
maniere á les précipiter dans une contrainte , telle 
que celle dont les eílampes qui ornent l'ouvrage de 
cet auteur célebre nouspréfentent une image fidelle, 
puiíTent revenir á ce fentiment fin, fubtil & délicat^ 
qui diílinguera toujours le véritable homme de che-
val de cette multitude innombrable de prétendus 
praticiens qui n'en ont que la forme &: l'apparencek 
(0 

E S C A U T , {Géog. mod.} riviere des Pays-bas. 
Elle prend fa fource á Beaurevoir, village du Ver-
mandois, paíTe dans laFlandre: elle fe divife en deux 
branches , dont Tune va dans le voifinage de Berg-
op-zoom & fe nomme VEfcaut oriental, & l'autre á 
Fleííingue & fe nomme VEfcaut occidental; ees deux 
branches fe jettent dans la mer d'Alíemagne. 

E S C H A R S , {Marine.) Foyei ECHARS. 
E S C H É A T E U R , f. m. {Hift.mod.) éíoitautrefois 

en Angleterre le nom d'un officier qui avoit foin des 
efehéats ou efeas du roí dansune certaine étendue de 
pays, & d'en certifier l'échiquier ou la chancellerie. 
Foye^ ESCÁS. 

II étoit nommé par le lord thréforier; cette charge 
ne duroit qu'une année ; & perfonne ne pouvoit la 
pofleder plus d'une fois en trois ans. Mais comme 
elle dépendoit principalement de la cour des foréts^ 
elle n'exiíle plus aujourd'hui. 

O n trouve dans la colleflion de Rymer plufieurs 
ades d'Henri VIII & d'Elifabeth , qui commencent 
par ces mots : Rex efeaetorifuo in comitatu Wigormce „ 
Regina efeaetorifuo , &c. Chamhers. (Cr) 

E S C H I E L O N , f. m. {Marine?) eíl un terme dont 
fe fervent Ies matelots de la mer Médi te r ranée , qui 
figniííe une nuee noire , dont fort une longue queue 
qui eíl une forte de météore que les matelots crai-
gnent autant que la plus forte tempéte : cette queue 
va toujours en diminuant; & s'allongeant dans la 
mer , elle en tire Fcau comme une pompe, enforte 
que l'on voit cette eau qui bouillonne tout-autour, 
tant l 'attraílion paroit violente. L a fuperílition de 
ceux qui craignent cette n u é e , fait qu'ils piquent 
dans le mát un couteau á manche noir , perfuadés 
qu'en faifant cela ils détourneront l'orage. Foye-^ 
PUCHQT. ( Z ) 

* E S C H I N A D E S , f. f. p l . (Mythol^ Cinq naya-
des étoliennes firent un facriííce de dix taureaux au-
quel elles inviterent tous les dieux champétres ^ 
excepté Acheloüs. Ce fleuve courroucé gonfle fes 
eaux , & entrame dans la mer & les nymphes , 
& le lieu de leur facrifíce. Neptune touché de leur 
fort les métamprphofe en íles > & ce font elles 
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qu'onvoit á rembouchure de rAcheloiís dansla mer 
d'Ionic. 

E S C H R A K I T E S , ou ERASKÍTES , f. m. ( ^ , 
inod.} íefte ele philofophes mahométans , qüi adhé-
rent á la dodrine & aux opinions de Platón. 

Ce mot eft derive de l'arabe fehraka , qui fignifíe 
hriller, ¿dairtr comme le folei l , de forte que ejehra-
kíte Temblé íigniííer ilLitmini. 

Les efchrakít&s ou platoniciens mahométans font 
confifter le bonheur fupreme & le íbuverain bien 
dans la contemplatlon de la majeílé divine , & me-
prifent i ' idée groííiere & matérielle que falcoran 
donne du paradis. /^oy^ MAHOMÉTISME. 

lis évitent avec beaucoup de foin toute forte de 
viees , confervent autant qu'ils le peuvent l'égalité 
& la tranquillité d'ame , aiment la mníique , & s'a-
mufent á compofer de petits poemes ou chanís fpi-
rituels. Les fchéics ou prétres , &: les principaux 
prédicateürs des mofquées imperiales, font efehra* 
hites. Dicí. de Trévoux & Chamhers. {(?) 

E S C L A M E , {Mamgc,} terme qui n'eíl pas moins 
inuñté que le mot eflrac. L'un & í'autre étoient fy-
nonymes. ^ O J ^ E T R O I T . 

E S C L A I R E . {Fauconmrh?) C'eft ainíi qu'on ap-
pelle un oifeau dont le corps eíl d'une belle lon-
gueur, & qui n'eíl point épaulé. On dit que les 
efdaires font plus beaux voieurs que les goullants, 
ou ceux qui font courts & bas aííis. 

E S C L A V A G E , f. m. (Dro i t nai. Religión, Mo-
rale?) Uefclavage eílTétabliflement d'un droit fondé 
fur la forcé , lequel droit rend un homme tellement 
propre á un autre homme , qu'il eíl le maitre abíolu 
de fa vie , de fes biens , & de fa liberté. 

Cette définition convient prefque également á Vef-
c/avage civi l , & á Vefclavage politique : pour en 
crayonner Toriginc , la nature , & le fondemení, 
j?emprunterai bien des chofes de Tauteur de l'efprit 
des lois , fans m'arreter á loüer la folidité de fes 
principes, parce que je ne peux rien ajouter á fa 
gloire. 

Tous les hommes naiíTent l ibres; dans le com-
mencement ils n'avoient qu'un nom , qu'une con-
dition ; du tems de Saturne & de R h é e , i l n'y avoit 
ni maitres ni efclaves , dit Plutarque : la nature les 
avoit' fait tous égaux ; mais on ne conferva pas 
long-tems cette égalité naturelle, on s'en écarta peu-
á -peu , la fervitude s'introduifit par degrés, & vraif-
femblablement elle a d'abord été fondee fur des con-
ventions libres , quoique la néceííité en ait été la 
íburce & l'origine. 

Lorfque par une fuiíe néceíTaire de la multiplica-
tion du genre humain on eut commencé par fe laífer 
de la íimplicité des premiers ñecles , on chercha de 
nouveaux moyens d'augmenter les aifances de la v i e , 
& d'acquérir des biens fiiperflus; i l y íf beaucoup 
d'apparence que les gens riches engagerent les pau-
vres á travailler pour eux , moyennant un certain 
falaire. Cette reffource ayant paru trés-commode 
aux uns & aux autres , pluíieurs fe réfolurent á 
aífurer leur é t a t , & á entrer pour toüjoiirs fur le 
méme pié dans la famille de quelqu'un , á condition 
qu'il leur fourniroit la nourriture & toutes les autres 
chofes néceffaires á la vie ; ainfi la fervitude a d'a­
bord été formée par un libre confentement, & par 
un contrat de faire afín que Ton nous donne : do ut 
facias. Cette fociété étoit conditionnelle , ou feule-
raent pour certaines chofes , felón les lois de cha­
qué pays , & les conventions des intéreffés ; en un 
KIOÍ , de tels efclaves n'étoient proprement que des 
ferviteurs ou des mercenaires , aííez femblables á 
nos domeíHques. 

Mais on n'en demeura pas lá ; on trouva tant d'a-
vantages á faire faire par autrui ce que Ton auroit été 
©bligé de faire foi-méme ? qu a mefure qu'on vou-
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íut^s'aggrandir les armes á la maín , on étábllt lá-
coíuume d'accorder aux prifonniers de guerre Ú 
vie & la liberté corporelie , á condition qu'ils fervi-
roient toujours en qualité d'efclaves ceux entre les 
mains deíquels ils étoient tombés. 

Comme on confervoit quelqué reíle de reíTenti-
ment d'ennemi contre les malheureux que Ton ré-
duifoit en efclavage par le droit des armes , on les 
traitoit ordinairement avec beaucoup de riaueur -
la cruauté parut excufable envers des gens de la 
part de qui on avoit couru rifque d'éprouver le méme 
í b r t ; de forte qu'on s'imagina pouvoir impunément 
tuer de tels efclaves , par un mouvement de colere 
ou pour la moindre faute. 

Cette licence ayant été ime fois antorifée on 
l'étendit fous un prétexte encoré moins plaufible 
á ceux qui étoient nés de tels efclaves, & méme 
á ceux que l'on achetoit ou que l'on acquéroit de 
quelque autre maniere que ce fút. Ainfi la fervi­
tude vint á fe naturalifer, pour ainfi d i ré , par le 
fort de la guerre : ceux que la fortune favorifa 
& qu'elle laifla dans l'état ou la nature Ies avoit 
c réés , furent appellés libres ; ceux au contraire que 
la foibleíTe & l'infortune aíTujettirent auxvainqueurs^ 
furent nommés efclaves ; 6¿ les Philofophes juges du 
mérito des aclions des hommes , regarderent eux-
mémes comme une char i té , la conduite de ce vain-
queur , qui de fon vaincu en faifoit fon efclave, au 
lieu de lui arracher la vie. 

L a loi du plus for t , le droit de la guerre injurieux 
á la nature , l'ambition , la foif des conquétes, l'a-
mour de la domination & de la molleíTe , introduili-
rent Vefclavage , qui á la honte de l'humanité , a été 
recu par prefque tous les peuples du monde. En ef-
fet, nous ne faurions jetter les yeux fur l'Hiíloire 
facrée , fans y découvrir les horreurs de la fervi-
tude : l'Hiíloire prophane, celle des Grecs, des Ro-
mains, & de tous les autres peuples qui paffent pour 
les mieux pol icés , font autant de monumens de cette 
ancienne injuílice exercée avec plus ou moins da 
violence fur toute la face de la terre, fuivant les 
tems, les l ieux , & les nations. 

II y a deux fortes & efclavage ou de fervitude , la 
réelle & la perfonnelle : la fervitude réelle eíl celle 
qui attache l'efclave au fonds de la terre;la fervitude 
perfonnelle regarde le miniílere de la maifon ^ S¿ fe 
rapporíe plus á la perfonne du maitre. L'abus extre­
me de Vefclavage eft lorfqu'il fe trouve en méme tems 
perfonnel &; réel. Telle étoit chez les Juifs la fervi­
tude des étrangers;ils exerejoient á leur égard les trai-
temens les plus rudes : envain Moyfe leur crioit; 
« vous n'aurez point fur vos efclaves d'empire r i -
» goureux; vous ne les opprimerez point » , i l ne 
put jamáis venir á bout, par fes exhortations, d'a-
doucir la dureté de fa nation féroce : i l tacha done 
par fes lois d'y porter quelque remede. 

II commenca par fíxer un terme kVefclavage, & 
par ordonner qu'il ne durcroit tout-au-plus que juí-
qu'á l'année du jubilé pour les étrangers , & par rap-
port aux Hébreux pendant l'efpace de fix ans. Lévit. 
ch. xxv. "jj/. j c). 

Une des principales raifons de fon inftitution du 
fabbat, fut de procurer du reláche aux ferviteurs 
& aux efclaves. Exode, ch. xx . & xx i i j . Deuí¿ronome9 
ch. xvj . 

II établit encoré que perfonne ne pourrolt vendré 
fa liberté , á moins qu'il ne fút réduit á n'avoir plus 
abfolument de quoi vivre. II preferivit que quand 
les efclaves fe racheteroient , on leur tiendroit 
compte de leur fervice, de la meme maniere que les 
revenus déja tirés d'une terre vendue entroient en 
compenfation dans le prix du rachat, lorfque 1 an­
den propriétaire la recouvroit, Dmtiron, ch» xv, 
Lév'uiq, ch. xxv, 
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SI un maítre avoit creve un oeil ou cafíe une dent 

á fon efclave ( &: á plus forte raifon fans doute s'il 
iui avoit fait un mal plus confidérable) ,refclave de-
Voit avoír la l iber té , en dédommagement de cette 
perte. 

Une auíre loi de ce légiílateur porte , que fi un 
maiíre frappe fon efclave ? & que l'efclave meure 
ibus le báton , le maitre doit étre puni comme cou-
pabíe d'homicide : i l eíl vrai que la lo i ajoüte que íi 
l'efclave vit un jour ou deux , le maítre eft exempt 
•de la peine. L a . raifon de cette loi étoit peut-étre 
que quand l'efclave ne mouroií pas füf le champ , 
on préfumoit que le maítre n'avoit pas eu deífein de 
le fuer ; & pour lors on le croyoit aífez puni d'a-
voir perdu ce que l'efclave lui avoit c o ú t é , ' o u le 
fervice qu'il en auroit t i r é : c'eíl du moins ce que 
donnent á entendre les paroles qui fuivent le texte, 
car cet efclave eft fon argem. 

Quoi qu'il en foit, c'étoit un peuplebienétrange , 
fuivant la remarque de M . de Montefquieu , qu'iih 
peuple oíi i l falloit que la lo i civiié fe reláchát de la 
lo i naturelle. Ce n'eít pas ainíi que S. Paul penfoit 
fur cette matiere, quand, préchant la lumiere de l 'E-
vangile, i l donna ce précepte de la nature & de la 
religión, qui devroit étre profondément gravé dans 
le coeur de tous les hommes : Mattres (Epit. aux C o -
loíf. jv. i . ) , rende^ d vos efclaves ce que Le droit & Vé-
quite demandent de vous ,fachant que vous ave^ un maí­
tre dans le d e l ; c'eft-á-dire un maítre qui n'aaucun 
égard á cette diftinftion de conditions, forgée par 
Forgueil & Tinjuílice. 

Les Lacédémoniens furent les premiers de la Grece 
qui introduifirent Tufage des efclaves, ou qui com-
mencerent á réduire en iérvitude les Grecs qu'ils 
avoient faits prifonniers deguerre: ils allerent a n ­
core plus loin (8c j 'a i grand regret de ne pouvoir t i ­
rar le rideau fur cette partie de leur hiftoire) , ils 
traiíerent les Ilotes avec la derniere barbarie. Ces 
peuples , habitans du terriíoire de Sparte , ayant été 
vaincus dans leur révolte par les Spartiates, furent 
condamnés á un efclavage perpétuel , avec la défenfe 
aux maitres de les afFranchir ni de les vendré hors 
du pays : ainñ les Ilotes fe virentfoümis á tous les 
travaux hors de la maifon, & á toutes fortes d'in-
fultes dans la maifon ; l'excés de leur malheur alloit 
au point qu'ils n'éíoient pas feulement efclaves d'un 
citoyen, mais encoré du public. Pluíieurs peuples 
n'ont qu'un efclavage r é e l , parce que leurs femmes 
& leurs enfans font les travaux domeíliques: d'au-
tres ont un efclavage perfonnel, parce que le luxe de­
mande le fervice des efclaves dans la maifon ; mais 
ici on joignoit dans les mémes perfonnes Vefclavage 
réel & Vefclavage perfonnel. 

II n'en étoit pas de méme chez les autres peuples 
de la Grece ; Vefclavage y étoit extrémement adouci, 
SÍ méme les efclaves trop rudement traités par leurs 
maitres pouvoient demander d'étre vendus á un au-
tre. C'eft ce que nous apprend Plutarque, de fuperf 
titione, p . 6G, t. I. edit. de Wechel. 

Les Athéniens en particulier , au rapport de X e -
nophon, en agiíToient avec leurs efclaves avec beau-
coup de douceur : ils puniíToient féverement , quel-
quefois méme de mort, celui qui avoit battu l'efcla­
ve d'un autre. L a loi d'Athenes , avec raifon, ne 
vouloit pas ajouter la perte de la füreté á celle de la 
liberté ; auíTi ne voit-on point que les efclaves ay ent 
troublé cette république, comme ils ébranlerent L a -
cédémone. 

II eíl aifé de comprendre que rhumani té exercée 
envers les efclaves peutfeule prévenir, dans un gou-
vernement modéré , les dangers que Ton pourroit 
craindre de leur trop grand nombre. Les hommes 
s'accoütument á la fervitude, pourvü que leur maí­
tre ne foit pas plus dur que la fervitude ; rien n'e'íl 

plus propre á coníirmer cette vé r i t é , que Fétat des 
efclaves chez les P^oriiains dans les beaux jours de 
la république ; & la confidération de cet état mérite 
d'attacher nos regards.penclant quelques momens. 

Les premiers Romains traitoient leurs efclaves 
avec plus de bonté que ne Ta jamáis fait aucun au­
tre peuple : les maitres les regardoient comme leurs 
compagnons ; ils vivoient , travailloient, & man-
geoient avec eux. Le plus grand chátiment qu'ils in-
fligeoient á un efclave qui avoit commis quelque 
faute, étoit de lui attacher une fourche fur le dos 
ou fur la poitrine, de lui étendre les bras aux deux 
bouts de la fourche, &: de le promener ainñ dans 
les places publiques; c'étoit une peine ignominieufe, 
& rien de plus : les moeurs fuffifoient pour mainte-
nir la íidélité des efclaves. 

Bien-loin d'empécher par des lois forcees la muí-
tiplicaíion de ees organes vivans &: animés de l 'éco-
nomique, ils la favorifoient au contraire de tout 
leur pouvoir , & les aílbcioient par une efpece de 
mariage ? contuberniís. D e cette maniere ils remplif-
foient leurs maifons de domeíliques de l'un & de 
l'autre fexe, & peuploient l'état d'un peuple innom­
brable : les enfans des efclaves qui faifoient á la 
longue la richeíTe d'un maítre , naiíToient en con-
fiance autour de l u i ; i l étoit feul chargé de leur en-
tretien & de leur éducation. Les-peres, libres de ce 
fardeau, fuivoient le penchant de la nature, & mul-
tiplioient fans crainte une nombreufe famille; ils 
voyoient fans jalouíie une heureufe fociété, dont ils 
fe regardoient comme membres ; ils fentoient que 
leur ame pouvoit s'élever comme celle de leur maí ­
tre , & ne fentoient point la diíférence qu'il y avoit 
de la condition d'efclave á celle d'un homme libre : 
fouvent méme des maitres généreux faifoient ap-
prendre á ceux de leurs efclaves qui montroient des 
talens, les exercices, la muñque3 & les lettres gre-
ques ; Térence & Phedre font d'aíiez bons exemples 
de ce genre d'éducation. 

La république fe fervoit avec un avantage ínfíñi 
de ce peuple d'efclaves, ou plütót de fujets : chacun 
d'eux avoit fon pécule, c'eíl-á-dire fon petit t h ré -
for , fa petite bourfe ? qu'il poífédoit aux conditions 
que fon maítre lui impofoit. Avec ce pécule i l tra-
vailloit du cóté oü le portoit fon gén ie ; celui-ci fai-
foit la banque , celui-lá fe donnoit au commerce de 
la mer; l'un vendoit des marchandifes en d é t a i l , 
l'autre s'appliquoit á quelque art méchan ique , af-
fermoit ou faifoit valoir des ierres: mais i l n 'y en 
avoit aucun qui ne s'attachát á faire profiter ce pé ­
cule , qui lui procuroit en méme tems l'aifance dans 
la fervitude préfente, & l'efpérance d'une liberté 
future. Tous ces moyens répandoient l'abondance, 
animoient les arts & rinduílrie, 

Ces efclaves, une fois enrichis, fe faifoient afFran­
chir & devenoient citoyens ; la république fe répa-
roit fans ceífe , & recevoit dans fon fein de nou-
velles familles á mefure que les anciennes fe détrui-
foient. Tels furent les beaux jours de Vefclavage 9 
tant que les Romains conferverent íeurs moeurs 6c 
leur probité. 

Mais lorfqu'ils fe furent aggrandis paríeurs conque-
tes & par leurs rapiñes, que leurs efclaves ne furent 
plus les compagnons de leurs travaux , & qu'ils les 
employerent á devenir les inftrumens de leur luxe 
& de leur orgueil, la condition des efclaves chan-
gea totalement de face ; on vint á les regarder com­
me la partie la plus vile de la nation, & en confé-
quence on ne fit aucun fcrupule de les traiter inhu-
mainement. Par la raifon qu'il n'y avoit plus de 
moeurs, on recourut aux lois ; i l en fallut méme de 
terribles pour établir la fíireté de ces maitres cruels, 
qui vivoient au miiieu de leurs efclaves comme au 
milieu de leurs ennemis. 



On fít fous Áugufíc , c eíl-á-dire au comír.cnce-
ment de la tyrannie, ie fenatus-confulíe Sylianien, 
-&pliiñeurs au.tres lois qui ordonnerent que loríqn UÜ 
maitre íeroit t u é , tous les eíclaves qui étoient fous 
le méme to í t , ou dans un lien aílcz prcs de la mai-
fon pour qu'on put entendre la voix d'un homme, 
íeroient condamnés á la mort; ceux qui dans ce cas 
•réfLigioiení un efclave pour le fauver, étoient pu­
nís comme meurtriers. Celui-iá méme á qui fon mai­
tre auroit ordonné de le tuer , & qui há auroit obéi , 
auroit été coupable : celui qui ne Tauroitpoint em| 
peché de fe tuer lai-méme auroit été puni. Si un 
maiíre avoit été tué dans un voyage, on faiíbit mou-
rir ceux qui étoient reílés avec hú & ceux qui s'é-
toient eníuis : ajoütons que ce maure, pendant fa 
v i e , pouvoit tuer impunément fes efclaves & les 
meítre á la torture. 11 eít vrai que dans la fuite i l y 
eut des empereurs qui diminuerent cette autoriíé i 
Claude ordonna que les efclaves qui étant malades 
auroient été abandonnés par leurs maitres , feroient 
libres s'iís revenoient en fanté. Cette lo i aíTüroit 
leur liberté dans un cas rare ; i l auroit encoré fallir 
aílurer leur v i e , comme le dit tres-bien M . de M o n -
-íefquieu. 

D e plus toutes ees lois cruelles, dont nous venons 
de parler, avoient méme lien contre les efclaves 
dont rinnocence étoit prouvée ; elles n'étoient pas 
dépendantes du gouvernement c i v i l , elles dépen-
doient d'un vice du gouvernement c i v i l ; elles ne 
dérivoient point de l'équité des lois civiles, puif-
qu'elles étoient contraires au principe des lois civi­
les : elles étoient proprement fondées fur le principe 
de la guerre, á cela prés que c'étoit dans le fein de 
l'état qu'étoient les ennemis. Le fenatus-confulte 
Sylianien dér ivoi t , dira-t on , du droit des gens, qui 
veut qu'une fociété , meme imparfaite^fe coníérve : 
maisun légiílaíeur éclairé prévient l'afFreux malheur 
de devenir un légiílateur terrible. Eníin la barbarie 
fur les efclaves fut pouíTée fi l o i n , qu'elle produiíit 
la guerre fervile que Florus compare aux guerres 
puniques, & qui par fa violence ébrania l'empire 
romain jufque dans fes fondemens. 

J'aime á fonger qu'il eíl: encoré fur la terre d'heu-
reux climats, dont les habitans font doux , tendres 
& compatiflans: tels font les Indiens de la prefqu'ile, 
en-degá duGange; ils traitent leurs efclaves comme 
ils fe traitent eux-mémes ; ils ont foin de leurs en-
fans ; ils les marient, & leur accordent aifément la 
liberté. En général les efclaves des peuples fimples, 
laborieux, & chez qui regne la candeur des moeurs, 
font plus heureux que par-tout ailleurs ; ils ne fouf-
frent que Vefdavage r é e l , moins dur pour eux, & 
plus utile pour leurs maitres : tels étoient les efcla­
ves des anciens Germains. Ces peuples, di tTacite, 
ne les tiennent pas comme nous dans leurs maifons 
pour les y faire travailler chacun á une certaine ta­
che , au contraire ils aííignent á chaqué efclave fon 
manoir particulier, dans lequel i l vit en pere de fa-
mille ; toute la fervitude que le maítre mi impofe , 
c'eíl de l'obliger á payer une redevance en grains, 
en bé ta i l , en peaux, ou en étofFes: de cette maniere, 
ajoúte l 'hiílorien, vous ne pourriez diftinguer le maí­
tre d'avcc l'efclave par les delices de la vie. 

Quand ils eurent conquis les Gaules, fous le nom 
de Francs, ils envoyerent leurs efclaves cultiver les 
terres qui leur échürent par le fort: on les appelloit 
gens de poete, en latin gentes potejiatis , attachés á la 
glebe , addicíigleba ; 6c c'eíl de ces ferfs que laFran-
ce fut depuis peuplée. Leur multiplication fit pref-
que autant de villages des fermes qu'ils cultivoient, 
&: ces terres retinrent le nom de v i l l a , que les Ro-
mains leur avoient donné ; d'oü font venus les noms 
de village & de villains, en latin villa & villani J 
|K)ur diré des gens de la campagne & d'une bajj'e extrat-

•uon>-&\\\{\ Fon vit en France deux eípeces d'efclaves ' 
ceux des .Francs & ceux-des Gauíois , - & toús al-
loient a la guerre, quoi qu'en ait pü direM. de Bou-
lainviiiiers. 

Ces efeiaves appartenoientá leurs patrons dont 
ils étoient réputés kommes de corps , comme on paf-
loit alors ; ils devinrent avec le tems fujeís á de mi 
des corveesj&tellement attachés ala terre de leurs 
maitres , qu'ils fembloient en faire partie; enforte 
qu'ils ne pouvoient s'établir ailleurs, ni méme1 fe 
marier dans la terre d'un- autre feigneur fans payer 
ce qu'on appelloit le droit de fors mariage ou de mL 
mariage '^.SL méme les enfans qui provenoient d'e 
l'union de deux efclaves qui appartenoient á difFé-
rens maitres , fe partageoient, ou bien l'un des pa­
trons , pour éviter ce partage, donnoit un autre ef­
clave en échange. 

U n gouvernement militaire, oü Fautorité fe trou-
voit partagée entre plufieurs feigneurs, devoit dé-
générer en tyrannie ; c'eíl auíli ce qui ne manqua 
pas d'arriver : les patrons eccléíiaíliques & laiques 
abuferent par-tout de leur pouvoir fur leurs eícla­
ves ; ils les accablerent de tant de travaux, de re-
devances , de corvées , &: de tant d'autres mauvais 
traitemens, que les malheureux ferfs, ne pouvant 
plus fupporter ladureté dujoug ,firent en 1108 cette 
fameufe révolte décríte par les hiíloriens, & qui 
aboutit £naiement á procurer leur afFranchifiément; 
car nos rois avoient jufqu'alors t aché , fans aucun 
fucces , d'adoucir par leurs ordonnances l'état de 
Vefclavage. 

Cependant le Chriílianifme commencant á s'ac-
' crédi ter , Ton embraíía des fentimens plus humains; 
d'ailleurs nos fouverains , determinés á abaiílér íes 
feigneurs &: á tirer le bas-peuple du joug de leur 
pui'írance , prirent le partí d'aíFranchir les efclaves. 
Louis le Cros montra le premier rexemple; & en 
aííranchiíiant les ferfs en 113 5 , i l r'euííit en partie á 
reprendre fur fes vaífaux Fautorité dont ils s'éíoient 
emparés : Louís V I H . fignala le commencementlle 
fon regne par un femblabíe afFranchiíTementen 1113; 
eníin Louis X . dit Hutin , donna fur ce fujetun édit 
qui nous paroít digne d'étre ic i rapporté. « Louis ^ 
» par la grace de D i e u , roí de France & de Na-
» varre : á nos amés & féaux . . . . comme felón le 
» droit de nature chacun doit naitre franc.... nous, 
» confidérant que notre royanme eíl dit & nommé 
» le royanme des Francs } voulant que la chofe en 
» vérité foit accordante au nom . . . . par délibéra-
» tion de notre grand confeil, avons ordonné &or-
» donnons que généralement par tout notre royau-
» m e . . . . franchife foit donnée á bonnes & valables 
» condit ions. . . . & pour ce que tous les feigneurs qui 
» ont hommes de corps prennent exemple á nous de 
» ramener á franchife , &c, Donné á Paris le tiers 
» Jui l le t , Fan de grace 13 15 ». 

Ce ne fut touteíois que vers le xv. íiecle que 1 ef-
clavage fut abolí dans la plus grande partie de FEu-
rope : cependant i l n'en fubfiíle encoré que trop de 
reíles en Pologne , en Hongrie f en Boheme , & 
dans plufieurs endroitsde la baíTe-Alíemagne ; voye/̂  
les onvrages de M M . Thomafms & Hertins í i l y en 
a méme quelques étincellesí dans nos coütumes ; 
voyei Coquille. Quoi qu'il en foit, prefque dans 
l'efpace du íiecle qui fuivit Fabolition de Vefclavage. 
en Europe, les puiífances chrétiennes ayant fait des 
conquétes dans ces pays ou elles ont cru qu'il leur 
étoit avantageux d'avoir des efclaves , ont permis 
d'en acheter & d'en v e n d r é , & ont oublié les prin­
cipes de la Nature & du Chriílianifme, quirendent 
tous les hommes égaux. 

Aprés avoir parcouru Fhiftolre de Vefclavage, de­
puis fon origine jufqu'á nos jours , nous allonsprou-
ver qu'il bleíTe la liberté de 1'homme ? qu'il eíl con­

traire 



E S C 
ífaire au 'dreit naturei 6c c i v i l , qu*il choque íes for­
mes des rp.eilleurs gouvemcmens, & qu'eníin i l eíl 
inutilc par lui-méme. 

L a liberté de i'homme eñ un principe k0. a été 
recu iong-tems avant la naiííance de J. C . par toutes 
les'nations qui ont fait profeffion de géneroílte. L a 
liberté naturdk de i'homme, c'eíl de ne connoitre 
aucun pouvoir fouverain fur la terre, & de n'éíre 
point aíTujettie á i 'auíorité iégiílaíive de qui que ce 
í b i t , mais de fuivre l'eulement les lois de la Nature : 
la liberté dans la focüté eíl d'étre í'oumis á un pou­
voir légiñatif établi par le confentement de la com-
munauté , & non pas d'étre íujet á la faníaiíie , a la 
volonté inconítantej incertaine & arbitraire d'un 
feul homme en particulier. 

Cette l iberté , par laqiíeüe Ton n'eíl: point aíTujet-
ti á un pouvoir abíblu, eíl unie íi étroitement avec 
la coníérvation de I'homme , qu'elle n'en peut étre 
féparée que par ce qui détruit en méme tems fa 
confervation & fa vie. Quiconque tache done d'u-
furper un pouvoir abíblu fur quelqu'un , fe met par­
la en état de guerre avec l u í , de forte, que celui-ci 
íie peut regarder le procédé de l'autre , que comme 
im attentat manifeíle contre fa vie. E n eííet , dumo-
ment qu'un homme veut me foúmettre malgré moi 
á fon empire , j 'a i lien de préfumer que fi je tombe 
entre fes mains , i l me traitera felón fon caprice , & 
ne fera pas fcrupule de me tuer ? quand la fantaifie 
iui en prendra. La liberté e í l , pour ainfi diré, le rem-
part de ma confervation, & le fondement de toutes 
íes autres chofes qui m'appartiennent. Ainí i , celui 
qui dans í'état de la nature, veut me rendre efclave j 
m'autorife á le repouíTer par toutes fortes de voies 
pour mettre ma perfonne & mes biens en füreté. 

Tousles hommes ayant naturellement une égale 
l iber té , on ne peut les dépouiller de cette l iber té , 
fans qu'ils y ayent donné lien par quelques adions 
criminelles. Certainement, fi un homme, dans I'é­
tat de nature, a mérité la mort de quelqu'un qu'il a 
oftenfé , & qui eíl devenu en ce cas maitre de fa 
vie,, celui-ci peut, lorfqu'il a.le coupable entre fes 
mains, traiter avec l u i , &: l'employer á fon fervi-
c e , en cela i l ne lui fait aucun tort ; car au fond, 
quand le criminel trouve que fon efclavage eíl plus 
pefant & plus fácheux que n'eíl la perte de fon exif-
tence , i l eíl en fa difpoñtion de s'attirer la mort 
qu'il defire , en réíiílant & defobéiíTant á fon maí-
tre. 

Ce qui fait que la mort d'un criminel, dans la fo-
ciété c iv i le , eíl une chofe licite , c'eíl que la loi qui 
le punit, a été faite en fa faveur. U n meurtrier, par 
exemple, a ¡oiii de la loi qui le condamne ; elle iui 
a confervé la vie á tous les iní lans; i l ne peut done 
pas reclamer contre cette lo i . II n'en feroit pas de 
méme de la loi de Vefdavage; la loi qui établiroit Vef-
clavage feroit dans tous les cas contre l'efclave, 
fans jamáis étre pour l u i ; ce qui eíl contraire au prin­
cipe fondamental de toutes les fociétés. 

Le droit de propriété fur les hommes ou fur íes 
chofes ,font deux droits bien diíférens. Quoiquetout 
feigneur dife de celui qui eíl foümis á fa domination, 
cetteperfonne-la ejl a moi; la propriété qu'il a fur un 
íel homme n'eíl point la méme que celle qu'il peut 
s'attribuer, lorfqu'il d i t , cette chofe - l a eji a moi. La 
propriété d'une chofe emporte un plein droit de 
s'en fervir , de la confumer , & de la dé t ru i re , íoit 
qu'on y trouve fon proí i t , ou par pur caprice ; en 
forte que de quelque maniere qu'on en difpoíe, on 
ne lui fait aucun tort ; mais la meme expreííioa ap-
pliquée á une perfonne , íignifíe fjulement que le fei­
gneur a droit, exclufivement á tout autre, de la gou-
verner & de lui preferiré des lo is , tandis qu'en mé­
me tems i l eíl foümis lu i -méme á plufieurs obliga-
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trons par rapport á ceíte méme períortfté ^ & qué 
d'ailleurs fon pouvoir fur elle eíl tres-limité* 

Quelque grandes injures qu'on aitre^ü d'un hoiil-
me , l'hiimanité ne permet pas , lorfqu'on s'eíl une 
fois reconcilié avec l u i , de le réduire á une condi-
tion oü i l ne reíle aucime trace de l'égalité naturelle 
de tous les hommes, & par conféquent de le traiter 
comme une béte , dont on eíl le maítre de difpofer á 
fa fantaiíie. Les peuples qui ont traité les efclaves 
comme un bien dont ils pouvoient difpofer á leur 
gré , n'ont été que des barbares» 

Non-feulement on ne peut avoir de droit de pro-* 
priété proprement dit fur les perfonnes ; mais de 
plus i l répugne á la raifon, qu'un homme qui n'a 
point de pouvoir fur fa vie , puilíe donner á un au­
tre , ni de fon propre confentement , ni par aucune 
convention , le droit qu'il n'a pas lui-méme. 11 n'eít 
done pas vrai qu'un homme libre puiíTe fe vendré*. 
La vente fuppoíé un prix ; l'efclave fe vendantv, tous 
fes biens entrent dans la propriété du maitre. Ainíi 
le maítre nedonneroit rien, & l'efclave ne recevroit 
rien, II auroií un pécuíe , dira-t-on , mais íe pécule 
eíl acceífoire á la perfonne. La liberté de chaqué ci~ 
toyen eíl une partie de la liberté publique : cette 
qualité , dans I'état popuíaire , eíl méme une partie 
de la íbuveraineté. Si la liberté a un prix pour celui 
qui l'achete , elle eíl fans prix pour celui qui la 
vend. 

La loi c iv i l e , qui a permis aux hommes íe parta-
ge des biens, n'a pú mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui doivent faire ce partage. L a 
loi civile qui reíiitue fur les contrats qui contiennent 
quelque léí ion, ne peut s'empécher de reílituer con­
tre un accord, qui contient la léíion la plus énorme 
de toutes. Vefclavage n'eíl done pas moins oppofé au 
droit c iv i l qu'au droit naturei. Quelle lo i civile 
pourroit empecher un efclave de fe lauver de la fer-
vitude, lui qui n'eíl point dans la fociété, & que par 
conféquent aucune lo i civile ne concerne ? 11 ne 
peut étre retenu que par une loi de famiíle , par la 
lo i du maitre , c'eíl-á-dire par la loi du plus fort. 

Si Vefdavage choque le droit naturei & le droit c i ­
v i l , i l bleíTe auííi les meilleures formes de gouver* 
nement : i l eíl contraire au gouvernement monar-
chique, oii i l eíl fouverainement important de ne 
point abatiré & de ne point avilir la nature humai-
ne. Dans la démocrat ie , oü tout le monde eíl égal ^ 
& dans l'ariílocratie , oü les lois doivent faire leurs 
effbrts pour que tout le monde íbit auííi égal que la 
nature du gouvernement peut le permeítre , des ef­
claves font contre l'efprit de la conílitution .; ils ne 
ferviroient qu'á donner aux citoyens une puiífance 
&: un luxe qu'ils ne doivent point avoir. 

D e plus, dans tout gouvernement & dans tout 
pays , quelque pénibles que foient les travaux que 
la fociété y exige, on peut tout faire avec des hom­
mes libres , en les encourageant par des récompen-
fes &: des priviléges, en proporrionnant les travaux 
á leurs forces , ou en y íüppléant par des machines 
que Part invente & applique lüivant Jes lieux & le 
befoin. Foye^ - en les preuves dans M . de Montef-' 
quien. 

Eníin nous pouvons ajoüter encoré avec cet illuf-
tre auteur, que Vefdavage n'eíl utile ni au maitre , 
ni á l'efclave : á r e ída ve , parce qu'il ne peut rien 
faire par vertu; au maítre , parce qu'il contra£le avec 
fes efclaves toutes fortes de vices & de mauvaifes 
habitudes , contraires aux lois de la fociété ; qu'il 
s'accoúíume infenfiblement á manquer á toutes les 
vertus morales; qu'il devient fier, prompt, colere , 
dur, voluptueux , barbare. 

Ainfi tout concourt á laiffer á Thomme la dignité 
qui lui eíl naturelle. Tout nous crie qu'on ne peut 
lui óter cette dignité naturelle ? qui eíl la liberté i la 
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regle ¿ u j u ñ e rfeft pas fondee ítít h puiñance , mais 
íur ce qui eft conforme á ia nature; refclavage n'eíl 
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principes qu on vieni ue p 
bles , i l ne fera pas difficile de démontrer que Véjela-
vage ne peut jamáis étre coloré par aucun motif rai-
fonnable , ni par le droit de la guerre, comme le pen-
foient les jurifconfultes romains 5 ni par le clroit 
d'acquifition , ni par celui de la naiffance , comme 
qnelques modernes ont voulu nous le perfuader ; en 
un mot, rien au monde ne peut rendre Vefcíavage le­
gitime. 

Le droit de la guerre, a - t -on dit dans les fíceles 
paífés , autorife celui de Vefcíavage ; i l a voulu que 
les priíbnniers fuífent efclaves , pour qu'on ne les 
tuát pas ; mais aujourd'hui on eíl defabuíe de cetíe 
honté , qui confiíloitá faire de fon vaincu fon efcla-
ve , plutót que de le maífacrer. On a compris que cet-
te prétendue charité n'eíl que celle d'un brigand, 
qui fe glorifie d'avoir donné la vie á ceux qu'il n'a 
pas tués. 11 n'y a plus dans le monde que les Tartares 
qui paífent au fil de i'epee leurs prifonniers de guer­
re, & qui croyent leur faire une grace , lorfqu'ils les 
vendent ou les diftribuent á leurs foldats : chez tous 
Ies autres peuples , qui n'ont pas dépouillé tout fen-
íiment généreux, i i n'eíl: permis de tuer á la guerre, 
que dans le cas de néceííité ; mais des qu'un homme 
en a fait un autre prifonnier, on ne peut pas diré 
qu'il ait été dans la néceííité de le tuer, puifqu'il ne 
Ta pas tué. Tout le droit que la guerre peut donner 
furles captifs , eíl de s'aírürertellement de leurs per-
fonnes , qu'ils foient hors d'état de nuire. 

L'acquiíition des efclaves,par le moyen de l'argent, 
peut encoré moins établir le droit Vefcíavage, parce 
que l'argent, ou tout ce qu'il repréfente , ne peut 
donner le droit de dépouiller queiqu'un de fa liber­
té . D'ailíeurs le traííc des efclaves , pour en tirer un 
v i l gain comme des bétes brutes , repugne á notre 
religión: elle eíl venue pour eífacer toutes les traces 
de la tyrannie. 

JJefclavage n'eíl certainementpas mieux fondé fur 
lanaiífance ; ce prétendu droit tombe avec les deux 
autres ; car íi un homme n'a pü étre ache té , ni fe 
Vendré , encoré moins a - t - i l pú vendré fon enfant 
qui n'étoit pas né. Si un prifonnier de guerre n'a pu 
étre réduit en fervitude, encoré moins fes enfans. 
E n vain obje£leroit-on que fi les enfans font con^us 
& mis au monde par une mere efclave , le maitre ne 
leur fait aucun tort de fe les approprier, & de les 
réduire á la méme condition ; parce que la mere 
n'ayant rien en propre , fes enfans ne peuvent étre 
nourris que des biens du maítre , qui leur fournit les 
alimens les autres chofes néceífaires á la v i e , 
avant qu'ils foient en état de le fervir : ce ne font lá 
que des idees frivoles. 

S' i l eíl abfurde qu'un homme ait fur un autre hom­
me un droit de propr ié té , á plus forte raifon ne peut-
i l l 'avoir fur fes enfans. De plus , la nature qui a 
donné du lait aux meres, a pourvü fufíifamment á 
leur nourriture, 6c le reíte de leur enfance eíl fi prés 
de l'áge oü eíl en eux la plus grande capacité de fe 
rendre útiles , qu'on ne pourroit pas diré que celui 
qui les nourriroit , pour étre leur maitre , donnát 
r ien; s'il a fourni quelque chofe pour l'entretien de 
Tenfant, Tobjet eíl fi modique , que tout homme , 
quelque médiocre que foient les facultés de fon ame 
& de fon corps, peut dans un petit nombre d'années 
gagner de quoi acquitter cette dette. Si Vefcíavage 
étoit fondé fur la nourriture , i l faudroit le rédu.re 
aux perfonnes incapables de gagner leur v i e ; mais 
on ne veut pas de ees efclaves-lá. 

II ne fauroit y avoir de juílice dans la conveníion 
^xpreffe gu tag í te , par laquelle la mere efclave aífu-

jeííiroií Ies enfans qu'elie meítroit au monde "klam^ 
me condition dans laquelle elle eíl tombée parce 
qu'elle ne peut ílipuíer pour fes enfans. ~ • 

On a dit , pour colorer ce pretexte de Vefclavart 
des^enfans , qu'ils ne íeroient point au monde, \ 
maitre avoit voulu ufer du clroit que lid donne la 
guerre , de faire rnourir leur mere ; mais on '•• ' 
pofé ce qui e í l í a u x , que tous ceux qui font pnS dans 
une guerre (tut-elle la plus juíle du monde), fur-
tout les femmes dont i l s'agit, puiífent étre léaiti-
mement tuées. Efpritdes lois, lív. Xf^ , 

C'étoit une prétention orgueilleufe que celle des 
anciens Grecs , qui s'imaginoient que les barbares 
étant efclaves par nature ( c'eíl ainfi qu'üs par-
l o i e n t ) , & les Grecs libres , i l étoit juíle que les 
premiers obéiíTent aux derniers. Sur ce pié-lá il fe-
roit facile de traiter de barbares tous les peuples 
dont les moeurs & les coütumes feroient différentes 
des nó t r e s , &: ( fans autre prétexte ) de les attaquer 
pour les mettre fous nos lois. II n'y a quales préju* 
gés de l'orgueil & de l'ignorance qui faífent renon-
cer á Thiimanité. 

C'eíl done aller dire£lement contre le droit dea 
gens & contre la nature , que de croire que la reli­
gión chrétienne donne á ceux qui la proíeífent, un 
droit de réduire en fervitude ceux qui ne la profe'ílení 
pas , pour travailler plus aifément á fa propagation. 
Ce fut pourtant cette maniere de peníer qui encou-
xagea les deílru£leurs de TAmérique dans leurs cri-
mes ; & ce'n'eíl pas lafeule fois quel'onfe íoitfervi 
de la religión contre fes propres máximes, qui nous 
apprennent que la qualité de prochain s'étend fur 
tout l'univers. 

Enlín c'eíl fe joüer des mots, ou plutót fe moquer̂  
que d'écrire, comme a fait un de nos auteursmoder-^ 
nes, qu'il y a de la petitefle d'efprit á imaginer que 
ce foit dégrader rhumani téque d'avoir des eíclaves^ 
parce que la liberté dont chaqué européen croit 
joü i r , n'eíl autre chofe que le pouvoir de rompre 
fa chaine , pour fe donner un nouveau maítre; com­
me íi ia chaine d'un européen étoit la méme que cel­
le d'un efclave de nos colonies : on voit bien que 
cet auteur n'a jamáis été mis en efclavage, 

Cependant n'y a-t-il point de cas ni de lieuxoíi 
Vefcíavage derive de la nature des chofes ? Je ré-
ponds Io. á cette queílion qu'il n'y en a point; je 
réponds enfuite, avec M . de Monteíquieu,que s'il y a 
des pays oü Vefclavage ^BXO'ÚVQ fondé fur une raiíon 
naturelle } ce font ceux oü la chaleur énerve le 
corps, & aífoiblit fi fort le courage , que les hora-
mes ne font portés á un devoir pénible que par la 
crainte du chá t iment ; dans ees p a y s - l á , le maitre 
étant auífi lache á l'égard de fon prince , que fon ef­
clave l'eíl á fon égard , Vefcíavage civil y eíl encoré 
accompagné de Vefcíavage poütiqm. 

Dans les gouvernemens arbitraires , on a une 
grande facilité á fe vendré , parce que Vefcíavagepo-
Udque y anéantit en quelque facón la liberté civile. 
A Achim , dit Dampiere, tout le monde cherche á 
fe vendré : quclques-uns des principaux feigneurs 
n'ont pas moins de mille efclaves , qui font des prin­
cipaux marchands, qui ont auíli beaucoup d'efcla-
ves fous eux , & ceux-ci beaucoup d'autres; on en 
hé r i t e , & on les fait trafiquer. L á , les hommes l i ­
bres , trop foibles contre le gouvernement, cher-
chent á devenir les efclaves de ceux qui tyrannifent 
le gouvernement. 

Remarquez que dans Ies états defpotiques , ou 
Fon eíl déjá fous Vefcíavage politique , Vefcíavage €i~ 
v i l eíl plus tolérable qu'ailleurs : chacun eíl aífez 
content d'y avoir fa fubfiílance & la vie : ainfi la 
condition de l'efclave n'y eíl guere plus á charge 
que la condition de fujet : ce font deux conditions 
qui fe touchent; mais quoique dans ees pays lá Vef-
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davííge íbi t , pour ainíi diré , fondé fui: une ralíon 
naturelle, i l n'en eíl pas moíns vrai que Vtfclavage 
el l contre la nature. r • J A 

Dans tous les etats mahométans , la lervitude eít 
récompenfée par la pareffe dont on fait jonir les ef-
ciaves qui fervent á la volupté. C 'eñ cette pareiTe 
quirendles ferrails d'Orient des lieuxde délices pour 
ceux mémes contre qui ils íont faits. Des gens qui 
ne craignent que le t rava i l , peuvent trouver leur 
jbonheur dans ees lieux tranquilles ; mais on voit que 
par-lá on choque méme le but de l'établiíTement de 
Vefclavage. Ces dernieres réflexions íbnt de VEfprit 
des ¿oís. 

Concluons quéVefclavage fondé par la forcé, par 
la violence , & dans certains climats par excés de 
ia fervítude ? ne peut fe perpétuer dans Tunivers 
que par les mémes moyens. An ide de M . le Cheva-
lier D E JAVCOURT. 

ESCLAVAGE , {Comm?) O n appelle ainíi en A n -
gleterre un droit que Ton fait payer aux Francois, 
pour avoir permiffion d'enlever certaines fortes de 
marchandifes , dont la vente appartient par privile-
ge á quelques compagnies ou fociétés de marchands 
anglois. Dicíionn. de Comm. & de Chambers, ( G ) 

ESCLAVAGE , (Metteur en otuvre?) eíl:un demi-cer-
cle de pierreries qui couvre la gorge , fe rejoint 
par chacune de fes extrémités au collier, á-peu-prés 
au-deíTous des deux oreiiles. Vefclavage eít tantot 
l impie , tantót double, ce qui fait qu'on dit rang 
d'efclcivage, 

E S C L A V E , [Jurifp,) eft celui qui eíl privé de 
la liberté , & qui eíl fous la puiíTance d'un maitre. 

Suivant le droit naturel tous les hommes naiífent 
libres; l'état de ferviíude perfonnelle eíl une inven-
íion du droit des gens. Voye^ Es CLAVE. 

Quelques-uns prétendent que les Lacédemoniens 
furent les premiers qui íirent des efclaves, d'autres 
attribuent cela aux AíTyriens , lefqueis en eíFet fu­
rent les premiers qui firent la guerre, d'oü eíl venue 
la fervitude; car les premiers efclaves furent les pri-
fonniers pris en guerre. Les vainqueurs ayant le 
droit de les tuer, préférerent de leur conferver la 
vie , d'oü on les appelia fervi quafi fervati, ce qui 
devint en ufage chez tous les peuples qui avoient 
quelques fentimens d 'humani té , c'eíl pourquoi les 
lois difent que la fervitude a été introduite pour le 
bien public. 

Les Egyptiens, les Crees avoient des efclaves; i l 
y en avoit auííi chez les Romains , ils inventerent 
méme pluíieurs fa^ons nouvelles d'en acquér i r , 6c 
firent beaucoup de lois pour regler leur état. 

Ceux que les Romains avoient pris en guerre 
etoient appeilés mancipia quafi manu capta ; on fai-
íbit cependant une différence de ceux , q u i , aprés 
avoir mis bas les armes, fe rendoient au peuple ro-
main ; on ne les mettoit point dans l'efclavage, ils 
étoient maintenus dans tous leurs privi léges, & de-
meuroient libres ; on les faifoit feulement paíTer 
fous le joug pour marquer qu'ils étoient foíimis á 
la puiíTance romaine : on les appelioit deditii qula 
fe dederant 9 au lieu que ceux qui étoient pris les 
armes á la main ou ¿ans queique íiége devenoient 
vraiment efclaves. 

Les Romains en acheíoient auííi du butin fait fur 
les ennemis , & de la part refervée pour le public, 
ou de ceux qui les avoient pris en guerre, ou des 
marchands qui en faifoient traíic & les vendoient 
dans les marches. 

íi y avoit auííi des hommes libres qui fe ven­
doient eux -mémes . Les mineurs étoient reílitués 
contre ces Ventes, les majeurs ne Tétoient pas. Cet-
íe fervitude volontaire fut introduite par un decret 
du fénat du tems de l'empereur Claude, & abrogée 
par Léon le Sage par fa noyeüe 44, 

Tomz 
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Lós enfans nés d'unc femme efclave étoient auííí. 

efclaves par la nailíance, fuivant la máxime du droit 
romain, partus fcquitur ventrem* 

Eníin la peine de ceux qui s'étoient rendus indi­
gnes de la l iber té , étoit de tomber dans l'efclava-v 
ge, ce qui arrivoit á tous ceux qui avoient commis 
quelqu'adion deshonorante & odieufe, tels que ceuK 
qui s'étoient fouílraits au denombrement, ceux qui 
avoient deferté en tems de guerre, les aífranchis qui 
étoient ingrats envers leiír patrón. Lorfqu'un cri-
minel étoit condamné á queique peine capitale, la 
peine étoit fouvent commuée en celle de l'efclava­
ge. Les femmes libres qui étoient devenues amou* 
reufes d'un efclave participoient auííi á ía condition, 
mais Juílinien abolit cette peine. 

Quoique les efclaves fuífent tous de méme condi­
tion , on les diílinguoit cependant par diíférens t i -
tres, felón l'emploi qu'ils avoient chez leur maitre." 

Ainfi fervi añores étoient les intendans & écono-
mes des famiiles. 

Admanuniy celui qui étoit propre á tout & cm* 
ployé á toutes fortes d'ufages. 

A d limina cufios > celui qui gardoit l 'entrée de la 
maifon. Koye^ ci-aprés Atrienfis, 

Admiffionales, ceux qui introduifoient chez les 
princes. 

Adfcríptii ou glebce adfcripti, ceux qui étoient at-
tachés á la culture d'une certaine terre, tellement 
qu'ils ne pouvoient étre vendus qu'avec cette terre, 

A d veftem, celui qui avoit foin des habits & de l a 
garde-robe. 

A manu 011 amanuenfii, le fecrétaire. 
Analecíce, ceux qui avoient foin de ramaíTer ce 

qui étoit tombé d'un feíl in, & de balayer la falle 
oü l 'on mangeoit. 

Ante-amhulones> ceux qui conduifoient leurs mai-' 
tres pour leur faire faire place. 

Aquarií , Ies porteurs d'eau. 
Arca r i i , ceux qui gardoient la caiíTe des mar-í 

ehands & banquiers. 
Atrienfis, celui qui gardoit Vatrium de ía maifon 

oü l'on voyoit les images de cire des ancétres d'une 
famille & les meubles; on donnoit auííi ce nom au 
concierge ou garde-meubles. 

Auiupes, ceux qui chaífoient aux olfeaux. 
Balneatores, les baígneurs. Voyez Unclores. 
Calatores, ceux qui convoquoient les aífemblées 

du peuple par curies & par centuries, ou les autres 
aífemblées des prétres &; des pontifes. 

CalculatoresyQd\.c\úditQ\\Ys qui fervoient pour comp-
ter de petiteS pierres au lieu de jetons. 

Capfarii, ceux qui gardoient dans les bains Ies 
habits de ceux qui fe baignoient. O n donnoit auííi 
ce nom á ceux qui fuivoient les enfans de qualité 
allant aux lieux des exercices, & qui portoient-leurs 
livres , á ceux qui tenoient la caiífe des marchands 
& b a n q u i e r s e n í i n á ceux qui faifoient des caiífes 
& des coíFres á mettre de l'argent. Voyez Arcarii. 

Cellarius, celui qui avoit foin du celiier & de la 
dépenfe. 

Cubicularius, celui qui étoit á la chambre du prin-
ce, un valet-de-chambre. 

Curfores, couriers, ceux qui portoient des nou­
velles. 

Difpenfator, celui qui faifoit la dépenfe d'une fa­
mille , qui achetoit & payoit tout. 

EmiJJarii, maquignons de maitreífes & de che-
vaux , ou émiíTaires qui cherchoient á découvrir 
queique fait caché. 

Ab ephemeride, celui qui avoit foin de confulter 
le calendrier romain, & d'avertir fon maitre du jour 
des calendes , des nones, & des ides. 

Ab epijíolis, celui qui écrivoit fous fon maitre Ies 
lettres qu'il luí di í toi t , & fervoit de fecrétaire, 
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Fornacator5 qui allurnoit le fonrneau des bains-
Janitons, portiers qui gardoient la porte pour 

l'ouvrir <5¿: la fermer. 
Leñicarii 3 ceux qui portoient la litiere de^leur 

jnaí t re , & ceux qui faiíbient des litieres. 
Licetarií, ceux qui avoient íbin des falles defiinées 

á manger en été. 
Librarií, qui tranfcrivoient les livres en notes 

abregees. 
M e d i d , ceux qui favoient & pratiquoient la Me-

decine. 
Minl j l r i ad ea quce funt quletis , ceux qui faifoient 

faire iilence. Voyez Sikndari i . 
Moütores 3 ceux qui battoient le ble pour en tirer 

la farine avant l'ufage des moulins. 
Negociatores, ceux qui traíiquoient & négocioient. 
Nomenclátores ou yiomenculatores, ceux qui accom-

pagnoient leurs maitres & leur diíbient les noms de 
ceux qui paííoient. 

Nutritií-, ceux qui avoient íbin de nourrir & ele-
ver les enfans. 

Obfonatores, ceux qui alloient á la provi í ion, qui 
achetoient des vivres. 

OJiiarii , les portiers. Voyez Janitons* 
Pajiores, bergers. 
A pedibus , valet-de-pié. 
PenicuLi, qui avoient foin de nettoyer la table 

avec une éponge.-
Pifiores, ceux qui faifoient le pain. 
PociLlatores ou ad fcyathos , les échanfons , ceux 

qui verfoient á boire. 
P x n a , c'étoit un criminel qui étoit condamné 

aux mines. 
Pollinclor, celui qui avoit foin de laver , d'oin-

dre, & d'ajufter les corps des défunts. 
Pmgüflator, qui faifoit FeíTai du v in en fervant 

fon maitre. 
Procurator, qui avoit le foin des afFaires de fon 

«naitre. 
Saccularii, ceux qui enlevbient d'un fac l'argent 

par des tours d'adreífe. 
Saltuarii, gardes bois. 
Salutigcri, ceux qui alloient fouhaiter le bon jour 

de la part de leurs maitres. 
Scoparii, les balayeurs, ceux qui avoient foin de 

nettoyer les latrines &: les baffins des chaifes-per-
cées. 

A d fcyathos. Voyez Pocillatores. 
Silentiarii, ceux qui faifoient faire iilence parmi 

íes autres ¿[claves. 
' Stmcíores , qui fervoient & rangeoient les plats 

{ur table, 
Venatores, qui chafíbient pour le maitre. 
A d vejiem ou a vejie, valets dé garde-robe, 
Vefiipici, ceux qui gardoient les habits, valets de 

garde-robe. 
Villicus, qui avoit foin du bien de campagne. 
Vividarii, qui avoient foin des vergers &: boulin-

grins. 
Vocatores, qui alloient convier á manger, les fe-

moneurs. • 
Unclores, ceux qui oignoient avec des huiles de 

fenteur les corps de ceux qui s'étoient baignés. 
Les efclaves n'étoient point mis au rang des per-

fonnes, on ne les regardoit que comme des biens. 
lis ne participoient point aux droits de la fociété ; 
tout ce qu'ils acquéroient tournoit au proíit de leur 
maitre ; ils pouvoient faire fa condition meilleure, 
mais non pas l'engager á fon dét r iment : ils ne pou-
voient cont rañer mariage ni aucune autre obliga-
tion civiie ; mais quand ils promettoient quelque 
chofe, ils étoient obligés naturellement; ils étoient 
aiiffi obligés par leurs déli ts : ils ne pouvoient faire 
aucune difpofition á" caufe de mort 3 n i éíre infíitués 
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héri t iers , ni étre témoins dans aucun a£l:e; ils ne 
pouvoient aecufer leur maitre ni l'adionner'en juf. 
tice. 

Par í'ancien droit romain, les maitres avoient droit 
arbiíraire de vie & mort fur leurs efclaves, la piíipart 
des autres nations n'en ufoient pas ainfi; ceíte fé-
vérité fut adoucie par les lois des empereurs & 
Adrien décerna la peine de mort contre ceux qui 
tueroient leurs efclaves fans raifon, & meme lorfque 
le maitre ufoit trop cmellement du droit de corree-
tion qu'il avoit fur fon efclave, on l'obligeoit de le 
vendré. 

Le commerce des efclaves & de leurs enfans fut toü-
jours permis á R o m e ; ceux qui vendoient un efclave 
étoient obligés de le garantir & d'expofer fes défauts 
corporels auííi-bien que ceux de fon caraftere: i l fut 
meme ordonné par les édiles, que quand on meneroií 
un efclave au marché pour le v e n d r é , on lui attache-
roit un écriteau fur lequel toutes fes bonnes & man-' 
vaifes qualités étoient marquées ; á l'égard de ceux 
qui venoient des pays étrangers^, comme on ne les 
connoiííbit pas affez pour les garantir, on les ex-
pofoit piés & mains liées dans le marché , ce qui 
annoníjoit que le maitre ne fe rendoit point garant 
de leurs bonnes ou mauvaifes qualités, 

L'affranchiíTement ou manumiíílon étoit ordinai-
rement la récompenfe des efclaves dont les maitres 
étoient les plus fatisfaits. II fe faifoit de trois ma­
nieres: favoir, manumiffio per vindicíam , lorfque le 
maitre préfentoit fon efclave au magií lrat ; depuis 
Conñant in ees fortes d'aíFranchiíTemens fe firent 
dans les églifes : ou bien manumiffio per epifolam & 
ínter amicos , lorfque le maitre FaíFranchifíbit dans 
un repas qu'il donnoit á fes amis; enfín manumiffio 
per tejlamentum, celle qui étoit faite par teflament: 
i'efFet de tous ees diíFérens affranchiíTemens étoit de 
donner á Vefclave la liberté» 

L a loi fufia caninia cLvoit reñraint le nombre E f ­
claves quon pouvoit aíFranchir par teftament, & 
vouloit qu'ils fuífent défignés par leur nom propre; 
mais cette loi fut abrogée par JuíHnien en faveur 
de la liberté. 

L'efclavage n*ayant point été aboli par la loi de 
I'évangile , la coútume d'avoir des ejclaves a duré 
encoré long-tems depuis le Chriñianifme, tantchez 
les Romains que chez plufieurs autres nations; i l y 
á encoré des pays oü-Ies efclaves font comnuinSj 
comme en Pologne, oü les payfans font naturelle« 
ment efclaves des gentilshommes. 

En France i l y avoit auííi autrefois des efclaves 
de meme que chez les Romains, ce qui vint de ce 
que les Francs laiíTerent vivre les Gaulois & lesRo, 
mains fuivant leurs lois & leurs coütumes. 

Childebert ordonna en « i ^ , que Ton ne paííaí 
point en débauches les nuits des vigiles de paques, 
noel , & autres fétes , á peine contre les contreve-
nans de conditioñ íervile.& de cent coups de verge» 

Outre les véritables efclaves, i l y avoit en France 
beaucoup de ferfs, qui tenoient un état mitoyen en­
tre la fervitude romaine & la liberté. Louis le Gros 
affranchit tous ceux qui étoient dans les terres de 
fon domaine, & i l obligea peu-á-peu les feigneurs 
de faire la meme chofe dans leurs terres. S. Louis 
&£ fes fucceíTeurs abolirent auííi autant qu'ils purent 
toutes les fervitudes períbnnelles. H y a pourtant 
encoré des ferfs de main-morte dans quelques coü­
tumes , qui font en quelque forte efclaves. V, SERFSj, 

II y avoit meme encoré quelques efclaves en Fran­
ce dans le xiij . fiecle ; en effet Philippe le B e l , en 
1296 , donna á Charles de France fon frere comte 
de Va lo i s , un juif de Pontoife, & i l paya 300 hv. 
á Pierre de Chambly pour un juif qu'il avoit acheté 
de lu i . 

Mais préfentement en France toutes perfonnes 
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font libres, & fi-tót qu'un efdave y entre ; en fe fai-
fant baptifer i l acquiert fa l iber té , ce qui n'eíl eíabli 
par aucune l o i , mais par un long uíage qui a acquis 
forcé de loi . 

l i ne reíle plus d'efctaves proprement diís dans Ies 
pays de la domination de France, que dans les íles 
fran9oifes de TAmérique; 1 edit du mois de Mars 
1685 , appellé communément le code noir, contient 
plufieurs réglemens par rapport aux negres que Fon 
íient efclaves dans ees iles. 

Cet édit ordonne que tous les efclaves qui feront 
dans les iles francoifes feront bapti íes , inftmits dans 
la religión catholique ? apoítolique, & romaine : i l 
eíl: enjoint aux maitres qui acheteront des negres 
nouvellement arrivés , d'en avertir dans huitaine 
les gouverneurs & intendans des i les , qui donne-
ront les ordres pour les faire inílruire & baptifer 
dans le tems convenable. 

Les maitres ne doivent point permettre ni fouífrir 
que leurs efclaves faffent aucun exercice public ni af-
femblee, pour aucune autre religión. 

O n ne doit prépofer á la direftion des negres que 
des commandeurs faifant profeííion de la religión 
catholique, á peine de connfeation des negres con-
tre les maitres qui les auroient prépofés, & de piir 
nition arbitraire contre les commandeurs qui au­
roient accepíé cette charge. 

II eíl défendu aux Religiónnaires d^apporter aucun 
írouble á leurs efclaves dans l'exercice de la religión 
catholique, á peine de punition exemplaire. 

II eíl pareillement défendu de faire travailler les 
efclaves les dimanches & fétes , depuis l'heure de mi-
nuit jufqu'au minuit fuivant, foit á la culture de la 
ierre, á la manufaíhire des fueres, ou autres ouvra-
ges, á peine d'amende 6c de punition arbitraire con­
tre les maitres, & de confífeation tant des fueres que 
des efclaves qui feront furpris dans le travail. 

O n ne doit pas non plus teñir ees jours-lá le mar­
ché des negres, fur pareilles peines, &; d'amende 
arbitraire contre les marchands. 

Les hommes libres qui ont un ou plufieurs enfans 
de leur concubinage avec leurs eftlaves, & les mai­
tres qui l'ont fouffert, font condamné^ chacun á une 
amende de 2000 livres de fuere; & íi c'eíl le maitre 
de Vefclave , i l eíl en outre privé de Vefclave & des 
enfans , elle &: eux font confifqués au proíít de l'hó^ 
pi tal , fans pouvoir jamáis étre aíFranchis. Ces pei­
nes n'ont cependant point l i en , lorfque le maitre 
n'étant point marié á une autre, époufe en face d'é-
glife fon efclave, laquelíe eíl afFranchie par ce moyen 
& les enfans rendus libres &'légitimes. 

Toutes les. formalités preferites par les ordon-
nances font néceífaires pour le mariage des ejila-
•ves , excepté le confentement des pere & mere de 
Vefclave; celui du maitre fuffit. Les curés ne doivent 
point marier les efclaves fans qu'on leur faffe appa-
roir de ce confentement. II eíl auííi défendu aux mai­
tres d'ufer d'aucune contrainte fur leurs efclaves pour 
tes marier contre leur gré. 

Les enfans qui naiífent d'un mariage entre efclaves 
font auííi efclaves , & appartiennent aux maitres des 
femmes efclaves, & non á ceux de leur mari , íi le 
mari & la femme ont des maitres différens. 

Lorfqu'un efdave époufe une femme libre , les en-
fans'tant males que femelles fuivent la condition de 
leur mere, & font libres comme elle nonobílant la 
ferviíude de leur pere ; & fi le pere eíllibre & la mere 
tfclave , les enfans font pareillement efclaves. 

Les maitres doivent faire inhumer dans les cime-
tieres deílinés á cetefFet, les efclaves baptifés. Ceux 
qui décedent fans avoir re9U le bap téme , font in-
humés. dans quelque champ voifin du lien oü ils iont 
décédés. 

LQS efclaves peuvent porter aucuaes armes of-
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feníives, ni de gros bátons , á peine du foüet & de 
coníiícation des armes au profit de celui qui les en 
trouvera faifis; á Texception de ceux qui font en» 
voyés á la chaífe par leurs maitres, &c qui font por-
teurs de leur billet ou marque connue. 

11 eíl défendu aux efclaves de différens maitres de 
s'attrouper, foit le jour ou la nuit , fous prétexte de 
noces ou autrement, foit chez un de leurs maitres 
ou ailleurs, encoré moins dans les grands chemins 
ou lieux écar tés , á peine de punition corporelle, qui 
ne peut étre moindre que du foüet , & de la fleur-de-
l i s ; & en cas de fréquentes récidives & autres ch> 
conílances aggravantes, ils peuvent étre punis de 
mort. 

Les maitres convaincus d'avoir permis ou toléré 
telles aífemblées, compofées d'autres efclaves que 
de ceux qui leur appartiennent, font condamnés en 
leur propre & privé nom á réparer tout le domina-
ge qui aura été fait á leurs voifins á Toccaíion de 
ces aífemblées, en dix écus d'amende pour la pre-
miere fois, & au doubie en cas de recidive. 

II eíl défendu aux efclaves de vendré des cannes 
de fuere pour quelque caufe ou occaíion que ce íbit^ 
méme avec la permiíHon de leur maitre, á peine du 
foüet contre Vefclave, de dix livres contre le maitre 
qui l'aura permis, & pareille amende contre Tache-
teur. 

II ne peuvent auffi expofer en vente au marché ¿ 
ni porter dans les maifons pour vendre,aucunes den-
r é e s , fruits, legumes , bois, herbes, beíliaux de 
leurs manufa£lures , fans permiíHon expreífe de leurs 
maitres par un billet ou par des marques connues , á 
peine de revendication des chofes ainíi vendues fans 
reílitution du prix par le maitre, & de íix livres d'a­
mende á fon profit contre l'acheteur. II doit y avoir 
dans chaqué marché deux perfonnes prépofées pou í 
teñir la main á cette difpoíition. 

Les maitres font íenus de fournir chaqué femaine 
á lears efclaves, ágés de dix ans & au-deífus , pour 
leur nourriture , deux pots & demi mefure de pays 
de farine de Magnoc, ou trois caífaves pefant deux 
livres & demie chacun au moins, ou chofes équi-
valant, avec deux livres de boeuf falé , ou trois l i ­
vres de poiífon, ou autres chofes á proportion; & 
aux enfans depuis qu'ils font fevrés jufqu'á l'áge de 
dix ans , on doit fournir la moitié des mémes vivres. 

II eíl défendu aux maitres de donner aux efclaves 
de l'eau-de-vie de carine guildent, pour teñir lien de 
ces vivres , ni de fe décharger de la nourriture de 
leurs efclaves, en leur permettant de travailler cer-t 
tain jour de la femaine pour leur compte particu-
lier. 

Chaqué efclave doit avoir par an deux habits d© 
toile , ou quatre aulnes de toile au gré du maitre. 

Les ejclaves qui ne font point nourris, vétus , 6£ 
entretenus par levmmairre, felón le réglement, peu­
vent en donner avis au procureur du r o i , & mettre 
leurs mémoires entre fes mains , fur lefquels & mé­
me d'oíiice les maitres peuvent étre pouríuivis á fa 
requéte & fans frais. La méme chofe doit étre ob-
fervée pour les crieries & traitemens inhumains des 
efclaves. 

Ceux qui deviennent infírmes par vieilleíTe, ma-
ladie, ou autrement, foit que la maladie foit incu­
rable ou non , doivent étre nourris & entretenus 
par leur maitre ; & en cas qu'il les eüt abandonnés? 
les efclaves font adjugés á l 'hópital , auquel les mai­
tres fónt condamnés de payer fix fous par jour pour 
chaqué efdave pour fa nourriture & entretien.. 

Les ejclaves ne peuvent rien avoir qui ne foit á 
leur maitre ; & tout ce qui leur vient par induílrie 
ou par la libéralité d'autres perfonnes ou autrement, 
eíl acquis en pleine propriété á leur maitre, fans que 
les enfans des efclaves} leurs pere ík. mere 3 leurs pa-
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rcns, & tóus autres libres ou e/claves , pulíTent ríen 
prétendre par fucceíTion, difpoíition entre-vifs ou 
á caufe de mort; lefquelles diípoíitions font nuiles , 
enfemble toutes promeíTes & obligations qu'ils au-
roient faites, comme étant faites par gens incapa-
bles de difpoíer & de contrader de leur chef. 

Les maitres font neanmoins tenus de ce que les 
cfclavcs ont fait par leur ordre, & de ce qu'ils ont 
gérc & negocié dans la boutique , & pour le com-
merce auquel le maitre les a prépofés; mais le mai-
tre n'eíl tenu que jufqu'á concurrence de ce qui a 
tourné á fon proíit. Le pécule que le maítre a permis 
á fon cfclave, en eíl tenu aprés que le maitre en a dé-
duit par préférence ce qui peut lui en étre dú, á moins 
que le pécule ne confiíMt en tout ou partie en mar­
cha ndií es , dont les cfclavcs auroient permiffion de 
faire traíic á part: le maítre y viendroit par coníri-
imtion avec les autres créanciers. 

On ne peut pourvoir un cjclavc d'aucun oílice 
ni commiíTion ayant quelque fondion publique, ni 
les conílituer á gens pour autres que leur maitre: 
ils ne peuvent étre arbitres; & ñ on íes entend com­
me témoins , leur dépoíiíion ne fert que de mémoi-
r e , fans qu'on en piiiíTe tirer aucune préfomption, 
ni con]e£lure, ni adminicule de preuve : ils ne peu­
vent eíler en jugement en matiere c iv i le , foit en de-
mandant ou défendant, ni étre partie civile en ma­
tiere criminelie. 

On peut les pourfuivre criminellement fans qu'il 
foit befoin de rendre le maitre partie, íinon en cas 
de compliciíé. 

Vcfdave qui frappe fon maítre , ou la femme de 
fon maitre, fa maitreíTe, ou leurs enfans , avec con-
tuíion de fang , ou au vifage , eíl puni de mort. Les 
autres excés commis des períonnes libres , les vols , 
font auííi punis féverement , meme de mort s'il y 
échet. 

En cas de vol ou autre dommage caufé par VcfcU-
yc^ outre la peine corporelle qu'ü fubit, le npitre 
doit en fon nom réparer le dommage, íi mieux i l 
n'aime abandonner Vcfclave; ce qu i l doit opter dans 
írois jours. 

Un cfclave qui a été en fuite pendant un mois, á 
compter du jour que fon maitre Ta dénoncé en juf-
í i ce , a les oreiíles coupées & eíl: marqué d'une íleur-
de -lis fur l'épaule ; la feconde fois i l eíl: marqué de 
m é m e , & on lui coupe le jarret; la troifieme fois i l 
eíl puni de mort. 

Les aííranchis qui donnent retraite aux cfclavcs fit-
gitifs, font condamnés par corps envers leur maítre 
en l'amende de 300 livres de fuere pour chaqué jour 
de retention. 

Y?cfclave que Ton punit de mort fur la dénoncia-
ílon de fon maitre, non cómplice du crime, eíl eíH-
mé avant l'exécution par deux perfonnes nommées 
par le juge, & le prix de Teílimatuon eíl payé au mai­
tre; á l'eftet dequoi i l eíl impofé par l'intendant fur 
chaqué tete de negre payant droit. 

II eíl permis aux maitres, lorfque leurs cfclavcs 
l'ont mérité , de les faire enchainer, de les faire bat­
iré de verges ou de cordes; mais ils ne peuvent leur 
donner la torture, ni leur faire aucune mutilation de 
membre, á peine de confifeation des cfclavcs. Si un 
maitre ou un commandeur tue un cfclave á lui foíi-
mis, i l doit étre pourfuivi criminellement; mais s'il 
y a iieu de l'abfoiídre, i l n'eíl pas befoin pour cela 
de iettres de grace. 

Les cfclavcs font meubles, & comme teís entrent 
en communauté ; ils n'ont point de fuite par hypo-
theque , fe partagent également entre les héri t iers , 
fans préciput ni droit d'aíneíTe; ils ne font point fu-, 
jets au doiiaire coütumier , ni aux retraits féodal & 
lignager, aux droits feigneuriaux, aux formalités 
des decrets, ni au retranchement des quatre quints; 

on peut cepeñdant les ílipuler propres á fo i , & auy 
fiens de fon cóté & ligue. 

Dans la faifie des cjdavcs, on fuit les mémes re­
gles que pour les autres faifies mobiliaires; i l faut 
feulement obferver que l 'on ne peut faifir S^Vendre 
le mari & la femme & leurs enfans impúberes s'üs 
font tous fous la puiílance du méme maitre. On doit 
obferver la méme chofe dans les ventes volontaires 

Les cfclavcs ^gés de 14 ans & au-deíTus jufqu'á óo° 
travaillant a£luelícment dans les fucreries indiaol 
teries, ck habitations, ne peuvent étre faífis pour 
dettes, finon pour ce qui fera dú fur le prix de leur 
achat, ou que la fucrerie, indigoterie , ou habita-
tion, foit faifie réei iement, les cfclavcs de cette qua-
lité étant compris dans la faiíie réelle. 

Les enfans nés des cfclavcs depuis le bail judíciai-
re , n'appartiennent point au fermier, mais á la par­
tie faifie, & font ajoutés á la faiíie réelle. On ne dif-
tingue point dans i'ordre le prix des cfclavcs de celui 
du fonds; mais les droits feigneuriaux ne font payés 
qu'á proportion du fonds. 

Les lignagers & fei^neurs féodauxne peuvent re-
tlrer les fonds decretes, fans retirer les cfclavcs ven-
dus avec le fonds. 

Les gardiens nobles &: bourgeois , ufufruitlers 1 
admodiateurs, & autres, joüiíiaftt des fonds aux-
quels font attachés des cfclavcs qui travaillent, doi-
vent gouverner ees cfclavcs comme bons peres de fa-
mil le , fans qu'ils foient tenus aprés leur adminiílra-
tion de rendre le prix de ceux qui font décédés 0« 
diminués par maladie, vieilleíTe ou autrement, fans 
leur faute. lis ne peuvent auííi leur reteñir com­
me fruits les enfans nés des cfclavcs durant leur ad-
minií lrat ion, lefquels doivent étre rendus au pro-
priétaire. 

L'édit de 1685 permettoit aux maitres ages de 20 
ans , d'afFranchir leurs cfclavcs par a£le entre-vifs 
ou á caufe de mort , fans étre obligés d'en rendre 
raifon , & fans avis de parens. Mais la déclaration 
du 15 Décembre 1723 défend aux mineurs, quoi-
qu'émancipés , de difpoíer des negres qui fervent ¿ 
expíoiter leurs habitations, jufqu'á ce qu'ils ayent 
atteint l'áge dte 25 ans accomplis, fans néanmoins 
que les negres ceflent d'étre réputés meubles par 
rapport á tous autres effets. 

Les enfans ^cfclavcs qui font nommés légataires 
univerfels par leur maitre , ou nommés exécuteurs 
de fon te í lament , ou tuteurs de fes enfans, font ré" 
putés afFranchis. 

Ceux qui font affiranchís font réputés régnicoles5 
fans qu'ils ayent befoin de Iettres de naturalité. 

Les alfranchis font obligés de por.ter un refpefih 
fingulíer á leurs anciens maitres, á leurs veuves, & 
á leurs enfans ; enforte que l'injure qu'ils lenr font 
eílpunie plus grievement que íí elle étoit faite á une 
autre perfonne : du reíle les anciens maitres ne peu­
vent prétendre d'eux aucun fervice ni droit fur leurs 
perfonnes & biens, ni fur leur fucceffion. 

Eníin l'édit accorde aux afFranchis les mémes 
droits, priviléges, & immunités dont joüiíTent les 
perfonnes nées libres. 

L'édit du mois d '0£lobre 1716, en coníírmant ce­
lui de i68<f, ordonne que lorfqu'un maitre voudra 
amener en France un cfclave negre, foit pour le for-
tifier dans notre religión, foit pour lui faire appren-
dre quelque art ou mét ie r , i l en obtiendra la permif» 
fion du gouverneur ou commandant, qu'il la fera en-
regiílrer au greíFe de la jurifdiQion du lieu de fa reíi-
dence avant fon dépar t , & en celui de Famirauté da 
lien dw débarquement , huitaine aprés l'arrivée en 
France. L a méme chofe doit étre obfervée, loífque 
les maitres envoyent leurs cfclavcs en France; & au 
moyen de ees formalités, les cfclavcs ne pourront 
pretende avoir acquis leur liberté fous pretexte d& 



féiíf áfrivéé e n France, & í o n t t enus ¿ e retourncr 
dans les colonies quand íeurs maitres jugent á - p r o -
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II eíí: anfíi défendu á toutes perfonnes d enlever 

m de fouílraire en France les e/claves negres de la 
kníTance de leurs maitres, á peine de répondre de 
la valeur ? & de 1000 livres d'amende pour chaqué 
cóntravention. 

Les e/claves negres de l'un & de Tautre fexe amé-
nés ou envoyés en France , ne peuvent s'y marier 
fans le confentement de leurs maitres ; & en vertu 
de ce confentement, les efdaves deviennónt libres. 

Pendant le fejour des efdaves en France , tout ce 
qusils peuvent acquérir par leur induftrie ou par leur 
profefílon, en attendant qu'iis foient renvoyés dans 
les colonies, appartient á leurs maitres, á la char-
ge par ceux-ci de les nourrir & entreíenir. 

Si le mailre qui a amené ou envoyé des efdaves 
en France vient á mourir, les efdaves reftent íbus 
la puiflance des héritiers du maitre décédé ^ lefquels 
doivent renvoyer les efdaves dans les colonies avec 
Íes autres biens de la íucceílion, conformément á l 'é -
dit du mois de Mars 168 5 ; á moins que le maitre dé­
cédé ne leur eüt accordé la liberté par teftament ou 
autrement ? auquel cas les efdaves feroient libreSi 

Les efdaves venant á décéder en France, leur pé-
cule, íi aucun y a , appartient á leur maitre» 

II n'eíl pas per mis aux maitres de vendré ni d'é-
changer leurs efdaves en France; ils doivent les ren­
voyer dans les colonies pour y étre négociés & em-
p l o y é s , fuivant l'édit de 1685. 

Les efdaves negres étant íbus la puiíTance de leur 
maitre en France, ne peuvent efter en jugement en 
matiere c iv i le , que fous l 'autorité de leurs maitres* 

II eíl défendu aux créanciers du maitre de faifir 
les efdaves en France pour le payement de leur d ü ; 
fauf á eux á les faire faifir dans les colonies , en la 
forme prefcrite par l'édit de 1685. 

En cas que quelques efdaves quittent les colonies 
fans la permiíTion de leurs maitres, & qu'iis fe reti-
rent en France , ils ne peuvent prétendre avoir ac-
quis leur l iber té ; & i l eíl permis á leurs maitres de 
les réclamer par-tout oü ils pourront s'étre retires , 
&: de les renvoyer dans les colonies: i l eíl méme 
enjoint aux ofiiciers des amirautés & autres qu'il ap-
partiendra, de préter main-forte aux maitres pour 
faire arréter les efdaves. 

Les habitans des colonies qui étant venus en Fran­
ce s'y établiílent & veulcnt vendré leurs habitations, 
íont tenus dans un án du jour de la vente , & qu'iis 
auront ceífé d'étre colons , de renvoyer dans les co­
lonies les efdaves negres de l'un & de l'autre fexe j 
qu'iis ont amenés ou envoyés dans le royanme. L a 
íriémé chofe dóit étre obfervée par les officiers , un 
an aprés qu'iis ne feront plus employés dans les co­
lonies ; & faute par les maitres ou ofHciers de ren­
voyer ainíi leurs efdaves, ils feront libres. 

Koye^ , au digejie , les titres de fervo corrupto ; de 
fer'vis exportandis, & c . de fugitivis; & au coáe de 
fcrvis & colonis ^ f i fervus exportandus veneat ; f i manci-
pium ita fuerit alietiatujn 3 f i mandpium ita venie-
r i t , de funis & fervo corrupto ; f l fervus extraneo 
fe emi mandaverit; de fervis reipubliccs manumlttendis ; 
de fervo pignori dato manumijfo , & les noveíles"- de 
Léon , C ) , i O j i i , i o o , & i o i . Voy ¿7̂  auffi AFFR AN-
C H I S S E M E N T , MANUMISSION, SERF, SERVITEUR. 

* ESCLAVES , ( M j ^ . ) Hercule en étoit le dieu 
íutélaire. Hérodote dit que le temple que les Egyp-
íiens luí ávoient é l e v é , étoit un afile pour les ef 
claves. 

E S C L A V O N , f. m. {Hijl . mod.) ou LANGUE ES-
C L A V o N N E , eíl la langue des Sclaves anciens peu-
ples de la Scythie européeane3 qui vers i'annéc 5 iS 
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quittereñt lelif pays, l-avagerént la Grecé ? fonde -
rent des rOyaumes dans la Pologne &: la Moravie*, 
& ertfín s'établirent dans l ' í l lyr ie , qui prit creu^ lé 
nom de 'Sddvónia. Voyc^ LANGUE. 

Uefdavon paífe pour é t r e , apres l'afabe, la la i i " 
gue la plus répandue depuis la mer Adriatique jiif-
qu'á la mer du Nord , & depuis la mer Cafpienne juf-
qu'á la mer Baltique. Cette langiie e í l , dit-on, com-
mime á un grand nombre de peuples difíérens ? qui 
defcendent tous des anciens Sclaves; favoir> les Po-
lonois , les Mofcovites , les Bulgares , les Carina 
thiens, les Bohémiens, les Hongrois, les Pruffiens „ 
les peuples de Soüabe : cependant chacun de ees 
peuples a fon dialedle particulier; & Vefdavoti c ñ 
feulement la langue mere de tOus ees idiomes par-
ticuliers, comme du polonois, du ruíí len, du hon-

Suivant une chronique latine de Sdavis cólílpó" 
fée par Helmold prétre de Bofow, & par Arriould 
abbé de Lubec , & corrigée par M . Leibnitz , i l pa-
roit que les Sclaves habitoient autrefois les cotes dé 
la mer Baltique , & que ees peuples fe divifoient 
en Orientaux & Occidentaux: dans cétte dernier© 
claffe étoient les Ruífiens, les Polonois, les Bohé­
miens , &c. 6¿ dans la premiere étoient les Van­
dales. 

D o n Mauí - Orbini Rofer, de Toídre de Malte ^ 
dans fon hiíloire italienne des Sclaves, intitulé© 
llregno degli S l av i , imprimée en 1601 , prétend que 
ees peuples étoient originaires de Finlande en Scan-
dinavie. Laurent Pribero de Dalmatie foütient, dans 
Un difcours fur l'origine des Sclaves, que oes peuples 
venoient de Thrace, qu'iis étoient les mémes que les 
Thraces , & defeendoient de Thiras feptieme ííls de 
Japhet. Théod . Policarpowitz , dans un didionnairé 
grec, latin & efdavon, imprimé á Mofcow en 1704 , 
remarque que le mot fc lava , d'oü eíl formé efdavoñ^ 
íigniíie en cette langue gloire. Chambers. ((?) 

E S C O C H E R , v . a£l. {Boul?) c'eíl un terme par--
ticulierement á Tufage de eeux qui pétriíTent le bif-¿ 
cuit; Vefcocher, c'eíl en battre la pátefortement avec 
la paume de la main, afín de le ramaíTer en une feulé 
maffe. 

E S C O M P T E , f . m . {Aritkmét. & Comm.) C'eíi 
en général la remife que fait le créancier , ou la per-" 
te á laquelie i l fe foümet en faveur du payement an­
ticipé qu'on lui fait d'une fomme avant i 'échéancé 
du terme. 

1. Plus paríiculierement efeompter fur une fommé ¿ 
c'eíl en féparer les intéréts qu'on y fuppoíe noyés & 
confondus avec leur capital, 

2. II y a deux manieres d'énOncer Vefcompte ; on dit 
qu'il fe fait á tantpour ^ -pm an (ou tel autre terme), 
ou qu'il fe fait á td denier. Nous nous en tiendrons 
á la premiere expreííion qüi s'entend mieux, & qui 
eíl la plus uíitée. Quant au moyen de ramener T u ­
ne á l'autre, voj,^ ÍNTERET. NOUS auions íouvent 
occafion de renvoyer á cet article, á catiíé de Tin-
time liaifon qu'il y a entre les deux caículs; &:fur-
íout parce que Varticle INTÉRÉT (dont rautre fe dé -
duit) devant naturellement précécier, fi l'ordre a l -
phabétique de cet ouvrage ne s'y oppofoit, la ma* 
tigre s'y trouve traitée plus á fond; on y aura done 
recours, méme fans en étre averti, s'il fe trouve 
quelque point qui ne paroiífe pas ic i fuffiíamment 
expliqué. 

3. Quand on dit q u e Vefcompte fe fait á tant pour 
I par an, par mois, par &c. un an , un mois y & c ; eíl 
ce que nous nommerons ¿e/v/ze d'efcompte. 

4. Dans toutes les queílions de ce genre ií entre 
néceíTairement cinq élémens. 

La fomme dúe qui íera déíignée par . . ¿ , a 
Le nombre ( arbitraire ^ mais communément • 

j 00) fur lequel on fúppofe en général que fe faií 



Vefcompte , * -» . » . . , , » • « -•' -V » • & 
Ce qu'on efcompte íur ce nombre i 
Le tems que le payement eñ anticipé . . . . ¿ 
'Ce qui reíte aprés ['efcompte fait r 
5. Comme c'eít á exprimer t qu'on fe trouve or-

dinairement le plus embarraffé, ce point demande 
quelque éclairciffement. í eíl proprement i'ex|X)íant 
du rapo orí dü terme ¿'efcompte au tems que le paye­
ment a ete anticipé , c'eíl-á-dire celui-ci divilé par 
celui-lá. La fraftion lubfifte, lorfque le divifem n'eíl 
pas íbümultiple du dividende; elle difparoír dans 
Fautre cas , qui eíl le plus ordinaire. C'eít ce que les 
cxemples feront mieux entendre. 

6. Pour avoirr , faites d x ¿ t - d : d + i t 

Ainíi 

D ' o i i Ton t i re . 

a X d i t 
d + i t 

= d x - - . 

d X ^ z * 

7. Premierexemple. U n homme doit 1344 l iv , paya­
dles dans quatre ans; fon créancier oífre de lui ef-
compter á raifon de 3 pour ^ par an, s'il paye adUiel-
lement; acceptant l'oíFre, que doit-il payer? 

f = 1344 l iv . 1 

Faifant | f 0̂0 \ & f u b ñ i t u a n t r = 1344 

1 1 0 0 . ^ TTT — 1344 X f i -
Le mime exemple retourné. U n homme qui devoit 

1344 l iv . exigibles dans un certain tems , s'acqiiitte 
Cn payant aftuellement 1100 l iv . Y efcompte étant á 
3 pour ^ par an ; de combien d'années a-t-il anticipé 
le payement ? 

Subílituantdans la quatrieme formule, on trouve 
T . . i44 . i44 . 

í = IDO X — T T — 4-
8. Second exemple. U n homme doit 2000 l iv . paya-

bles dans deux ans; on offre de lui efompter á raiíbn 
de 5 pour ~ par an , du jour qu'il pourra anticiper le 
payement; i l paye au bout de fept mois: quelle fom-
me doit-il compter ? 

Le payement eíl anticipé de deux ans — fept mois, 
ou réduiíant les années en mois de 24 —7 = 17. Pre-
nant done 17 pour numérateur de la fraftion qui 
(/2o. 5.) repréíente & lui donnant pour dénomi-
nateur le terme ¿'efcompte un an aufli réduit en mois, 
pn a ¿ = -Hr. 

a = 2000 l iv . 

i7_ 
1 -

r r = 2 0 0 0 x 

S57 

100 
100 + 8j 

12 

2400000 48COOO os 1' 

Le mime txtmple retourné. U n homme qui devoit 
aooo l iv . payables dans deux ans, s'eíl acquitté en 
payant au bout de fept mois 1867 l iv . -̂7- ou — y^-
i i v . á combien pour £ par an s'eíl fait \'efcompte? 

Subílituant dans la troiíieme formule, on trouve 
{fous une expreífion que les fradions rendent né-
ceífairement un peu compliquée) 

2 0 0 0 - 4 8 0 0 0 0 
2. i 7 

100 X 

•^" 209712. 

4 8 0 0 0 0 
2^7 

I 7 - = I 0 0 X 
g 4 0 0 0 

^ T 7 
816 00 o 

3 0 8 4 

- 1 

5: 
9. La regle de change n'eíl fouvent qu'une regle 

& efcompte; & cela arrive lorfque le change fe prend 
fti'dedans de la fomme principale. U n homme, par 

E S C 
exemple , comptant á un banquier, fous cette con. 
dition,, une fomme de 3000 livres , de combien (je 
change fuppofé á 3 pour | ) fera la lettre qu'ií en re^ 
ceyra? . , ¡ appliquant la formule ( & négligeant i 
qui n'eíl ic i de nulle confidération), on trouve qu' 
elie fera de 3000 X ^ f = = 2912 l iv, ^ y ü . 
banquier retenant pour fon droit 87 liv. - ^ . 

Le meme homme , s'il eút voulu que la lettre füt 
de 3000 liv en plein, eút du compter 3090 liv. ie 
change montant aiors á 90 l iv . 

Ma i s , demandera-t-on , pourqnoi cette différen-
ce ? pourquoi Tintérét étant le m é m e , ajoüte-t-on 
dans un cas 90 l iv . & que dans l'autre on n'óte que 
87 liv- r i f * la réponle eíl bien fimple, c'eíl que 
dans les deux cas on opere íur deux íbmmes difFé^ 
rentes. L a , ce font les intérets de la fomme méme de 
3000 l iv . qu'on lui ajoúte ; i c i , les intérets qu'on ote 
ne font pas ceux de 3000 l iv . mais d'une fomme 
moindre qui y eíl renfermée & confondue avec eux. 
Cette fomme méme eíl 2912 liv. - ~ , dont les inté­
rets á 3 pour ^ produifent en effet 87 liv. J X , • e i l 
forte que la fomme 6c fes intérets tont enfemble 
3000 l iv . 

Tout ceci, comme on v ó i t , n'eíl que la regle de 
trois dirigée par le jugement, 6c maniée avec un peu 
de dextéri té. 

O n ne connoít done dans le Commercé qu'une 
efpece ¿'efcompte; c'eíl celle qu'on vient de voir, & 
qui correlpond á l'intérét fimple: néanmoins com­
me efeompter n'eíl proprement, ainíi qu'on l'a déjá 
obfervé , que féparer d'un capital un intérét qui y 
e í l , ou du moins qu'on y fuppoíe confondu, & que 
l'intérét eíl de deux fortes, i l femble qu'il doit y 
avoir auíTi deux efpeces ¿'efcompte, relatives cha-
cune á í'efpece d'intérét qu i l eíl queílion de demé-
ler d'avec le capital. En adoptant, fi Ton veut, cette 
idee, nous avertiílbns que le fupplément qu'elle 
femble exiger ( 6c qui n'eíl guere que de puré cu-
riofité) fe trouve á Varticle INTÉRET REDÜUBLÉ, 
la feconde des formules qu'on y voit n'ayant pour 
objet que de retrouver une fomme primitive con­
fondue avec les iméréts & les intérets d'intéréts. 
Nous y renvoyons done pour éviter les redites. 
Cet anide eft d¿ M . R A L L I E R DES OVRMES 3 Con-

feiller d'honneur au préjidial de Rennes. 

En général foit - l'intérét d'une fomme S díi au 
bout d'un an, i l eíl évident qu'on devra au bout de 
l'année ^ ( 1 "̂ " ^0^ maintenant t le rapport d'un 

íems quelconque á une année , i l eíl évident que dans 
le cas de Tintéret íimple (voye^ INTÉRÉT) , on devra 
au bout du tems t la fomme S ( 1 - f Q , & que dans 

le cas de l'intérét compofé on devra la fomme S 
( 1 + m / i Or fi / = 1, ees deux quantités font éga-

les; fi Í > 1, la feconde eíl plus grande que la pre-
miere, comme i l eíl ailé de le voir ; fi í < 1, la pre-
miere eíl plus grande que la feconde. Soit á préfent 
S ce qu'on doit > en efeomptant pour le tems t la fom­
me q , on aura S ( 1 - { - ' - ^ = ^ dans le premier cas, 

6cS ( i + l-y=:q dans le fecond. Done , i0- fi 

11 Vefcompte eíl le méme dans le cas des deux inté-
réts. 2o. Si / > 1, la remife eíl plus grande dans le 
fecond cas que dans le premier; c'eíl le contraire, 
ílz < 1. Ainíi quand on efcompte pour moms d un 
an, i l eíl avantageux á celui pour qui on efcompte¿Q 
íuppoíer qu'il préte á intérét compofé; c'eíl le con­
traire , fi on efcompte pour plus d'un an. C'eíl qu en 
général l'intérét compolé eíl favorable au créancier 
pour les termes au-delá de l'année , & au débiteur 
pour les termes en-decá. Voye^ INTÉRÉT. 

On voit auíTi que pour trouver Vefcompte de 100 
liv» 



fiv. payabíes au bout cTun an, au denier ao, ií faut 

- ^ ? = 9 5 l . 4 f. 9 d . & n o n p a s 

949 

prenclre 
i + 

9 51. comme Ton paye ordinairement. En effet i l faute 
aux yeux qne 95 l iv . au bout d'un an doivent pro-
tluire feulement 9 9 l iv . 1 5 i\ au den. xo, & non pas 
100 l iv. M . Deparcieux a déjá fait cette remarque, 
jpag. JO & 11 de fon ejfaifur Us prohahilités dc la durcc 
•de la vie humaine. L a raífon arithmétique de cette 
fauíTe opérat ion, c'eíl que les banquiers prennent 

~ r T _ pour Ja meme chofe que 100 ( 1 ~ ¿-) * ov 

e í l un peu plus grand que 1 — —- ? puifque 1 1 + 
eft un peu plus grand que 1 — (^) 

ES C O P E , {. ti (Marine.) c'eíl un brin de bois 
d'une trés'-médiocre groffeur , dont on fe fert á jetter 
de l'eau de la mer le long du vaiíTeau , pour le laver 
& pour mouiller les voiles ; i l eft creufé par le bout 
& tient de la lígne droite & de la courbe, ayant 
un manche aíTez long, (Q) 

ESCOPE, ECOPE , ESCOUPE , f. f. (Marine.) 
c'eft une forte de petite pelle creufe , ayec laquelle 
on puífe & on jette l'eau qui entre dans une chalou-
pe ou dans un canot; elle a le manche t rés-cour t , 
& i l n'y en a que ce que la main peut empoigner. 

ES C O R T E , f. f. en íerme de guerre , fe dit d'une 
troupe qui accompagne un officier ou un convoi 
pour l'empécher d'étre pris par l'ennemi. Foye^ 
GONVOI. 

Les efioms doivent étre proportionnées aux dif-
férens corps de troupes qu'elies peuvent avoir á 
combattre. Si elles font á la fuite d'un convoi , elles 
doivent étre partie á la tete , á la queue , &: fur 
les aí les ; elles doivent auííi envoyer des détache-
jnens en avant & fur les ailes pour- examiner s'il n'y 
a point queíques embufcades á craindre de la part 
de l'ennemi. (<2) 

ESCORTE (droit (Drohpublic & Hifloire.) jus 
'conducendi ; c'eíl le droit qu'ont pluíieurs princes 
d'AUemagne á'efcorter moyennant une fomme d'ar-
gent les marchands qui voyagent avec leurs mar-
chandifes ; i l y a des princes de l'Empire qui ont le 
droit á'efcorter méme fur le territoire des autres. Ce 
droit tire fon origine des tems ou l'AIlemagne étoit 
infeílee de tyrans & de brigands qui en rendoient 
íes routes peu fures. Suivant les lois , celuiqui a le 
droit üefcomr fur le territoire d'un autre, a auííi ce-
lu i de punir les délits qui fe commettent fur la voie 
publique ; & íi pour ce droit on joüit du droit de 
peage, veciigal, on eíl tenu d'indemnifer des penes 
qu'on a fouífertes. (—) 

E S C O T , f. m. (Marine.) C'eíl l'angle le plus bas 
de la voile latine, qui eíl triangulaire. ( Z ) 

E S C O T S , f. m. pl. (Ardoijzeres.) C'eíl ainíi que 
l 'on appelle au fond de ees Garrieres des petits mor̂ -
ceaux d'ardoife qui font reílés attachés á un banc^ 
aprés qu'on en a féparé une grande piece, & qu'on 
en détache enfuite pour étre employés. J^oye^ Van. 
ARDOISE. 

ÉSCOUADE , f. f. da:ns VArt mtlitaife , fe dit 
d'un petit nombre de fantaííins ou de foldats á pié. 
Une compagnie d'infanterie eíl ordinairement d iv i -
fee en trois efcbüades ; ce mot n'eíl en ufage que 
parmi l'infanterie & non point dans la cavalerie. 
O n dit auíí i , une efcoüadc de guet. (Q) 

ESCOUADE BRISÉE , c'eíl dans VArt miütaireune 
efeoiiade compoíée de foldats de différentes compa-
gnies. 

E S C O U S S O I R , voyei ECHANVROIR. 
E S G R I M E , f. f. L'art de fe défendre ou de fe 

fervir de l'epée pour bieíTer foa ennemi, 6¿ fe ga-
Tom 

rantír íbí-méme de fes coups. Foy. EPEE ^ GARDE. 
Vefcrime eíl un des exercices qu'on apprend dans 

les académies , &c. V o y e ^ E x E R c i C E , & A C A D E -
MÍE. Le maitre üeferime s'appelle ordinairement 
parmi nous , maitre en fait d1 armes, 

L'art de Vefcrime s'acquiert en faifant. des armes 
avec desíleurets appellés en Izúnrudes; c'eíl pour-
quoi on appelle VQÍcúme., gladiatura rudiaria, foye^ 
GLADIATEUR. 

On prétend que Vefcrime eíl en íi haute ellíme> 
dans les índes orientales, qu'il n'eíl permis qu'aux: 
princes & aux nobles de s'adonner á cet exercice. 
lis portent une marque ou une diílin£lion fur leurs 
armes qu'on nomme dans leur langue efaru , que 
Ies rois eux-mémes leur donnent avec beaucoup de 
cérémonie , de méme que les marques de diílin¿lioa 
de nos ordres de chevalerie. 

Montaigne nous apprend que de fon tems toute 
la noblefíe évitoit avec foin la réputation de fa-
voir faire des armes , comme une chofe capable de 
corrompre les bonnes moeurs. Fbyq; D i c l . de Trc*. 
voux & Chambers* 

Le mot eferime nous donne en general l'idée de 
combat entre deílx perfonnes ; i l défigne fur-tout 
le combat de l'epée , qui eíl fi familier aux Fran-
cois,qii'iís en ont fait une feience qui a fes principes 
& fes regles. Le maitre üeferime commence par rom-
pre le corps aux différentes attitudes qu'il doit af-
fefter, pour rendre les articulations fáciles, & donner. 
de la foupleffe dans les mouvemens ; enfuite i l ap­
prend á exécuter les mouvemens du bras & fur-tout 
de la.main, qui portent les coups á l'ennemi ou qur 
tendent á eloigner Ies fiens ; les premiers fe nomment 
bottes > les feconds parades : i l enfeigne enfuite k 
méler ees mouvemens pour tromper l'ennemi par, 
de fauíles attaques , ce qu'on nomme feintes ; enfiii 
i l vous apprend á vous fervir á propos des feintes 
& des parades. Cette partie de l'art s'appelle a¡¡aut¿ 
& eíl vraiment l'image d'un combat. Vo ic i en abré* 
gé les élémens de Vefcrime. 

Dans la premiere attitude dans laquelle on fe dif-, 
pofe á recevoir fon ennemi ou á fe lancer fur lui 9 
le combattant doit avoir fon pié gauche fermement 
appuyé fur la terre , & tourné de fa^on á favorifer. 
la marche ordinaire, le pié droit tourné de fa^om 
á favorifer une marche íur le cóté : les deux piés 
par ce moyen forment un angle droit ouvert par 
les pointes des fouliers , & ils doivent étre á trois ̂  
quatre ou cinq femelles Tuñ de l'áutre difpofés fur 
la méme ligne ; de forte cependant que l i on veut 
faire paíTer Te pié droit derriere le gauche \ les deux 
talons ne puiíTent fe choquen 

Les deuxgenoux doivent étre im peu pl iés , contre 
le principe de plufieurs qui font feülement plier las-
jambe gauche & font roidir la droite. 

Le baílin dans l'attitude que j'adopte étant éga» 
lement fléchi fur les deux os fémur , l'éejuilibre fera 
ga rdé , toutes les parties feront dans l'état de fou-> 
pleífe convenable , & les impulíions données fe com-
muniqueront &: plus facilement > & plus rapide-
me'nt. 

Le t roné doit tomber á píomb fur le baí l in ; ií 
doit étre effacé &: fuivre dans fa direélion le pié 
droit: la tete doit fe mouvoir librement fur le tronc * 
fans fe pancher d'aucun cóté ; la vúé doit fe íixer 
au ínoins autant fur les mouvemens de l'adverfaire 
que fur fes yeux. 

Le bras droit ou le bras armé doit étre étendü de 
fa^on á conferver une liberté entiere dans les mou­
vemens des articles : ce précepte eíl de la derniere 
coníequence, & fort oppofé á celui de pluíieurs 
maítres qui font roidir le bras & le font tendré le 
plus qu'ils peuvent; méthode condamnable ; car le 
combattant exécute fes mouvemens parles rotations 

D D D d d d 



9 ) ° E S 
cié [ 'humérus, rotations tres-lentes. AJoütez k cela 
que ees eombattans font toüjours partir ie eorps le 
premier ; habitude la plus repréhenfible de toutes 
celles que l'c-n peut contrafter dans les armes : car 
dans ce cas on eft un tems iníini á porter fon coup, 
6c íbuvent .on ne dégage pas. Quand le bras e í l u n 
peu fléchi, le poignet a la facilité d'agir, fes mou-
vemens font plus rapides ; vons avez deja engagé le 
fer de votre adverfaire du eóté oü i l préfente des 
jours, qu'il ne s'en eft point apper^i: le bras en s'al-
longeant alors , feconde les monvemens du poignet; 
&c le reíte de la machine développant rapidement 
les reíTorts, fe porte en-avant , & donne une forte 
impuifion au poignet dans la direftion qu'il s'eft 
choifie : i l faut done que les articulations de ce 
bras foient libres , fans qu'il foit trop racourci. 

Le fer doit étre dirige á la hauteur du troné de 
Fadverfaire, la pointe au eorps. 

Le bras gauche doit étre un peu e l evé , libre dans 
fes articles, & placé en forme d'arc fur la méme 
ligue que le pié droit. 

L a feconde attitude eíl: celle qu'on affefte dans 
l'extenfion , c'eíl-á-dire lorfque Ton fe porte fur fon 
ennemi. 

A-t-on choiíi un moment favorable pour s'élancer 
fur fon adverfaire ? le fer eíl-il engagé ? la tete de 
Tos du bras droit doit s'aífermir dans fa c a v i t é , & 
fe porter vers le creux de raiíTelle ; on appelle cela 
degagemem des ¿pauks ; cependant cet os du bras fe 
dirige vers le eorps de l 'ennemi, &; s'étend fur l'a-
vant-bras qui s'aífermit dans rarticulation du poi­
gnet ; celui-ci eíl ou en fupination ou en prona-
íion fuivant les coups portés , afin de former oppo-
fition. 

Pendant que tous ees mouvemens s'operent dans 
le bras , les mufcles des autres parties obéiffant éga-
iement, á la vo lonté , agiffent & portent le eorps en 
avant; mais ce mouvement d'exteníion femble prin-
cipalement étre operé par Ies mufcles exteníeurs 
des cuiíTes, qui dans leurs contraf t ionséeartentces 
deux extrémités Tune de l'autre. Le baífin & le 
íronc fe trouvent emportés en-avant par ce mou­
vement d'exteníion des extrémités ? le pié droit s'é-
l eve , parcourt en rafant la terre l'efpace qui eíl 
entre luí & le pié de l 'ennemi, & va tomber en 
droite ligne : i l ne doit pas trop s'élever de terre. 

Dans l'extenfion le eorps doit avoir les attitu-
des fuivantes. 

Premierement les os du eóté gauche doivent étre 
affermis dans leurs árdeles , ie pié du méme eóté 
ne doit point quitter la terre, toute la plante doit 
porter á plomb fur le fol. 

Toute l'extrémité inférieure gauche doit done 
étre é í endue , la droite au contraire fléchie dans 
toutes les articulations ; le baííin doit porter égale-
ment fur ees deux extrémités , le troné doit tómber 
á plomb fur le baífin. Ce précepte contrarié celui 
de quelques maitres, qui aprés avoir fait poíler dans 
la premiere attitude qu'on nomme gWíj , le troné fur 
la partie gauche, veulent que dans l'attitude de Tex-
teníion le tronc fe porte fur la partie droite ; i l en 
réfulte pluíieurs inconvéniens, le tronc eft dans une 
íufpenfion génante ; en outre i l pefe fur la partie 
qui doit fe relever pour fe porter en-arriere , & la 
fixe pour ainfi diré en avant par fa gravité. 

L a tete doit refter droite fur le tronc & libre dans 
fes mouvemens; pour la garantir i l faut dégager les 
épau le s , élever un peu le poignet, afin que tout le 
brasdécrive un are de cercle imperceptible : joignez 
á ceci une bonne oppofition, & la tete fera éloi-
gnée & garande des coups. 

Quand on a porté fon coup i l faut fe remettre en 
garde. 

Aprés ees attitudes & ees mouvemens d'exten-

f tonv iennen t Ies 
ínet 

mouvemens particuliers du pol. 
comme dégagemens , boítes , &c. qui W 

poíent la connoiliance des meiures , des tems des 
oppoíitions , & des appels. 

L a connoifiance des mefures & des tems eíl: le 
fruit d'un long travaii 8c une icience néceílaire des 
armes ; i i faut un an pour acquérir la le^ereté la 
foupleíTe & la promptitude des mouvemens. 

II faut des années pour apprendre á fe battre en 
mefure, & á proíiter des tems. La mefure eíl une 
juftc proportion de diílance entre deux adverfaires 
de laquelle ils peuvent fe toueher. O n ferré la me­
fure en avangant la jambe droite & en approchant 
enfuite la gauche dans la méme proportion, dé forte 
qu'on fe trouve dans la méme fituation oü l'on éíoit 
auparavant: ce mouvement doit approcher de Ten» 
nemi; on rompt la mefure quand on recule la jambe 
gauche de la droite , 6c que dans le fecond tems on 
approche la droite de la gauche ; ce mouvement 
doit éloigner de l 'ennemi, on rompt toutes mefures 
en fautant en-arriere. 

On déíigne par le mot de tems les momens favo» 
rabies que Pon doit choiíir pour fondre fur l'ennemi 
ils varient k i'infíni, &; i l eíl impoffible de den diré 
de particulier lá-^leíTus ; on manque les tems quand 
on part ou trop tó t ou trop tard , on part trop tard 
lorfque l'ennemi ne répondant point encoré á de 
feints mouvemens qu'on a faits pour l*ébranler, on 
s'élance comme s'il y avoit répondu ; on part trop 
tard , lorfque voulant furprendre un ennemi dan^ 
fes propres mouvemens , on attend qu'il les ait exé-
cutés 6c on ne part qu'en méme tems que lui. 

Quand on eíl en mefure on engage k fer, c'eíl-
á-dire , que l 'on croife fon fer d'un ou d'autre eóté 
avee celui de l'ennemi que l'on tache toüjours de 
s'aífervir en oppofant le fort au ío'ihlQ.Voye^aumoe 
EPÉE ce que c'eíl que le fort 6c le foible. 

Le dégagement eíl un mouvement prompt & le-
ger, par lequel fans déranger la pointe de fon fer de 
la ligne du eorps , on la paífe par-deí íus , ce qu'on 
appelle couper fur la pointe , ou par-deíTous le fer 
de fon ennemi, en obfervant comme nous venons 
de le d i r é , de s'en rendre maítre autant que l'on 
peut par le moyen du fort au foible. 

L'appel eíl un bruit que l'on fait fur la terre avec 
le pié qui doit partir, dans l'intention de déíermi-
ner fon ennemi á faire quelque faux mouvement. 

L'oppofition a lieu dans les bottes 6c dans les pa-
rades ; on oppofe quand on courbe fon poignet de 
fa9on que la convexité regarde le fer ennemi; par 
ce moyen on éloigne l 'épée de l'adverfaire de la l i ­
gue de fon eorps, fans écarter la pointe de la fienne 
du eorps de Tennemi. 

'Quand on fait dégager 6c oppofer, on s'exerce ^ 
tirer des bottes, c'eíl-á-dire á porter á l'ennemi des 
coups avec certaines pofitions du poignet qui cara-
¿lérifent les bottes, Ces pofitions du poignet font la 
fupination , la pronation , & la pofition moyenne 
entre la fupination 6c la pronation. Le poignet eíl en 
fupination quand la paume de la main regarde le 
ciel. II eíl en pronation quand la paume regarde la 
terre; dans l'état moyen la paume de la main ne re­
garde ni la terre ni le ciel ^ mais elle eíl latéralement 
placée de faí^on que le pouce eíl en-haut : ces po-
íitions ne peuvent point fe fuppléer les unes aux 
autres, & on eíl obligé de les employer fuivant les 
cas. 

Les bottes font la quarte fimple, la quarte baíTe 
qui fe tirent au-dedans de l'épée adverfe, le poignet 
étant en fupination. 

L a tierce, la feconde, ou tierce baf íe , qui txr 
rent au-dehors de l 'épée. 

L a prime qui fe tire au-dedans de Tepee, le poi* 
gnet étant en pronation. 
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L a quarte fur les armes, l'oftave , ía flanconnade, 

qui fe tirent au-dehors de l ' é p é e , le poignet étant 
dans la poíitioíi moyenne. Toutes ees bottes doi-
v e n t étre íbíitenues par roppofition la plus exafté. 

Tous ees coups que l'ennemi peut porter dans 
leursfens divers, obligent auxparades. On pare les 
coups de rennemi en frappant vivement & íeche-
ment fon fer avec le fien, employant i'oppoíitíon la 
plus exafte & les dífferentes pofitions du poignet, 
íuivant les cas; obfervant de ne point parer de la 
pointe de l 'épée, mais de la teñir toüjours dirigée 
vers l'ennemi. 
, L a parade de quarte s'exécute en-dedans de l 'é­
pée par le poignet qui tombe e n íupinat ion, 6c qui 
forme oppofition. 

L a parade du demi-cercle s'exécute de m é m e i, 
mais eíl précédée d'un mouvement demi-circulaire 
du poignet, qui ramaíTe les coups portés bas de de-
h o r s en-dedans. 

L a parade de tierce haute, de tierce baíTe j s'exé­
c u t e par l'oppofition du poignet qui tombe en pro-
jiation dehors l 'épée. 

L a parade de quarte fur les armes , d'oftave , fe 
forme dehors l'épée par l'oppofition du poignet 
qui eíl dans une pofition moyenne. 

L a parade de prime exige la pronation du poi­
gnet , mais a lien en-dedans de l 'épée. 

Quelques perfonnes parent d'une maín , &c tirent 
de Fautre; ce qui paroit fort naturel & fort avanta-
geux. 

On peut placer ic i les voltes qui ne font que de 
certaines évolutions du corps ^ par lefquelles on s'é-
loigne foit á gauche, foit á droite, foit á demi, foit 
en entier de la ligne fur laquelle on attendoit l'enne-
mi . Ces évolutions tiennent lieu de parade contre 
un adverfaire furieux qui s'élance fans regle 6c fans 
mefure, On peut méler fes parades á Finíini, 6c d é -
concerter les deífeins d'un adverfaire: quand on s'eít 
exercé á exécuter chaqué botte, on apprend á les 
faire fuccéder á propos íes unes aux autres, c'eíl-á-
dire á former de feintes attaques. 

Les principales font les bottes de quarte en tierce, 
d e tierce en quarte, les couiés fur le fer , 

O n ne finiroit pas ü on vouloit détailler toutes 
les feintes qui varient á l ' infini, fuivant les circon-
flances, 

Lorfque l'athlete fait exécuter toutes les bottes, 
& les faire fuccéder avec viteíTe ; lorfqu'il fait for­
mer fes parades, les meler, lemaitre á'efcñme lui en-
feigne l'art de fe fervir á propos de ces coups 6c de 
ces parades, en lui préfentant les occafions favora-

• bles de les mettre en ufage avec précií ion, & par-lá 
lu i préfente les accidens d'un combat dans lequel les 
coups fe fuccedent en tout fens, fuivent les-paradeSi, 
les précedent , &ct 6c cette image du combat s'ap-
pelle l'ajfaut. 

Voic i quelques préceptes généraux d'aíTaut, qu'on 
peut regarder comme des corollaires de ce qui pré-
cede. 

/ . Corollaire. II faut fe méfier de Fennemi, & ne 
pas le craindre. 

/ / . L'ennemi hors de mefure ne peut atteindre 
fon eílocade. 

I I I . L'ennemi ne peut entrer en mefure fans 
avancer le pié gauche. 

I V . L'ennemi en mefure ne peut porter l'eííocade 
fans remuer l e pié droit. 

V . Quand on rompt la mefure i l eít inutile de 
parer. 

V I . Si l ' o n n'eíl pas sur de parer l 'e í locade, o n 
rompt la mefure. 

F I L II ne faut jamáis entrer e n mefure fans étre 
\ prét á parer, car vous devez vous attendre que l'en-

nemi prendra ce tems pour vous porter une botte* 
Tome. V* 
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V I I L N'aítaquez jamáis rennemi pa rúne feinte 

lorfque vous étes en mefure; car i l pourroit vous 
prendre fur le tems, foit d'aventure ou de deífein 
prémédité. Voye^ T E M S j ESTOCADEi 

I X . Ne confondez pas la retraite avec rompre la 
mefure. 

X . Quand l'ennemi rompt la mefure fur votre at-
taque , pouríuivez-le avec feu & avec prudence. 

X I . Quand i l rompt la mefure de lui-méme j ne 
le pourfuivez pas ; car i l veut vous attiren 

X I I . Les battemens d'épée fe font toüjours en 
mefure; car hors de mefure ils.feroient fans efFet, 
puifqu'on ne pourroit faifir l'inílant oü Fon auroit 
ébranlé l'ennemi. 

X I I I . En mefure , ón ri'entreprend jamáis une 
attaque en dégageant fans étre prét á parer l'eíloca­
de que l'ennemi vous pourroit porter fur ce tems. 

X I F . Les plus grands mouvemens expofent le 
plus aux coups de FennemL 

X V i Lorfqu'on s'occupe d'uh moüvemen t , quel-
que précipité qu'il foit, on fe met en danger. 

X V I . L'épée de l'ennemi ne peut étre dehors & 
dedans les armes en méme tems» 

X V I I . Pour éviter les coupsfourrésj on ne déta-
che jamáis l'eílocade d'une premiere attaque fans 
fentir l 'épée de l'ennemi, 6c fans oppofer. 

X V I I I . Quand on ne fent pas l'épée de l'enne­
mi on ne détaehe l'eílocade que lorfqu'il eíl ébranlé 
par une attaque; 

X I X . L a meilleüre de toutes les attaques, eíl le 
coulement d'épée ; parce que le mouvement en eíl 
court 6c fenfible, & qu'il determine abfolument l'en­
nemi á agir. 

X X . A la fuite d'un coulement d 'épée, on peut 
faire une feinte pour mieüx ébranler l'ennemi. 

X X I . Ne détachez pas l'eílocade oü l'ennemi fe 
feroit découver t , parce qu'il veut vous faire donner 
dedans ; mais íi votre attaque le forcé á fe décou-
v r i r , vous pouvez hardiment détacher la botte. 

X X I I . Toutes les fois que vous parez ou pouf-
fez, eífacez. EFFACERÍ 

X X I I I . Quand vous parez óü pouííez , ayez 
toüjours la pointe plus baíTe que le poignet. 

X X I V . Quand l'ennemi pare le dedans des ar­
mes y i l découvre le dehors, 6c quand i l pare le de­
hors , i l découvre le dedans, &c. 

X X V . O n ne peut frapper l'ennemi que dehors 
les armes, ou dans les armes. 

X X V I . Tenez toüjours la pointe de votre épé@ 
vis-á-vis Feílomac de Fennemu 

X X V I I . Si l'ennemi détourne votre pointe d'un 
cóté , faites-la paífer de Fautre en dégageant» 

X X V I I I . Que votre épée n'aille jamáis courir 
aprés celle de l'ennemi, car i l profiteroit des décou-
vertes que vous lui feriez; mais remarquez fon pié 
droit, & n'allez a la parade que lorfqu'il le détaehe* 
Voyc^ ALLER A L'ÉPÉE. 

X X I X . Aprés une attaque v i v e , faites retraite* 
X X X . L'ennemi percera toüjours le cóté qui eít 

á découver t ; c'eíl pourquoi i l ne faut pas allonger 
l'eílocade fur cet endroit, mais feindre de la porter 
pour le prendre au défaut» Voyc^ DÉFAUT. 

Pour étudier plus en détail cette' feience, i l faut 
liré Lianeourt, la Batte, de Brie, Girard, Saint-Mar-
tin , &c. 6c fur-tout fréquenter Farene* Voye^ aux 
diíFérens articles de cet Ouvrage chaqué chofe píus 
en déta i l , fuivant la place qu'elle doit oceuper dans 
Fordre alphabétique. Voy e^aujfli nos Planches ¿¿'eferi* 
7713 avec leurs explications. 

* E S C U L A N U S , f. m. ( Myth.) dieu de Fairain, 
* E S C U L A P E , f. m. (Myth . ) dieu de la Mede-

cine. II eíl íils d'Apollon & de Goronis; i l perdit fa 
mere ; i l fut alaité par une chévre ; le centaure Chy-
ron Féleva ^ i l apprit de ce maitre la Médecine 6c les 
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proprietes des plantes. Les nombren fes gucníbns 
qu'il opera exciterent les plaíntes du dieu des mor ís ; 
hipiícr le foudroya á la'íbllicitation de P in tón ; 
Apollon pleura fa mort, & la vengea fur les cyclo-
pes qui avoient forgé le foudre ; Júpiter en fit, á la 
folliciíation d'Apollon , la conílellaíion du ferpen-
íaire . Epidaure lien de la naiíTance KEfculave, lui 
eleva Ies premiers autels qu'il ait eus. On lerepréfen-
ta tantót íbus la forme d'un ferpent, tantót fous la 
iigure d'un homme qui tient á fa main un báton au-
teur duquel un ferpent efe entortillé ; le coq fut en­
coré un de fes fymboles. II eut pour fils tous les 
grands medecins de rant iqui té ; on lui donne pour 
filies Hygie 8¿ lafo , cu la fanté & la guerifon. Ses 
temples étoient en plaine campagne; i l y rendoit 
des oracles ; ceux d'Epidaure & de Pergame eurent 
beaiicoup de célébrité ; i l opera plufieurs guérifons 
miraculeufes; fa ftatue étoit d'ivoire á barbe d'or. 
La longue pefte qui défola Rome Tan 462, íit paífer 
dans cette capitale du monde le cuite du dieu d'Epi­
daure. Sur l'avis des prétres & des livres fibyllins } 
on alia chercher Efculape dans fa patrie ; le ferpent 
qu'on y adoroit comme te l , s'oíFrit de lui-méme, fe 
promena dans les rúes d'Epidaure pendant trois' 
jours, ferenditde-láfurlevaiíTeaudes ambaíTadeurs 
romains , s'empara de la chambre principale, 8¿ fe 
laiíTa tranfporter paiíiblement jufqu'á Antium oü i l 
s'eían9a hors du vaiíTeau, alia droit au temple qu'il 
avoit dans cet endroit, s'entortilla á une palme, & 
íit douter de fon retour. Cependant i l rentra dans le 
va i íTeau6c fe laiíTa conduire á Rome , oü Fon eut 
á peine touché un des bords du Tibre , que le dieu 
ferpent fe jetta dans le fleuve, le traverfa, & entra 
dans l ' ifle, oü Ton bátit dans la fuite fon temple. 
Mais le merveilleux del'hiftoire, c'eíl qu'á peine fút­
i l arrivé que la peíle ceíTa. Cet Efculape. donné par 
les Epidauriens aux ambaíTadeurs romains , n'étoit 
apparemment qu'un de ees ferpens qu'ils élevoient 
& qu'ils rendoient familiers; & la ceíTation de la 
pefte á l'arrivée du ferpent ne doit étre regardée que 
comme le concours fortuit de deux évenemens. Plus 
i l y a d'évenemens combinés, plus Fefprit du peu-
ple fe porte fortement au prodige ; i l ne peut con-
cevoir que le cas qui l 'é tonne, quelque compliqué 
qu'il foit, n'eíl pas moins pofíible qu'un autre. 

E S C U N , (Géog. mod. ) province du royanme de 
Maroc , en Afrique. 

E S C U R I A L , f. m. ( i^/? . mod, ) ou comme l'écri-
vent les Efpagnols, E S C O R I A L , eft un mot qui fe 
rencontre fréquemment dans nos gafettes , & dans 
les nouvelles publiques. C'eíl un des lieux de l a r é -
íidence des rois d'Eípagne. 

Efcurial étoit originairement le nom d'un petit 
village d'Efpagne, fitué dans le royanme de Tolede, 
á fept llenes á l'occident de Madr id , & nenf á l 'o-
rient d 'Avila. Ce village eft fur une chaine de mon-
tagnes, que quelques-uns appellent montagnes car-
pentaínes ou carpentanunms, & d'autres monts pyre~ 
nées y paree qu'elles font une fuite & comme une 
branche des grands monts pyrénées. Le roi Philip-
pe II. íit batir en cet endroit un magnifique mona-
ílere pour les Hiéronimites , ou religienx de l'ordre 
de S. Jérome. Ce monaílere efl: regardé par les Ef­
pagnols comme une des merveilles du monde; & i l 
eíl appellé VEfcuriaL 

Le P. Fran9ois de los Padros , dans la defeription 
qu'il en a donnée , &; qui a pour titre , defeription 
breve del monajlerio de S. Lorenzo , el real del Efcorial ̂  
dit que ce monaflere fut báti par Philippe II. en mé-
moire de la bataille de S. Quentin, gagnée le jour 
de St Lanrent, & par rinterceífion de ce faint, que 
Íes Efpagnols ont en grande vénération. 

Le roi & la reine d'Efpagne y oñt leurs apparte-
ttens, & le refle eíl habité par íes moines. L a plus 
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grande paríie des aíles de cetíe conr étoit autrefo's 
datée de VEfcuriaL 

í l y a daos Y Efcurial une magnifique églife-, oü 
Philippe ÍV. fit conílruire une trés-belle chapeile, 
appellée Pantheon , 011 Rotonde. Cetíe chapeile eíl 
le lien de la fépulture des rois & des reines d'Efpa­
gne qui laiffent des enfans ; ceux qui n'en laiffent 
point font enterres dans un auíre caveau de la méme 
églife, avec les infanís & l e s autres princes. Foyer 
PANTHEON & ROTONDE. Dicí, de Trév. & Chamb, 

Ce monaílere ou palais renferme trois bibliothe-
ques , dans lefquelies on compíe dix-huit mille volü^ 
mes, & entre autres trois mille manuferits arabesa 
Foye^ B l B L I O T H E Q U E . 

^On prétend que les dépenfes faites pendant trente* 
huit ans par Philippe II. pourlaconílrnftion de V E f 
curial9 montent á cinq millions deux cent foixaníe 
&: dix mille ducats, fans parler de plus d̂ tm million 
qu'il employa pour les ornemens d'églife , á quoi i i 
faut ajoúterles fommes immenfes qu'a coúíé la ma­
gnifique chapeile báíie parles ordres de Philippe ÍV, 
Une partie de ce fuperbe édifice futbrúlée en 1671, 

E S C U R O L L E S , ( Géog. mod. ) petiíe ville du 
Bourbonnois, en France. 

E S D R A S ou E Z R A , ( Thlolog.) nom de deuxli. 
vres canoniques de l'ancien Teí lamení , doní le pre­
mier ell connu fous le nom ü E f d r a s , & le fecond 
íous celui de Nehemias* 

lis font ainfi appellés du rtom de leurs au* 
teurs. Efdras á qui l'on attribne le premier , fut 
grand prétre des Juifs pendant la captiviíé, &: par-
ticulierement vers le tems oü ils retournerent en Pa-r-
leíline fous le regne d'Aríaxerxe Longuemain. II eft 
appellé dans l'écriture feriba velox inlege Moyfí} c'eíl-
á-dire un dofteur habile dans la loi de Moyfe ; car le 
moí fopher , que la vulgate rend par feriba, ne figni-
fíe pas un écrivain , mais un docíeur de la loi. Ce 
fut lui q u i , felón les conjetures commnnes,reciieil* 
lit tous les livres canoniques, les purgeades corrup-
tions qui s'y étoient gliífées, & les diílingua en 22 
l ivres, felón le nombre des lettres de l'alphabet hé-
bren. Ce qui a donné lieu á l'erreur de ceux qui ont 
penfé que les livres de l'ancien Teílament étant per-
dus, i l les avoit di£lés de mémoire .On croit aufíi que 
dans cette révifion i l changea quelques noms des 
lieux, & mit ceux qui étoient en ufage á la place 
des anciens ; obfervation qui fert de réponfe á plu­
fieurs objeílions de Spinofa. On conjeture encoré 
que par l'infpiration du S. Efprit, i lajoúta certaines 
chofes arrivées aprés la mort des auteurs de ees 
livres. 

Les deux livres á'Efdras font canoniques & r e -
connus pour tels par la fynagogue & par l'Eglife. Le 
troiíieme & le quatrieme qui fe trouvení en laíin 
dans les bibles ordinaires aprés l'oraifon de Manaf-
fés, quoique reconnus pour canoniques en plufieurs 
pays, & particnlierement chez les Grecs , font re-
gardés comme apocryphes par les Latins & meme 
par les Anglicans. Le troifieme dont on a le texíe 
grec, eíl une répétition de cé qui eíl contenu dans 
les deux premiers. II eíl cité par S. Athanafe, S. Au-
guílin , S. Ambroife 3 S. Cyprien méme femble 
l'avoir connu. Le quatrieme qu'on n'a qu'en lat ín, 
eíl plein de vifions, de fonges, & de quelques er-
reurs. II eíl d'un autre auteur que le troifieme, 
probablement de quelque juif convertí . 

Le canon ÜEfdras eíl la co lka ion des livres de 
l'Ecriture faite par ce pontife, qui felón Genebrard^ 
de concert avec la grande fynagogue, les diílingua 
par l ivres , & ceux-ci par verfets. S. Jérome dit qu'il 
les copia en caraíleres chaldéens qui font les quar-
r é s , & laiíTa les anciens aux Samaritains. í lparoit , 
que la fynagogue ne s'en eíl pas tenue au canon d Ef­
dras > & qu'elle y a ajoüté d'autres l ivres; té mona 
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le íivre ÜEfdras lui-meme, & celui de NehemiaSi 
Foye^ CANON. ( £ ) 

E F F A R A M , ( Géog. mod. ) viíie du Corazan, en 
Aíie. Long. 73 . 68 . lat. 3 6 . 48. 

E . S I M I ; E . M I L A , fimplement E . cara-
£lere 011 terme de Muíique, qui indique la note de 
la gamme que nous appellons wi. Foye^ G A M M E 
i s ) • 

E S K I M A U X , {Géog.) peuple fauvage de l'Ame-
rique feptentrionale, fur les cotes de la terre de La­
brador & de la baie d 'Hudíon, pays extrémement 
froids. 

Ce font Ies fauvages des fauvages, & les feuls 
de l'Amérique qu'on n'a jamáis pü apprivoifer; pe-
tits, blancs, gros, & vrais antropophages. O n voit 
chez les autres peuples des manieres humainesquoi-
qu'exíraordinaires \ mais dans ceux-ci tout eíi fero­
ce & prefqu'incroyable. 

Malgré la rigueur du climat, ils n'allument point 
de feu, vivent de chaíTe, & íe íervent de fleches 
armées de pointes faites de dents de vaches mari­
nes , 011 de pointes de fer quand ils en peuvent avoir. 
Ils mangent tout c m d , racines, viande, & poif-
íbn. Leur nourriture la plus ordinaire eíl la chair 
de loups ou veaux marins; ils font auííi trés-friands 
de l'huile qu'on en tire. Ils forment de la pean de 
ees fortes de bé tes , des facs dans lefquels ils ferrent 
pour le mauvais tems une provifion de cette chair 
coupée par morceaux, 

lis ne quittent point leurs vé temens , & habitent 
des trous foüterrains, oü ils entrent á quatre paites. 
Ils fe font de peíites tuniqiies de peaux d'oifeaux, 
la plume en-dedans, pour fe mieux garantir du 
froid, & ont par-deífus en forme de chemife d'au-
tres tuniques de boyaux Ou peaux d'animatix cou-
fues par bandes, pour que la pluie ne les penetre 
point. Les femmes portent leurs petits-enfans fur 
leur dos, entre les deux tuniques, & tirent ees pau-
vres innocens par-deíTous le bras ou par-deífus í'e^-
paule pour leur donner le tetón, 

Ces fauvages conílruifent des canots avec des 
euirs , &: ils les couvrent par - deíTus , laiflant au 
milieu une ouverture comme á une bourfe, dans 
laquelle un homme feul fe met; enfuite liant á fa 
ceinture cette efpece de bourfe, i l rame avec un 
aviron á deux pelles, & aífronte de cette maniere 
la tempéte & les gros poiíTons. 

Les Danois ont Ies premiers découvert les Eski -
maux. Le pays qu'ils habitent efl: rempli de havres, 
de ports, & de baies , oü les barques de Quebec 
vont chercher en troc de quincaillerie, les peaux 
de loups marins que ces fauvages leur apportent 
pendant Teté. Extrait d'um Uttre. de Ste HeLene , du 
j o Ocíobre t y S ¡ . Foye^ auííi íi vous voulez la rela-
tion duGroenland inférée dans les voyages du Nord, 
& ceux du barón de la Hontan: mais ne croyez point 
que ces livres fatisfaíTent votre curiofité, ils ne con-
tiennent que des íidtions; ce qui n'eft pas étonnant ^ 
puifqu'aucun voyageur, ni aucun armateur, ne s'eíí 
encoré hafardé de pénetrer dans le vafte pays de L a ­
brador pour en pouvoir parler. Ainíi les Eskimaux 
font ie peuple fauvage de l'Amérique que nous con-
noiffons le moins jufqu'á ce jour4 Art ich de. M . Le 
Chevalier D E ' J A U C O U R T . 

E S L I N G E N , {Gtograph. mod.) ville du duché de 
Wirtemberg, dans le cercle de Soüabe , en Allema-
gne; elle eíí íitüée fur le Neckre. Long. 27. 3o. lat. 
4 8 . 4 0 . ' ] ^ -

ESMILIER , V. a£l:. terme d'Ouvrier de bdtiment; 
c'eft équarir du moilon avec le marteau, & piquer 
ion parement. ( P ) 
- E S M I N E ou E M I N E , f. ti {Commerce.) forte de 
mefure qui fert en quelques endroits á mefurer les 
grains 6c les légumes. II y a auííi une autre ¿mine 
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qui étolt autrefois une mefure des liquides.- Foye^ 
HEMINE. ( G ) 

E S M O U T I E R , (Géog. mod.) ville du Limofm $ 
en France. Long, ic). 22. iat. 46. 4Ó. 

E S O T É R I Q U E , adj. Foye^ EXOTERIQÜE. 
E S P A C E , fubíí. m. (Métaphyf.) La queftlon M 

la nature de Vefpace, eít une des plus fameures qui 
ayent parlagé les Philofophes anciens 6¿ modernes ; 
auííi eíí-elle, felón pluíieurs d'entr'eux ,une des plus 
eífentielles, par l'influence qu'elle a fur les plus im­
portantes vérités de Métaphyfique¿ 

Les Philofophes en ont donné des définitions foii: 
difTérentes, & méme tout oppofées. Les uns difent 
que Vefpace n'eíí rien fans les corps, ni méme rieri. 
de réel en lui-méme ; que c'eíl une abííraftion de 
l'efprit j un étre ideal , que ce n'eíl que Tordre des 
chofes entant qu'elles cO - ex i í íen t , & qu'il n'y a 
point á'ejpace fans corps. D'autres au contraire foíi-
tiennení que Vefpace eíí un étre abfoíu, r ée l , & dif-
tingué des corps qui y font places; que c'eíí une eten-
due impalpable, pénetrable, non folide, le vafe uni-
verfel qui regoit les corps qu'on y place; en un mot 
une efpece de fluide immatériel 6c éíendu á rinfini^ 
dans lequel les corps nagent. 

Le fentiment d'un ejpace diíílngué de la iiiatiere a 
été autrefois foütenu par Epicure , Dén ioc r i t e , & 
Leucippe, qui regardoient Vefpace comme un étre 
incorporel, impalpable, ni a&if ni paffif. Gaífendi 
a renouvellé de nos jours cette opin ión , & le cele* 
bre Loke dans fon livre de Ventendement liumain 9 né 
diííingue Vefpace pur des corps qui le rempliiTent^ 
que par la pénétrabilité. 

K e i l l , dans fon iniróduñión a la véritablé Phy* 
fique, & totis Ies difciples de L o k e , ont foutenu la 
méme opinión; K e i l l a méme dónné des théore-
mes , par lefquels i l prétend prouver que toute la 
matiere eíí parfemée de petits efpaces Ou 'mtQxíV\ZQ,% 
abfolument vuides, & qu'il y a dans les corps beau-
coup plus de vuide que de matiere folide. 

L'autorité de M . Newton a fait embraíTer Pópi-
nion du vuide abfolu á plufieurs mathémaíiciens. 
Ce grand homme croyoit, au rapport de M . Loke 3 
qu'on pouvoit expliquer la création de la matiere^ 
en fuppofant que Dieu auroit rendu plufieurs par-
ties de Vefpace impénétrables : on voit dans le fchó" 
lium genérale, qui eíí á la fin des principes de M¿ 
Newton, qu'il croyoit que Vefpace étoit Fimmenfite 
de D i e u ; i l l'appelle dans fon optique le fenforium dé 
D i e u , c'eíí-á-dire ce par le moyen de quoi Dieu efl 
préfent á toutes chofes. 

M . Clarke s'eíí donné beaucOup de peirte poní1 
foütenir le fentiment de M . Newton, & le fien pro-
pre fur Vefpace abfolu , contre M . Leibnitz qui pré-
tendoit que Vefpace n'étoit que l 'ordré des chofes co^ 
exiííantes. Donnons le précis des preuves dont les 
défenfeurs' de ces deux opinions fe fervent, & des 
objeéíions qu'ils fe font réciproquement. 

Les partifans de Vefpace abfolu &; réel áppuienf: 
d'abord leur idée de tous les fecours que l'imagina-i 
tion lui préte. Vous avez beau, difent-ils, anéantir 
toute matiere & tout corps, vous concevez que lá 
place que cette matiere & ces corps oceupoient fub» 
fiííe e n c o r é , qu'on y pourroit remettre les mémes 
chofes , & qu'elle a les mémes dimenfions & pro-
priétés. Tranfportez-vous aux bornes de la matie­
re , vous concevez au-delá un efpáce. i n f í n i d a n s le^ 
quel Funivers pourroit changer fans ceífe de plaee^ 
Vefpace oceupé par un corps, n'eíí pas rétendoe de 
ce corps; mais le corps étendu exiíle dans cet efpa^ 
ce i qui en eíí abfolument indépendant; v&x VefpdU 
n'eíí point Une affeéíion d'un ou de. plufieurs corps ̂  
ou d'lm étre b o r n é , & i l ne paífé point d'un füjeí 
á un autre. Les efpaces bornés ne font point des pro-
priétés des fubííances bornees ? ils m font qtte d®á 
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parties de Vefpdcs infíni, dans lequel íes íubftances 
tornees exiílent. Enfuite ees mémes philofophes font 
íentir la difficulte qu'il y auroit pour les corps ^ de fe 
mouvoir dans le plein abfolu. contre lequel ils font 
trois objeftions principales : la premiere prife de 
rimpoííibilite du mouvement dans le plein; la fe-
conde , de la différente pefanteur des corps; & la 
troifieme, de la réfiftance par laquelle les corps qui 
fe meuvent dans le plein, dovvent perdre leur mou­
vement en tres-peu de tems: mais l'examen de ees 
difficultés appartient á d'autres articles PLEIN, 
VUIDE ) . Le reíie des défenfes & attaques dont fe 
fervent ceux qui maintiennent Vefpacc abfolu,, fe 
trouve expofé dans le paffage fuivant; i l eíl tiré de 
la cinquieme replique de M . Clarke á M . Leibnitz; 
le favant angíois paroit y avoir fait fes derniers ef-
forts fous fes étendards. « V o i c i , dit M . C la rke , 
» voici ce me femble la principale raifon de la con-
%> fulion & des contradiftions que Fon trouve dans 
» ce que la plúpart des philofophes ont avancé fur 
» la natura de Vefpace. Les hommes font naturelle-
>• ment portes, faute d'attention, á négliger une dif-
» t i n c i ó n tres - néceíTaire , & fans laquelle on ne 

peut raifonner clairement; je veux diré qu'iis n'ont 
» pas foin de di í l inguer , quoiqu'ils le dúíTent toú-
>V,jours faire, entre les termes ahflraits & concrets, 
» comme font l'immenfité & l'immenfe, lis négli-

gent aufli de faire une diíHn£Hon entre les idees & 
w les ckofes, comme font l'idée de l'immenfité que 
» nous avons dans notre efprit, & l'immenfité réelle 
» qui exiíle aftuellement hors de nous. Je crois que 
5» toutes les notions qu'on a enes touchant la nature 
» de Vtfpace, ou que Ton peut s'en former, fe rédui-
» fent á celles-ci : Vefpace eíl un pur n é a n t , ou i l 
» n'eíl qu'une fimple idee, ou une fimple relation 
» d'une chofe á une autre, ou bien i l eft la matiere 
» de quelqu'autre fubílance , ou la propriété d'une 
» fubftance. 

» I I eft évident que Vefpace n'eíl: pas un pur néant; 
» car le néant n'a ni quant i té , ni dimenfions, ni au-
» cune propriété. Ce principe eíl le premier fonde-
» ment de toute forte de feience, & i l fait voir la 
» diíférence qu'il y a entre ce qui exiíle 6c ce qui 
» n'exiíle pas. 

» II eíl auííi évident que Vefpace n'eíí pas une puré 
» idee; car i l n'eíl pas poífible de fe former une idée 
» de Vefpace qui aille au-delá du fini, &: cependant 
» la raifon nous enfeigne que c'eíl une contradidion 
» que Vefpace lui-méme ne foit pas a£luellement i n -
» fini. 

» I I n'eíl pas moins certain que Vefpace n'eíl pas 
» une fimple relation d'une chofe á une autre, qui ré-
» fulte de leur íituation ou de l'ordre qu'elles ont en-
» tr'elles, puifque Vefpace eíl une quant i té , ce qu'on 
» ne peut pas diré des relations, telles que la íitua-
» tion & l'ordre. J'ajoúte que íi le monde matériel 
» eíl ou peut étre borné , i l faut néceífairement qu'il 
» y ait un efpace aüuel ou poífible au-delá de l 'uni-
» vers. 

» II eíl auffi trés-évident que Vefpace n'eíl pas la 
» matiere; car en ce cas la matiere feroit néceíTaire-' 
i> ment infinie, & i l n'y auroit aucun efpace qui ne 
w réfiílát au mouvement, ce qui eíl contraire á i'ex-
» périence. 

» I I n'eíl pas moins certain que Vefpace n'eíl au-
» cune forte de fubftance 9 puiíque Vefpace infini eíl 
» l'immenfité & non pas l'immenfe ; au lien qu'une 
» fubílance iníínie eíl l'immenfe & non pas l ' im-
5> mení i té ; comme la durée n'eíl pas une fubílance, 
» parce qu'une durée infinie eíl l 'éternité tk. non un 
» étre é te rne l ; mais une fubílance dont la durée eíl 
» infinie, eíl un étre éternel & non pas l 'éternité. 

» II s'enfuit done néceífairement de ce qu'on vient 
|> de dife 3 que Vefpace eíl une propriété de la méme 

» mm&éfé qüé la durée. L'immenfité eíl une pf tá&g 
» té de l'étre immenfe , comme Féternité de Fétr¿ 
» éternel. 

» Dieu n'exiíle point dans Vefpdce ni dans le tems 
» mais fon exiílence eíl la caufe de Ve/pace & du 
» tems . . . . . qui font des fuites néceífaires de fon 
» exi í lence , &C non des étres diílintls de luí dans 
» lefquels i l exiíle >». P^oyê  TEMS , ETERNITÉ. 

Ucfpdce , difent au contraire les Leibnitiens j eíl 
quelque chofe de purement relatif, comme le tems' 
c'eíl un ordre de co - exiflens, comme le tems eíl un 
ordre de fucceffions ; car fi Vefpace étoit une propriété 
ou un attribut, i l devroit étre la propriété de quel­
que fubílance. Mais Vefpace vuide borné que Fon 
fuppofe entre deux corps, de quelle fubílance fera-
t-il la propriété ou Faffeélion ? dira-t-on que Vefpace 
infini eíl l'immenfité ? alors Vefpace fini fera l'oppofé 
de l'immenfité , c 'eíl-á-dire la menfurabiíité ou Fé-
tendue bornée : or Fétendue doit étre l'aífedion d'un 
étendu ; mais fi cet efpace eíl vuide, i l fera un attri­
but fans fu jet. C'eíl pourquoi en faifant de Vefpace 
une propr ié té , on tombe dans le fentiment qui en 
fait un ordre de chofes , & non pas quelque chofe 
d'abfolu. Si Vefpace eíl une réalité abíblue, bien loin 
d'étre une propriété oppofée á la fubílance, i l fera 
plus fubfiílant que les fubílances. Dieu ne le fauroit 
dé t ru i re , ni méme changer en rien. 11 eíl non-feu-
lement immenfe dans le tout, mais encoré immuable 
& éternel en chaqué partie. II y aura une infinité de 
chofes éternelles hors de Dieu . Suivant cette hypo-
théfe, tous les attributs de Dieu conviennent á Fe/"-
pace ; car cet efpace y s'il étoit poífible, feroit reelle-
ment infíni, immuable , inc réé , néceíTaire, incor-
pore l , préfent par-tout. C'eíl en partant de cette 
fuppofition, que Raphfon a voulu démontrer géo-
métriquement que Vefpace eíl un attribut de Dieu , 
& qu'il exprime fon eífence infinie & illimitée. 

D e toutes les démonílrations contre la réalité de 
Vefpace, celle que Fon fait valoir le plus eíl celle-ci: 
íi Vefpace étoit un étre abfolu, i l y auroit quelque 
chofe dont i l feroit impoíTible qu'il y eút une raifon 
fuffifante. Ecoutons M . Leibnitz lui-méme dans fon 
troifieme écrit contre M . Clarke: « \Jefpace eíl quel-
» que chofe d'abfolument uniforme , & fans les cho-
» fes qui y font placées, un point de Vefpace ne diffe-
» re abfolument en rien d'un autre point de Vefpace, 
» O r i l fuit de cela ( fuppofé que Vefpace foit quel-
» qü'autre chofe en lui-méme que l'ordre des corps 
» entr'eux ) qu'il eíl impoífible qu'il y ait une raifon 
» pourquoi D i e u , gardant les mémes fituations des 
» corps entr'eux , ait placé les corps dans Vefpace 
>> ainfi & non pas au t r emen í , & pourquoi tout n'a 
« pas été pris á rebours, par exemple, par un échan-
» ge de Forient & de Foccident. Mais fi Vefpace n'eíl 
» autre chofe que cet ordre ou rapport, & n'eíl rien 
» du tout fans les corps que la poífibilité d'en met-
» tre; ees deux é t a t s , Fun tel qu'il e í l , Fautre pris 
» á rebours , ne différeroient point entr'eux. Leur 
» difTérence ne fe trouve done que dans la fuppoíi-
» tion chimérique de la réalité de Vefpace en lui-mé-
» me; mais dans la v é r i t é , Fun feroit précifément 
» la méme chofe que Fautre, comme ils font abfo-
» lument indifcernables, &c. ». 

M . Clarke répondit á ce raifonnement, que la 
fimple voíonté de Dieu étoit la raifon fuífifante de 
la place de Funivers dans Vefpace, & qu'il n'y en 
avoit point d'aul;re. On fent bien que les Leibnitiens 
ne fe payerent pas de cette raifon, ce qui au fond 
ne prouve rien contr'elle. 

V o i c i , felón les Leibnitiens, comment nous ve-
nons á nous former l'idée de Vefpace; cet examen 
peut fervir, felón eux, á découvrir la fource des illu-
fions que Fon s'eíl faites fur la nature de Vefpace, 

Nous fentons que Iprfque'nous confidérons deux 
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cliofes comme diferentes , & que nous íes dlííln-
guons Tune de I'autre, nous les placons dans notre 
efprit Tune hors de I'autre; ainfi nous voyons com­
me hors de nous tout ce que nous regardons com­
me diíFérent de nous ; les exemples s'en préíentent 
en foule. Si nous nous repréfentons dans notre ima-
gination un edifice que nous n'aurons jamáis vú , nous 
nous ie repréfentons comme hors de nous , quoique 
nous fachions bien que ñ d e e que nous en avons exi-
-íle en nous, & qu'il n'y a peut-étre ríen d'exiftant de 
cet édiíice hors de notre idee ; mais nous nous le re­
préfentons comme hors de nous, parce que nous fa-
vons qu'il eíl diíFérent de nous ; de méme , fi nous 
nous repréfentons idéalement deux hommes, ou que 
nous répétions dans notre efprit la repréfentation 
du méme homme deux fois, nous les placons l'un 
hors de I'autre , parce que nous ne pouvons for̂ -
cer notre efprit á imaginer qu'ils font un & deux en 
méme tems. 

II fuit de-lá que nous ne pouvons nous repréfen^ 
ter pluíieurs chofes différentes comme faifant u n , 
fans qu'il en réfulte une notion attachée á cette d l -
yerfité & á cette unión des chofes; & cette notion 
nous la nommons ¿tendue; ainñ nous donnons de l'é-
íendue á une ligne , entant que nous faifons atten^-
í ion á plufieurs parties diverfes que nous voyons 
comme exiftant les unes hors des autres, qui font 
nnies enfemble, & qui font par cette raifon un feul 
íout . 

II eíl íi vrai que la diveríité & l'union font naitre 
«n nous l'idée de l ' é tendue, que quelques philofo-
phes ont voulu faire paíTer notre ame pour quelque 
chofe d 'é tendu, parce qu'ils y remarquoient piu-
áieurs facultés différentes, qui cependant conílituent 
un feul fu jet, en quoi ils fe trompoient: c'eíl abufer 
de la notion de r é t e n d ú e , que de regarder les attri-
buts & les modes d'un étre comme des étres féparésj» 
exiílans les uns hors des autres; car ees attributs & 
ees modes font inféparables de l'étre qu'ils modifient, 

Pour peu que Ton faíTe attention á cette notion 
de l'étendue , on s'appercoit que les parties de l'é-
í e n d u e , confidérées par abftraftion , & fans faire 
attention ni á leurs limites ni á leurs figures , ne 
doivent avoir aucune diíFérence interne ; elles doi-
vent étre íimilaires 3 &: ne diíférer que par le nom­
bre : car puifque pour former l'idée de l'étendue on 
ne coníi.dere que la pluralité des chofes & leur unión, 
d 'oü nait leur exiílence l'une hors de I'autre, & que 
l 'on exclut toute autre déterminat ion, toutes les par­
ties étant les mémes quant á la pluralité & á l'union, 
l 'on peut fubílituer l'une á la place de I'autre, fans 
détruire ees deux déterminations de la pluralité & 
de l 'union, auxquelles feules ón fait attention; & 
par conféquent deux parties quelconques d'étendue 
ne peuvent diíférer qu'entant qu'elles font deux, & 
non pas une. Ainñ toute l 'étendue doit étre concue 
comme étant uniforme , fimilaire , & n'ayant point 
de détermination interne qui en diílingue les parties 
les unes des autres , puifque étant pofées comme ron 
voudra, i l en réfultera toüjours le méme étre ; & 
c'eíl de - la que nous vient l'idée de Ve/pace abiblu 
que l'on regarde comme íimilaire & indifcernable. 
Cette notion de l'étendue eíl: encoré celie du corps 
géométr ique ; car que l'on divife une ligne , comme 
& en autant de parties que l 'on voudra, i l en ré ­
fultera toüjours la méme ligne en raífemblant fes 
parties, quelque tranípofition que Fon faíTe entr'-
«l les: i l en eíl de méme des furfaces &c des corps 
géométriques. 

Lorfque nous nous íbmmes ainfi formes dans no­
tre imagination un étre de la diverfité de l'exiílence 
deplufieurs chofes & de leur un ión , l 'é tendue, qui 
eíl cet étre imaginaire , nous paroit diftinfte du 
|toiit réel áonx nous í 'ayons féparée par abftradionj 

& ñótis h ó u s íígurons qu'elle peut fubfií^er par elle-
méme , parce que nous n'avons point befoin, pour 
la concevoir, des autres déterminations que les é t r e S p 
que l'on ne coníidere qu'entant qu'ils font divers & 
unis, peuvent renfermer ; car notre efprit apper-
cevant á part les déterminations qui conílituent cet 
étre idéal que nous nommons étendue, & concevant 
enfuite íes autres qualités que nous en avons fépa~ 
rées mentalement, & q u i ne font plus partie d e 
l ' i d é e que nous avons de cet é t r e , i l nous femble 
que nous portons toutes ees chofes dans cet étre 
idéal , q u e nous les y logeons, & que l'étendue les 
recoit & les contient comme une vafe re9oit la l i * 
queur qu'on y verfe. Ainíi entant que nous coníide-
rons la poíTibilité qu'il y a que pluíieurs chofes dif­
férentes puiíTent exiíler enfemble dans cet étre abf-
trait que nous nommons étendue, nous nous f o r m ó o s 
la notion de Ve/pace , qui n'eíl en eífet q u e celie d© 
Tétendue , jointe á la poíTibilité de rendre aux é t r e s 
coexiílans & unis, dont elle eíl formée , les dé ter ­
minations dont on les avoit d'abord dépouillés paf 
abílra¿lion. On a done raifon, ajoutent les Leibni-
tiens , de déíinir Ve/pace l'ordre des coexiílans, c'eíl-
á-dire la reífemblance dans la maniere de coexiíler 
des é t res ; car l'idée de Vefpace nait de ce que l'ort 
ne faituniquement attention qu'á leur maniere d'exif-
ter l'un hors de I'autre, & que l'on fe repréfente que 
cette coexiílence de plufieurs étres produit un cer-
tain ordreou reífemblance dans leur maniere d'exif-
ter ; enforte qu 'un de ees étres étant pris pour l é 
premier, un autre devient l e fecond ^ un autre l e 
t roi í ieme, & c * 

On voit bien que cet étre idéal d ' é t endue , que 
ñous nous formons de l a pluralité & de runion d e 
tous ees étres , doii nous paroitre une fubílance; car 
entant que nous nous flgurons plufieurs chofes exif-
tantes enfemble, & dépouillées de toutes détermi-. 
nations internes, cet étre nous paroit durable; & 
entant qu'il e í l poífible, p a r un a£le de l'entende-
ment, de rendre á ees ctres les déterminations dont 
nous les avons dépouillées par abílraélion, i l fem­
ble á l'imagination que nous y tranfportons quelque 
chofe qui n ' y étoit p a s , & alors cet étre nous paroit 
modifiable. 

II eíl done certain, continuent les feílatetirs d e 
Leibnitz, qu'il n 'y a üefpace qu'entant qu'il y a des 
chofes réelles coexiílantes ; & fans ees chofes i l 
n'y auroit point üefpace. Cependant Vefpace n'eíl pás 
les chofes mémes ; c'eíl un étre qui en a été formé 
par abílraft ion, qui ne fubíiíle point hors des cho­
fes , mais qui n'eíl pourtant pas la méme chofe que 
les fujets dont on a fait cette abílraélion ; car ees 
fujets renferment une infinité de chofes qu'on a né-
gligées en formant la notion de Vefpace, 

Ve/pace eíl aux étres réels comme les nombres 
aux chofes nombrées , lefquelles chofes deviennent 
femblables & forment chacune une imité á l'égard 
du nombre , parce qu'on fait abílra£lion des déter­
minations internes de ees chofes, 8¿ qu'on ne les 
coníidere qu'entant qu'elles peuvent faire une muí-
titude , c'eíl- á-dire pluíieurs unités ; car fans une 
mukitude réelle des chofes qu'on C o m p t e , i l n 'y au­
roit point de nombres réels & exiílans, mais feule-
ment des nombres poílibles: ainíi de m é m e q u ' i l n 'y 
a pas plus d'unités réelles qu'il n'y a de chofes ac-
tuellement exiliantes , i l n'y a pas non plus d'autres 
parties acuelles de Vefpace que celles que les chofes 
étendues a£luellement exiliantes défignent; & l'on 
ne peut admettre des parties dans Vefpace aíluel , 
qu'entant qu'il exiíle des étres réels qui coexiílent 
les uns a v e e les autres. Ceux done j ajoutent nos 
Leibnltiens, qui ont voulu appliquer á Vefpace aftueí 
les démonílfations qu'ils avoient déduites de Vefpace 
imaginaire ? ne pouvoient manquer de s'engager dans 
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des labynnthes d'erreur dont ils n€ faurokfit trou-
v^r riflue. 

Telles font les deux opinions-contraires fur la na-
re de l'efpace ; elles ont l'une & l'autre des parti-mre 

íans diftingués parmi les Philofophes. Je finirai cet 
article par une remarque judicieufe d'un grand phy-
íicien, c'eíl: M . Muííchenibroek, qui s'exprime ainfi: 
« A quoi bon toutes ees difputes fur la poíTibilité 
^ ou rimpoíTibiiité áz Vefpace ^ car i l pourroit arri-
>f ver qu'il feroit feulement .poíTible , & qu'il ne fe 
* trouveroit nulle part dans le monde, 8¿ alors tou-
w tes ees difficultés ne deviendroient-elies pas inu-
» tiles ? II en eíl de méme á l'égard de tont ce que 
» les Philofophes difent touchant la poíTibilité: plu-
» fieurs d'enír'eux perdent ic i bien du tems , préten-
*> dant que la Philofophie eíl une feience qui doit 
f> traiter de la poíTibilité : certainement cette feience 
» feroit alors fortinutile & aflujettie á bien des er-
*» reurs. En effet quel avantage me reviendroit-il 
» d'employer mon tems á la recherche de tout ce 
w qui eft poffible dans le monde , tandis que je né-
v giigerois de chercher ce qui eíl véritable ? d'ail-
» l e u r s notre efprit eíl: trop borne pour que nous 
» puiíílons jamáis connoitre ce qui eít poíTible ou ce 
» qui ne Teíl pas ; paree que nous connoiíTons fi peu 
» de chofes, que nous ne prévoyons pas les con-
» trarretes qui pourroient s'enfuivre de ce que nous 
» croirions étre poíTible ». 

Cet articU eíl tiré des papiers de M . FORMEY , 
qui Ta compofé en partie fur le recmiL des Lcttres de 
Clarke , Leibnitz, Newton , Jmjlcrd. /740 , & fur 
les injl. de Phyjiquc de madame du Chátelet. Nous 
ne prendrons point de parti fur la queílion de Vef-
pace ; on peut vo i r , par tout ce qui a été ditau/zzor 
ÉLÉMENS DES SCIENCES , combien cette queílion 
obfeure eíl inutile á la Géométrie & á la Phyfique. 
^oyer TEMS , ETENDUE, MOUVEMENT , L I E U , 
VUIDE , CORPS , &c. 

ESPACE , en Géométrie, figniíie Taire d'une figure 
renfermée & bornée par les ligues droites ou cour-
bes qui terminent cette figure. 

Uefpace parabolique eíl ceíuí qui eíl fenferme par 
ia parabole : de meme Vefpacc eiiiptique, Vefpau 
conchoídal , Vejpace ciíToídal font ceux qui font ren-
fermés par i'ellipfe, par la conchoide, par la cif-
foíde , &c. Foyei ees mots ; voye?̂  aujji Q u ADR ATU­
RE. Sur la nature de Vefpace , tei que la Géométrie 
le confidere, voje^ ¿'anide ETENDUE. 

ESPACE, en Méchanique , eíl ia ligne droite ou 
courbe que Ton con^oit qu'un point mobile décrit 
dans fon mouvement. (O) 

ESPACE , (Droitcivil .) étendue indéfínie de lieu, 
en longueur , largeur, hauteur & profondeur. 

O n met au rang des immeubles Vefpace , qui de fa 
nature eíl eníierement immobile. On peut le divifer 
en commun & particuller. 

Le premier eíl celui des lieux publics , comme des 
places , des marchés, des temples, des théatres, des 
grands chemins, ó-c. l'autre eíl: celui qui eíl perpen-
dicuíaire auíb í d'une poíTeíTion particuliere , par des 
lignes tirées tant du centre de la terre vers fa fur-
facc , que de la furface vers le ciel. 

L a poíTeíTion de cet efpace, auffi-loin qu'on peut 
y atteindre de deíTus terre , eíl abfolument nécef-
iaire pour la poíTeíTion du f o l ; & par conféquent 
l 'air qu'il renferme toüjours , quoique fujet á chan-
ger continuellement, doit auííi étre regardé comme 
appartenant au propriétaire , par rapport aux droits 
qu'il a d'empécher qu'aucun autre ne s'en ferve ou 
n'y metíe rien qui Ten prive, fans fon confentement: 
cependant en vertu de la loi de Thumani té , i l eíl 
íenu de ne refufer á períbnne un ufage innocent de 
cet efpace rempli d'air, & de ne rien exiger pour un 
íel íervice. 

E S P 
Chacim a auíñ le droit naturel d'élever un báti-

ment fur fon f o l , aufli haut qu'il le veut; i l peut en­
coré creufer dans fon fol auíTi bas qu'il le juge á pro-
pos , quoique les lois civiles de certains pays ad-
jugent au íife ce qui fe trouve dans les ierres d'ua 
particulier á une profondeur plus grande que celle 
oü peut pénétrer le foc de la charrue. 

II faut au reíle obferver les lignes perpendiculai-
res tirées de la furface du f o l , tant en haut qu'ea 
bas : ainfi comme mon voifin ne fauroit iégitime^ 
ment élever un bátiment q u i , par quelque endroií 
réponde dircclement á mon f o l , quoiqu'il n'y foit 
pas a p p u y é , & q u i l porte fur des poutres prolon-
gées en ligne horiíontale ; de méme je ne puis pas á. 
mon í o ú r , {aire une pyramide dont les cotes & íes 
fonderasns s'étendent au-delá de mon efpace, ámoins 
qu'il n'y ait á cet égard quelque convention entre 
mon voiíin & m o i ; c'eíl á quo i , pour le bien public 
les lois s 'oppoíent : ees lois font fort fages en aé-
néra l , Seles nomines toüjoursinfatiables fort m-
juíles en particulier. An ide de M . U Chevalier DE 
JAUCOURT* 

ESPACE , en Mufique., eíl cet intervalle qui fe trou­
ve entre une ligne & celle qui la fuit immédiate-
ment, en montant ou en defeendant. II y a quatre 
efpaces entre les cinq lignes de la portée. Voye^ POR­
TEE. 

C u y Arétin ne pofa d'abord des notes que fur les 
lignes ; mais eníuite , pour éviter la multiplication 
des lignes &: ménager mieux la place, on en mit auííi 
dans les e/^ac^. / ^ q y ^ L l G N E S . ( ^ ) 

ESPACE . On appelle ainfi , dans í'ufage de VInu 
primerie, ce qui íert á féparer dans la compofitlon 
les mots les uns des autres : ce font de petits mor-
ceaux de fonte de TépaiíTelir du corps du caraftere 
pour lequel ils font fondus , & qui étant plus bas que 
la lettre,.forment le vuide qui paroit dans l'impref-
íion entre chaqué mot. Les efpaces font de difFérentes 
épaiíTeurs ; i l y en a de fortes, de minees & de 
moyennes , pour donner au compofiteur la faculté 
de jüíiifier, / ^ o j ^ JUSTIFIER. 

E S P A C E M E N T , % m. {Architecl.) c'eíl dansl'art 
de batir, toute diílance égale entre un corps & un 
autre ; ahifi on dit Vefpacement des poteaux d'une 
cloifon, des folives d'un plancher , des chevrons 
d'un comble , des baluílres d'un appui, &c. Efpacer 
tantplein que vuide, c'eíl laiíTer les interyalles égaux 
aux lolides. ( P ) 

E S P A C E R . {Jardinage.} On fe fert de ce terme 
pour marquer Tintervalle que l 'on doit laiíTer d'un 
arbre á un autre. On efpace ordinairement ceux des 
allées á 12 pies ; on les met dans la campagne á 17 
& á 24 plés de diílance. Les arbres á fruits de demi-
tige dans les efpaliers, fe mettent á 12 piés avec un 
nain ou buiíTon entre deux; lorfqu'ils font de haute-
tige ils demandent un efpace de 4 toifes avec un ar­
bre entre deux : dans les vergers on les plante á 17 
& á 24 pies. ( /£) 

E S P A D E ou E S P A D O N , f. m. (Cordier.) eíl une 
palette de 2 piés de longueur , de 4 á 5 pouces de 
largeur & de 6 á 7 lignes d'épaiíTeur, dont on fe fert 
pour efpader le chanvre fur le chevalet. Foye^ l ar­
ticle & les Planches de la Cordefie. 

ESPADE , eíl une fagon que Ton donne á la fílaíTe 
aprés qu'elle a été broyée ; elle confiíle á mettre du 
chanvre fur Tentaille du chevalet, & á le battre avec 
Vefpade jufqu'á ce qu'il foit eníierement net. Cette 
préparationa plufieurs avantages ; elle débarraíTe la 
filáífe des petites paities de chenevottes qui y ref-
tent, ou des corps étrangers , feuiiles, herbé , pouí^ 
fiere , &c. tk de féparer du principal brin Tétoupe 
la plus groífiere, c'eíl-á-dire les brins de chanvre qui 
ont été rompus en plufieurs parties , ou trés-bou-
chonnés. En fecond lieu, elle lepare les unes des au­

tres 
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tres íes ííbres longitudinales , quí par leur uiiíoiUor-
ment des efpeces de rubans. 

II y a des provinces oü áu lien á'efpadcr le chan-
vre , on le pile avec des maillets. 

E S P A D E U R S , (. m. pl. (Corderie,') ce font les ou-
vriers qui travaillent á donner á la filaíTe la prépara-
tion nommée Ve/pade. F o j ^ CORDERIE. 

E S P A D O N , E M P E R . E U R , fubft, m. (H¿/i. nat. 
Ichthiolog.') xiphias feu g l a d i u s p o i í í b n de mer qui 
a le bec fort aliongé & fait en forme de glaive ou 
d'épée á deux tranchans, longue de deux coudées 
& dure comme un os. Foye^ La P l . X I I I . fig. 22. On 
pourroit le diílinguer de tout autre poiíibn par ce 
íeul caraftere quilui eíl particulier. II efr aufíi grand 
qu'un cétacée ; i l pefe plus de cent l ivres , & quel-
quefois méme plus de deux cents, & i l a cinq aulnes 
ele longueur. Le corps eíl aliongé & rond , & fort 
¿país prés de la tete : c'eíl la machoire du deffus qui 
fe prolonge au point de former l'épée dont vient le 
nom á'ejfadon ; on croit qu'il a été appellé empereur, 
parce qu'on repréfente les empereurs avec une épée 
en main. L a machoire du deíTous eít pointue par le 
bout; i l n'a qu'une nageoíre fur le dos , mais elle 
s'étend prefque d'un bout á l'autre : la queue eíl 
échancrée &: a la figure d'un croiííant. Ce poiíTon 
a une paire de nageoires auprés des oüies, & deux 
autres nageoires qui font au-delá de i'anus : fa peau 
eíl rude & luifante, de couleur noire fur le dos , &: 
blanche fur le ventre, Vzfpadon eíl trés-fort; i l en­
roñe e fon bec pointu dans les navires, & i l perce 
les plus grands poiífons cétacées» P».ai, fynop. meth. 
pife. Rond. hifi. despoijfons, Foye^ P o i S S O N . ( / ) 

ESPADÓN , {Fourbiff'̂ ) grande & large épée qu'on 
íient á deux mains. Voye.^ ÉPÉE. 

* E S P A D O T , f. m. urme, di Péche, ufité dans le 
reífort de l'amirauté de Marennes; c'eíl un inílru-
ment formé d'un petit fer d'environ 2 piés & demi 
de long , crochu par le bout, lequel on emmanche 
dans une petite perche d'environ 5 piés de long, plus 
groííe par le bout, qui fert de poignée. Les Pécheurs 
fe fervent de cet inílrument dans les éclufes oü ils 
vont la nuit avec des brandons de rofeaux ou de 
pail le; & quand ils appperí^oivent des poiífons, ils 
les retirent avec le bout de Vefpadot y 6c les tuent 
enfuite avec le méme inílrument. 

Les langons font des efpeces tfefpadots formés de 
petites pointes ébarbelées , fichées au bout d'une 
perche: les foüannes ou fougnes reífemblent á celles 
qu'on trouvera décrites á VarticU FOUANNE ; & les 
fíiucilles ne font fouvent que ees fortes de couíeaux 
á feier des grains quand ils font hors de fer v ice , ou 
quelques morceaux de fer crochus. 

E S P A G N E , ( Gcog. hift.) royanme coníidérable 
de l'Europe , borné par la mer , le Portugal & les 
Py rénées : i l a environ 240 lieues de long fur 200 
de large. Long. $.2.1. lat. 3 6 . 4 4 . 

Je laiífe les autres détails aux Géographes , pour 
retracer ic i le tablean qu'un grand peintre a fait des 
révolutions de ce royanme dans fon Hlfloirs. duj iuh 
de. Louis X I F . 

L'Efpagne, foümife tour-á-tour par les Carthagi-
nois , par les Romains, par les Goths , par les Van­
dales , & par les Arabes qu'on nomme Maures, lom­
ba fous la domination de Ferdinand , qui fut á juíle 
íitre furnommé roi d'Efpagne, puifqu'il en réunit 
íoutes les paríies fous fa domination; l'Arragon par 
l u i - m é m e , la Caílille par Ifabelle fa femme, le 
royanme de Grenade par fa conquéte fur les Mau­
res , & le royanme de Navarre par ufurpation: i l 
décéda en 1516. 

Charles-Quint fon fucceíTeur forma le projet de 
la monarehie univerfelle de notre continent chré-
tien , & n'abandonna fon idée que par l'épuifement 
4e fes forces & fa démiffion de l'empire en 15 5(5, 
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Le vaíle projet de monarehie univeffellé , eOm-

meneé par cet empereur, fut foütenu par Philippe 
II. fon fils. Ce dernier voulut, du fond de Tefcu-
r i a l , fubjuguer la Chrétienté par les négoeiations 
& par les armes; i l envahit le Portugal; i l delbla 
la Franee; i l mena9a l'Angl.eterre : mais plus propre 
á marehander de loin des efclaves qu'á combatiré 
de prés fes ennemis, i l ne put ajoúter aucune con­
quéte á la faeile invaíion du Portugal. II faerifía de 
fon aven quinze cents millions, qui font aujourd'hiu 
plus de trois mille millions de notre monnoie , pour 
aífervir la Franee & pour regagner les íept Provin-
ees-Unics ; maistfes thréíbrs n'abóutirent qu'á enri-' 
chir les pays qu'il voulut dompter: i l mourut en 
1598. 

Sons Philippe III. la grandeur efpagnole ne fut 
qu'un vaíle corps fans fubílance, qui avoit plus de 
réputation que de forcé. Ce Prince, moms guerrier 
encoré & moins fage que Philippe II. eut peu de 
vertus de r o i : i l ternit fon regne 6c affoiblit la mo­
narehie par la fuperílition, ce vice des ames foi-
bles , par les nombreuíés eolonies qu'il tranfplanta 
dans le Nouveau-Monde, & en chalíant de íes éiats 
prés de huit cents mille Maures, tandis qu'il auroit 
du au coníraire le peupler d'un pareil nombre de 
fujeís : i l íinit fes jours en 1621-. 

Philippe IV. héritier de la foiblefíe de fon perc , 
perdit le Portugal par fa négligenee, le Rouííillon 
par la foibleífe de fes armes, & la Catalogue par 
i'abus du defpotifme : i l mourut en 1665. 

Enfín rinquiíition , les moines, la íierté oiíive des 
habitans, ont fait paífer en d'autres mains les richef-
fes du Nouveau-Monde. Ainíi ce beau royanme + 
qui imprima jadis tant de terreur á l'Europe, eíl par 
gradation tombé dans une décadenee dont i l aura 
de la peine á fe relever. 

Peu puiífant au-dehors , pauvre 6c foible au-de-
dans, nulle induílrie ne feconde encoré dans ees c l i -
mats heureux , les préfens de la nature. Les foies de 
Valence, les belles laines de l'Andalouíie & de la 
Caílille , les piaílres 6c les marehandiíes du N o u ­
veau-Monde , font moins pour YEfpagne que pour 
Ies nations eommer^antes ; elles coníient leur for­
tune aux Efpagnols, &ne s'en font jamáis repenties: 
cette fidélité íinguliere qu'ils avoient autrefois á gar-
der les dépó ts , & dont Juílin fait Téloge , ils í'ont 
encoré aujourd'hui; mais cette admirable qualité , 
jointe á leur pareífe , forme un mélange , dont ií 
réfulte des eífets qui leur font nuiñbles. Les autres 
peuples font fous leurs yeux le commeree de leur 
monarehie ; 6c c'eíl vaiíTemblablement un bonheur 
pour l'Europe que le Mexique , le Pérou , 6c le Chi* 
l y , foient poífédés par une nation pareffeufe. 

Ce feroit fans doute un évenement bien íinguller , 
fi TAmérique venoit á feeoüer le joug de VEfpagne^ 
6c fi pour lors un habile viee-roi des índes , embraf-
fant le parti des Amériquains , les foütenoit de fa 
puilfance 6c de fon génie. Leurs terres produiroient 
b i en - tó t nos fruits ; 6c leurs habitans n'ayant plus 
befoin de nos marehandiíes 9 ni de nos denrées, nous 
tomberions á-peu-prés dans le méme état d'indigen-
ce , oü nous étions i l y a quatre íieeles. UEJpagne , 
je Favone, paroit á l'abri de cette révolu t ion , mais 
l'empire de la fortune eíl bien é tendu; & la pruden-
ce des hommes peut-elle fe flater de prévoir & de 
vaincre tous fes capriees ? Foye^ ECOLE ^philojb" 
phie. de / ' ) , Anide de M . leChevaLier B E J A V C O U R T , 

* E S P A G N O L E T T E , f. f. {Drap.) étoífes de lai-
ne qui fe fabriquent partieulierement á Ro i i en , a 
Beauvais, & á Chalón. Les réglemens du commeree 
les ordonnent á Beauvais de laines d'Efpagne pour 
la trame , ou des plus fines de Franee 6c du pays 9 
fans agnelains ni peignons ; les croifées á cinquan-» 
te-fix portees , trois quarts &; un feize de large ? 
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vingt-fept aunes de long , pour revenir fbulees á 
demi-aime demi-quart de large , íur vingt - deux á 
vingt-trois aunes de long; &c les non-crolíées á tren-
te-íix portees , trois quarts & demi de large , vingt-
fept aunes de long , pour revenir fouiées á demi-au-
ne demi - quart de large , íur vingt - deux á vingt-
trois aunes de long. Foyei ¿es RégL du Comm. 

* E S P A G N O L E T T E , {Econ. domefüq. & Serrurerie,') 
efpece de fermeture de fenétre , dont on trouvera la 
defcription & la figure dans nos Planches de Serrure­
rie. En general, cette fermeture coníiíle en une lon-
gue barre de fer arrondie , aítachée fur celui des 
deux battans de la fenétre qui port#fur l'autre , & le 
con í ien t ; á cette barre eíl unie , vers le milieu , une 
main qui fait mouvoir la barre fur e l l e -méme ; les 
extrémités de la barre font en crochet. Quand la 
barre eíl mué fur elle - méme , á l'aide de la main , 
de droite á .gauche, les crochets font recus &: rete-
nus dans des gachés ; la main qui fe meut auffi cir-
culairement & verticalement fur une de ees extré­
mités, peut étre arrétée dans un crochet mobile atta-
ché fur l'autre battant, & la fenétre eíl fermée. Pour 
l'ouvrir , on fait fortir la main de fon crochet, &; 
par fon moyen , on fait enfuite tourner la barre fur 
elle-méme de gauche á droite ; alors fes extrémités 
fortent de leurs gachés , & la fenétre eíl ouverte. 

E S P A L I E R , f. m. (Jardín.) c'eíl une fuite d'ar-
bres fruitiers régulierement plantés contre des murs, 
aífujettis par untreillage, & conduits avec intelli-
gence pour former une tapiíferie de verdure natu-
relle qui donne de beaux fruits, & qui fait le principal 
ornement des jardins potagers. Uefpalier a auíTi l'a-
vantage depréferverlesarbres de plufieurs intempe­
ries , & d'avancer la maturité du fruit. Mais i l faut 
des íbins fuivis, une culture entendue, & beaucoup 
d'art pour conduire les arbres en efpalier ; c'eíl le 
point qui décele ordinairementrignorance des mau-
vais jardiniers , & c'eíl le chef-d'osuvre de ceux qui 
ont aífez d'habileté pour accorder la contrainte que 
Fon impofe á l'arbre avec le rapport qu'on en at-
tend. Tous les arbres á fruit ne font pas propres á 
former un efpalier : les fruits á pepin y conviennent 
moins que ceux á noyau , dont quelques efpeces y 
réuíMent fort b ien , & entr'autres le pécher qui 
mérite fur - íout d'y étre employé , quoiqu'il foit le 
plus diíiicile á conduire. L a premiere & la principa-
le attention, lorfqu'on veut planter un efpalier, doit 
étre de bien proportionner la diílance des arbres, 
attendu que tout l 'agrément & l'utilité qu'on peut 
fe promettre d'un efpalier , dépendront de ce pre­
mier arrangement. L a diftance des arbres , en pa-
reil cas, doit fe régler fur plufieurs circonílances 
auxquelles U faut avoir égard , comme á la hauteur 
des murs , á leur expofition , á la qualité du terrain, 
á la nature des arbres, &c. Les murs qui n'ont que 
huit á neuf piés , ne penvent admettre que des ar­
bres de baile í i ge , qu'il faut efpacer á douze ou quin-
ze piés. Si les murs ont environ douze piés d'éléva-
tion , on peut mettre alternativement entre chacun 
de ees arbres , d'autres fruitiers de íix piés de tige 
pour garnir le haut des murailles. L a bonne ou mau-
vaife qualité du fol doit décider du plus ou du 
moins de diílance. L'expoíition au nord, oü les ar­
bres pouífent plus vigoureufement qu'au m i d i , en 
demande davantage : tout de m é m e , quelques efpe­
ces d'arbres oceupent plus d'efpace que d'autres; 
i l faut plus de place á l'abricotier qu'au pécher , 
beaucoup plus au fíguier , &c. L a forme que Ton 
doit donner aux arbres en efpaliers 9 n'eíl pas un 
objet indiíférent : i l femble d'abord qu'un efpalier ^ 
dont tous les arbres en fe réuniíTant garniroient en-
tierement la muradle de verdure , devroit former 
le plus bel afpe£l; mais cette uniformité n'eíl pas 
le but qu'on fe doit propofer; parce qu'eiie contra-
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rierolt la produaion des fruits qui doivent faire le 
principal objet. II faut au contraire que tous les ar­
bres d'un efpalier foient diílinílement détachés les 
uns des autres , & qu'ils foient placés á une diílance 
fuffifante , pour permettre pendant toute leur durée 
d'étendre & d'arranger leurs branches , fans que la 
rencontre de celles des arbres voifins puiíTe y faire 
obílacle. II a done fallu leur approprier une forme-
particuliere qu i , en fe rapprochant le plus qu'il étoit 
pofíible de la facón dont les arbres prennent natu-
rellement leur accroiíTement, füt autant agréable á 
l'oeil que favorable á la produdion du fruit. La fi­
gure d'un main ouverte , ou d'un éventaii déplié 
a paru la plus propre á remplir ees deux objets. Ce-
pendant comme la féve fe porte plus volontiersdans 
íes branches de Tarbre qui approchent de la ligne droi­
te , que dans celles qui s'en écartent beaucoup, on 
doit avoir attention de laiffer prendre aux arbres en 
efpalier plus de hauteur que de largeur : tres - diffé-
rens en cela des arbres en contrefpalier, auxquels 
i l eíl d'ufage de donner plus d'étendue en largeur 
qu'en hauteur, par des raifons de convenance. Foy, 
CONTRESPALIER. (c) 

E S P A L L E M E N T , f. m. terme en ufageparmi les 
commis des aides , 6c qui fignifie la meme chofe que 
jaugeage. Voye^ J Á U G E A G E . 

Efpallement ne fe dit pourtant guere que du mefu-
rage qui fe fait dans les braíTeries , loríque les com­
mis jaugentles cuves , bacs , 6c chaudieres dont fe 
fervent les braífeurs pour former leurs hieres , aíin 
de faire l 'évaluation des droits du roi . 

Uanide 2. du titre de l'ordonnance des aides de 
1680 , concernant les droits fur la hiere , défend aux 
braífeurs de Paris & du reíle du royanme , de fe íér-
vir des cuves , chaudieres & bacs , que ¥ efpallement 
n'en ait été fait avec le fermier ou les commis. Dk" 
tionn. de Comm. de Trév. & Chambers. ((r) 

Efpallement fe dit auííi de la comparaifon qui fe 
fait d'une mefure neuve avec la mefure origínale ou 
matrice , pour enfuite l 'étalonner & marquer de la 
lettre courante de l ' année , íi elle lui eíl trouvée éga-
le & conforme. 

Ce terme en ce fens n'eíl en ufage que pour la 
vérifícation des mefures rondes qui fervent á meiu-
rer les grains, graines, fruits , légumes fecs. 

Louis X I V . ayant ordonné , par un édit du mois 
d'Oftobre 1669 , la fonte de nouveaux étalons 
fur lefquels fe pút faire á l'avenir Vefpallement des 
mefures de bois qui ferviroient á la diílribution & 
vente de toute nature de grains par le moyen de la 
trémie , régía auííi la maniere de faire cet efpallz^ 
ment ou vérifícation , ainfi qu'il s'enfuit. 

Le juré-mefureur-étalonneur met d'abord dans la 
trémie la quantité d'un minot & demi de graine de 
millet , & non autres , qu'il laiífe couler dans l'é-
talon du minot á blé , jufqu'á ce qu'il foit comble. 
L'ayant enfuite r a d é , fans laiííer grain fur bord, le 
millet qui reíle dans cette mefure matrice eíl de nou-
veau mis dans la trémie pour en remplir une fecon-
de fois le méme éta lon, oü le grain eíl encoré rade 
comme auparavant; aprés quoi i l eíl verfé auííi par 
la trémie dans le minot qui doit étre étalonné, & 
qui l'eíl en eífet, & marqué de la lettre courante de 
l 'année , s'il eíl t rouvé de bonne contenance & de 
la méme mefure que l'étalon. Vefpallemerit des au­
tres mefures, moindres que le minot, fe fait á pro-
portion, de la méme maniere. Koye^ M E S U R E ^ 
M I N O T . Diñionnaire de Commerce 6c de Chambers» 

E S P A L M E R , {Marine.') c'eíl nettoyer, laver, & 
donner le fuif depuis la quille jufqu'á la ligne de 
l'eau pour faire voguer un bátiment avec plus de 
víteífe. C'eíl la méme chofe que cauner ; mais le 
mot üefpalmer s'appliquoit autrefois particuliere^ 
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BKmt aux galeres, carm&r aux vaiíTeaux. ( ^ ) 

E S P A R T S , ( Carrierc. ) c'eíl ainfi qu'on appelle 
dans les carríeres , des fix morceaux qui compolent 
la civiere á tirer le moilon , les quatre qui íont 
emmortoiíes avec les principales ou maítreHes pie-
ees. Les efparts font les plus petits. 

E S P A V E , voyei E P A V E . 
E S P E C E , f. f. {Mét.) noiion univerfelle qui fe for­

me par l'abftradion cíes qualités qui font les mémes 
dans les individus. En examinant les individus, & 
les comparant entr'eux , je vois certains endroits par 
oíi ils fe reíTemblent ; je les íepare de ceux en quoi 
ils different; & ees qualités communes, ainñ fépa-
rées , forment la notion ¿'une cfpe.ee , qui comprend 
le nombre d'individus dans lefquels ees qualités fe • 
í rouvent. La divinon des étres en genre & en efpc-
cc y n'eíl pas l'ouvrage de la Philoíophie ; c'eft ce-
luí de la néceffité. Les hommes fentant qu'il leur fe-
roit impoíTible de tout reconnoitre &: diftinguer, 
s'lí falloit que chaqué mdividu eüt fa dénomination 
particuliere & indépendante , fe háterent de former 
ees claíles indifpeníables pour l'uíage , & eíTentiel-
les au raiíbnnement ; mais fi la Phiiofophie n'a pas 
inventé ees notions, c'eíl elle qui les épure , & qui 
de vagues qu'elles font fréquemment dans la bou-
che du vulgaire , les rend fixes & déterminées, en 
fuivant la méthode des Géometres , autant qu'elle 
eft applicable á des étres réels & phyfiques , dont 
FeíTence n'eíl: pas acceííible comme celle des ab-
ftraaiojís & des notions univerfelles. 

La définition de Vefpcce exprime ordinairement 
celle du genre qui luí eíl íupérieur, & les nouvelles 
déterminations qui par cette raifon font appellées 
fpécifique^ En faifant attention á la produdion , ou 
génération des figures , les Géometres découvrent 
& démontrent la pofiibilité de nouvelles efpeces. Ce 
íont les qualités eíTentlelles & les attributs qui fer-
vent á déterminer les efpeces ; mais á leur défaut , 
les poííibilités des modes entrent auííi dans ees dé­
terminations. Euclide définit d'abord la figure com­
me le genre fupréme ; enfuite , aprés avoir donné 
Fidée du cercle , i l pafle aux figures redilignes, qu'il 
conñdere comme un genre inférieur. D e - l a , con-
tinuaní á defeendre , i l divife les figures reftilignes 
en trilateres , quadrilateres , & multilaíeres. Les fi­
gures trilateres fe divifent de nouveau en équilaté-
rales , ifofceles , fcalenes , &c. les quadrilateres 
en quarré , rhombe , trapeze , &c. II s'en faut bien 
que cette précifion puiíTe regner dans le développe-
ment des fujets réels & phyíiques. On n'en connoít 
que l'écorce , & i l faut en détacher , le mieux qu'il 
eíl: poííible , ce qui paroit le plus propre á les carac-
térifer. Or , faute ele connoítre i'eíTence de ees fu-
jets , on ne fuit pas la méme route dans leurs défini-
tions ; & de-lá danstoutes les Sciences, ees difpu-
tes & ees embarras inconnus aux Géometres , entre 
lefquels les controverfes ne fauroient exií ler , ou du 
moins ne fauroient durer.' Jettez au contraire les 
yeux fur toute autre feience ; par exemple, fur la 
Botanique , les définitions y font des deferiptions 
d'étres compofés, dont on dénombre les parties , & 
dont on indique l'arrangement &; la figure. Chaqué 
boíanifle choiíiffant ce qui le frappe le plus, vous 
ne reconnoítrez pas la méme plante décrite par deux 
d'entr'eux , au lien que la notion du triangle ou du 
quarré eíl invariable entre les mains de quelque 
géomeíre que ce foit. Néanmoins , comme nous n'a-
vons , ni ne pouvons ríen efpérer de meilleur que 
ees deferiptions des fujets phyfiques, on doit í ra-
vailler á les rendre de plus en plus completes & 
diílinftes , par les obfervations & par les expérien-
ces ; fur quoi voje^ BOTANIQUE, MÉTHODE , &c. 

Les fujets qui ont les mémes attributs propres, & 
Íes mémes pofiibilités de mode 3 fe rapportent á lá 
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méme efpece. Dans les étres compofés, Ies qualités 
des parties, & la maniere dont ees parties fontliées, 
íervení á déterminer les efpeces. Voyez plus has Es-
PECE, (Hift. nat.^ Anide de M . FORMEY. 

ESPECE , en Aríthmétiquc; i l y a dans cette feien­
ce des grandeurs de méme efptcc , & des grandeurs 
de différente efpece. 

Les grandeurs de méme efpece font définies par 
quelqucs-uns , celles qui ont une méme dénomina­
tion : ainfi z piés & 8 piés font des grandeurs de mé­
me efpece. 

Les grandeurs de différente efpece, felón les mémes 
auteurs , ont des dénominations difierentes ; par 
exemple , 3 piés & 3 pouces font des grandeurs de 
différente efpece. ) 

On définira plus exaftement Ies grandeurs de dif­
férente efpece , en difanr que ce font celles qui font 
de nature différente ; par exemple, l'étcndue & le 
tems, 12 heures & 12 toifes font des grandeurs de 
différente efpece ; au contraire , 12 heures & 12 mi ­
nutes d'heure font de la méme efpece, 

On ne fauroit multiplierl'une parl'autre des quan-
tités de méme efpece , dans quelque fens qu'on pren-
ne cette expreílion ; on ne peut multiplier des piés 
par des piés , ni des toifes par des heures. Voye^-en. 
la raifon au mot MULTIPLICATION . On peut d i v i -
fer l'une par l'autre des quantités de difiéreme ef­
pece , prifes dans le premier fens ; par exemple , 12 
heures par 3 minutes ( voye^ DIVISIÓN ) ; mais on 
ne peut divifer l'une par l'autre des quantités de dif­
férente efpece , prifes dans le fecond íens ; par exem­
ple , des toifes par des heures. Koye^ A B S T R A I T , 
C O N C R E T , &C. 

On dit qu'un triangle eíl donné á'efpece, quand cha-
cun de fes angles eíl donné : dans ce cas, le rapport 
des cotes eíl donné aufii ; car tous les triangles 
équiangíes font femblables (voye^ TRIANGLE & 
SEMBLABLE ). Pour qu'une autre figure reíliíigne 
quelconque foit donnée efpece , i l faut non - feule-
ment que chaqué angle foit donné , mais aufii le rap­
port des cótés. 

On dit qu'une courbe eíl donnée d?efpece, 10. dans 
un fens plus é tendu, lorfque la nature de la courbe 
eíl connue, lorfqu'on fait, par exemple , fi c'eíl un 
cercle , une parabole, &c. 20. dans un fens plus de­
terminé , lorfque la nature de la courbe eíl connue , 
& que cette courbe ayant pluíieurs parametres , on 
connoit le rapport de ees parametres. Ainíi une e l -
lipfe eíl donnée üefpece, lorfqu'on connoit le rap­
port de fes axes ; i l en eíl de méme d'une hyperbo-
le. Pour bien entendre cec i , i l faut fe rappeller que 
la conílruftion d'une courbe fuppofetoüjoursla con-
noiíTance de quelques ligues droites confiantes qui 
entrent dans réquat ion de cette courbe , & qu'on 
nomme parametres de la courbe {yoye^ PARAMETRE)^ 
Les courbes qui n'ont qu'un parametre , comme les 
cercles, les paraboles, font toutes femblables ; & fi 
le parametre eíl donné , la courbe eíl donnée üef­
pece &c de grandeur : les courbes qui ont pluíieurs 
parametres , font femblables quand leurs parametres 
ont entr'eux un méme rapport. Ainfi deux ellipfes, 
dont les axes font entr'eux comme ra eíl á /z, font 
femblables , & l'ellipfe eíl donnée á'e/pece quand on 
connoit le rapport de fes axes. / ^ j ^ SEMBLABLE (5* 
PARAMETRE. 

ESPECES, IMPRESÑSES , ou ESPECES VISIBLES , 
*{ont, dans fancienne Phiiofophiey les images des corps 
que la lumiere produit, & peint dans leur vraie pro-
portion & couleur au fond de l'oeil. 

Les anciens donnoient ce nom á certaines images 
qu'ils fuppofoients'élancer des corps, & venir frap-
per nos yeux. Ils n'avoient aucune idée de la faetón 
dont les rayons de lumiere viennent fe réunir dans 
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le fond de l'oeil , &t y peindre í'ímage des objets. 
Foyei VISION. 

Les íeftateurs d'Ariílote s'imaginoient que ees 
images étoient immatériélles , & que cependant el-
lés agiííbiént fur nos organes. Selon le íyílériie des 
philoíbphes modernes, ce ñ'efl point rimage qui agit 
íur nos yeux ; car elle n'eíl qu'une peinture oii une 
ejpece d'ombre; mais ce font les rayons qui la fbr-
ment par leur reunión , qui ébranlent les íibres de 
la naíure , & cet ebranlement, communiqué au cer-
veau , eíl fuivi de la fenfation de la vúe. 

Comme i'Encyclopédie eíi: en partie i 'hiñoire des 
opinions des hommes , voici une expofition & une 
réfutation abregée du fyítéme des anciens fur les 
e/peces. Celles que les objets impriment dans les fens 
extérieurs , font par- la méme appellées e/peces im-
prefes ; elles font alors matérielles & fenfibles, mais 
Tinteileft agent les rend iiitelligibles & propres á etre 
rendes par rinteUe£í: patient: ees e/peces ainfi fpiri-
íualifees font appellées e/peces expreffes , parce qu'el-
les font exprimées des impreífes; & c'eíl par elles que 
Fintelled patient connoit toutes les chofes matériel­
les. Lucrece employe tout le IV. livre de fon poéme 
á développer cette hypothéfe des fimulacres ou ima­
ges , qui comme autant d'écorces & de membranes 
découlent perpétuellement de la furface des corps, 
& nous portent leurs e/peces &c leurs figures. 

Nunc agere incipiam tíbi, quodvehemmter adhas res 
A t d m t , ejje ea, ques. rerum Jimulacm vocamus , 
Qucs. quaji membrana fummo de corpore rerum 
Dereptx volitant ultro citroqueper auras. 

V . 2>3-2>7- & P^us bas, v. 4G-S0. 
Dico igltur rerum efigies , tenueifque figuras 
Mitúer ah rebus fummo de corpore earum, 
QiLce quaji membrana vel cortex nominítanda ejl, 
Quodjpeciemy autformamJímilem gerit ejus imago , 

íce , 

Diverfes raübns détruifent entierement cette hy­
pothéfe. 

IO. Vimpénéírabilité des corps. Tous les objets , 
comme le folei i , les étoiíes, & tous ceux qui font 
proches de nos yeux, ne peuvent pas envoyer des 
efpeces qui foient d'autre nature qu'eux; c'cíí: pour-
quoi les Philofophes difent ordinairement que ees 
¿¡peces font groííieres & matérielles, pour les diñin-
guer des ejptces exprefíes qui font fpiritualifées : ees 
efpeces impreífes des objets font done de petits corps; 
elles ne peuvent done pas fe pénétrer , ni tous les ef-
paces qui font depuis la terre jufqu'au c ie l , lefquels 
en doivent etre tous remplis: d 'oüil eíl facile de con-
clure qu'elles devroient fe froiífer & fe brifer les unes 
allant d'un có té , & Ies autres de l'autre, & qu'ainfi 
elles ne peuvent rendre les objets vifibles. De plus, 
on peut voir d'un méme endroit & d'un méme point 
un t rés-grand nombre d'objets qui font dans le ciel 
& fur la terre : done i l faudroit que les efpeces de tous 
ees corps puífent fe réduire en un point. Or elles font 
impénétrables, puifqu'elles font matérielles: done, 
&c. Mais non-feulement on peut voir d'un méme 
point un nombre immenfe de trés-grands & de trés-
vaftes objets ; i l n'y a méme aucun point dans tous 
ees grands efpaces du monde d'oü Ton ne puiíTe dé-
couvrir un nombre prefque iníini d'objets, & méme 
d'objets auffi grands que le fojei l , la lime , & les 
cieux : i l n'y a done aucun pgint dans l'Univers oü 
les efpeces de toutes ees chofes ne duífent fe rencon-* 
trer; ce qui eft contre toute apparence de véri té. 

2o. Le changement qui arrive dans les efpeces. II eíl 
conftant que plus un objet eíl proche, plus Vefpece 
en doit etre grande, puiíque fouvent nous voyons 
l'objet plus grand. On ne voit pas ce qui peut faire 
que cette efpece diminue, & ce que peuvent devenir 
Ies parties qui la compofoient lorfqu'elle étoit plus 

grande. Mais ce qui eíl encoré plus difficlle á concê -
voir felón ce fentiment , c'efl: que fi on retarde un 
objet avec des lunettes d'approche ou un microfeo-
pe, Vefpece devient tout-d'un-coup cinq ou fix cents 
fois plus grande qu'elle n'étoit auparavant; car on 
voit encoré moins de quelles parties elle peut s'ac-
croitre i i fort en un inílant. 

7^ . L a dífférence qiCUy a entre certaines images & ¿es 
objets qui les refivoyent. Quand on regarde un cube: 
parfait, toutes les efpeces de fes cotes font inégales" 
& néanmoins on ne laiífe pas de voir tous fes cotes 
également quarrés. Et de m é m e , lorfque Ton confi-
dere dans un tablean, fous un certain point de vüe 
des ovales & des parallélogrammes qui ne peuvent 
envoyer que des efpeces de femblable figure, on n'y 
voit cependant que des cercles & des quarrés: de-lá 
i l s'enfuit évidemment qu'il n'eíl pas néceífaire que 
l'objet qu'on regarde produife, afín qu'on le voye? 
des efpeces qui lui foient femblables. 

40. L a diminution que les corps en devroientfouffrir, 
On ne peut pas concevoir comment i l fe peut faire 
qu'un corps qui ne diminue pas feníiblement en-
voye toüjours hors de foi des efpeces de tous cotes , 
qu'ii en rempliíie continuellement de fort grands ef­
paces tout -á- l ' en tour , & cela avec une víteíTe in-
concevable: car un objet étant caché, dans l'inílant 
méme qu'il fe découvre on le voit de plufieurs lieues 
& de tous les cótés ? On répondra peut-étre que les 
odeurs font des émanations qui n'aífoibhílent point 
fenfiblement le corps odoriférant; mais quelle diíFé-
rence de ees émanations á celle de la lumiere, pour 
l 'étendue qu'elles oceupent? Voye^ ODEUR. Et ce! 
qui paroit encoré fort é t range , c'eíl que les corps 
qui ont beaucoup d'a£lion, comme l'air & quelques-
autres , n'ont point la forcé de pouíTer au-dehors 
de ees images qui leur reífemblent; ce que font les 
corps les plus groííiers, & qui ont le moins d'aftion 
comme la terre, les pierres, & prefque tous les corps 
durs. 

A ees diííicultés prifes de ce qui fe paíTe au-dehors, 
on en pourroit joindre d'autres fur ce qui arrive in-
térieurement dans la tranfmutation des efpeces im­
preífes & matérielles, en efpeces expreífes & fpiri­
tualifées. Ces diílin£lions d'intelle£l agent & d'intel-
le6l patient, & cette multiplication des facultés at-
tribués au fens intérieur & á l'entendement, font au^ 
tant de fuppofitions gratuitos fur lefquelles on ne 
peut batir que des fyílémes en l'air. Mais i l reíle l i 
peu de partifans de ces anciennes chimeres, qu'il fe-
roit fuperílu de s'y étendre davantage. Voye^ Male-
branche , rech. de la vérité , l iv. I I I . pan. I I . chap. i j . 
Cet aricle efi tiré des papiers de M . F o R M E Y . 

ESPECE, {Hifi. nat.') « Tous les individus fem-
» blables qui exiílent fur la furface de la terre, font 
» regardés comme compofant Vefpece de ces indivi-
» dus; cependant ce n'eíl ni le nombre ni la collec-
« tion des individus femblables qui fait Vefpece, c'eíl 
» la fucceíTion confiante & le renouvellement non-
>> interrompu de ces individus qui la conflituent: car 
» un etre qui dureroit toüjours ne feroit pas une ef-
» pece, non plus qu'un million d'étres femblables qui 
» dureroient auííi toüjours. Uefpece eíl done un mot 
» abflrait & général,dont la chofe n'exiíle qu'en con-
» fidérant la nature dans la fucceííion des tems, & 
» dans la deílru£lion confiante &: le renouvellement 
» tout auííi conflant des étres: c'efl en comparant la 
» nature d'aujourd'hui á celle des autres tems, & 
» les individus aftuels aux individus paífés, que nous 
» avons pris une idée nette de ce que l'on appelle ef 
» pece, & la comparaifon du nombre ou de la reífem-
» blanco des individus n'eíl qu'une idée accéfíoire, 
» & fouvent indépendante de la premiere ; car l'áne 
>> reífemble au cheval plus que le barbet au levrier, 
» & cependant le barbet & le levrier ne font qu'uné 
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» méme ejpece , pniíqu'ils produífent enfemble des 
» individus qui peuvent eux - mémes en produire 
» d'autres ; au lien que le cheval & l'áne íbnt cer-
» tainement de difFérentes e/peces, puifqu'ils ne pro-
» duifent enfemble que des individus vicies & infé-
» conds. 

» C'eft done dans la diveríité caraftériftique des 
» e/peces, que leSvintervalIes des nuances de la nature 
» íont les plus feníibles & les mieux marqués ; on 
» pourroit méme diré que ees iníervalles entre les 
» efpeces font les plus egaux & les moins variables de 
» tous, puifqu'on peut toajours tirer une ligne de fé-
» paration entre deux e/peces, c'eft-á-dire entre deux 
»íucceílions d'individus qui fe reproduifent & ne 

peuvent fe méler , comme Ton peut auííi reunir en 
wune feule efpece deux fueceffions d'individus qui fe 
» reproduifent en fe mélant. Ce point eft le plus íixe 
^ que nous ayons en Hiftoire naturlile; toutes les au-
» tres reíTemblances & toutes les autres différences 

•» que l'ón pourroit faiíir dans la comparaifon des 
,» é t res , ne feroient ni fi conílantes 5 ni íi réel les , ni 
» í i certaines 

» Vefpece n'étant done autre chofe qu'une fuccef-
» fion conftante d'individus femblables & qui fe re-
» produifent, i l eft clair que cette dénomination ne 
» doit s'étendre qu'aux animaux & aux vége taux , & 
» que c'eft par un abus des termes ou des idees que 
» les nomenclateurs l'ont employée pour déíigner 
» les diíferentes fortes de minéraux : on ne doit done 
» pas regarder le fer comme une efpece, & le plomb 
» comme une autre efpece , mais feulement comme 
» deux métaux différens . . . . , » M . de BufFon, kiji. 
nat. gen. & pan. & c . tom. I V . p . y84. & fuiv. 

ESPECES , {Pharm^) en latin fpecies. O n entend, 
en Pharmacie , par efpeces , différentes drogues fim-
ples mélées enfemble, & deftinées á entrer dans les 
decoíHons, dans les infuíions, & méme dans les élec-
tuair'es. C'eft ainñ qu'on dit ejpece de decocíum fudori-
ferum, efpeces de la confedion hyacinthe, efpeces des 
t?k>\&X.Q,$ diacarthami, & c . 

O n donne auííi ce nom á pluíieurs poudres com-
pofées, ofíicinales ; ainíi au lieu de diré la pondré de 
diarrhodon , on dit les efpeces diarrhodon, & c . 

Les vulnéraires fuiíTes s'appellent encoré efpeces 
vulnéraires > & c . 

On donne auíli le nom de the aux efpeces qui font 
d'eftinées á étre infufées ; ainíi on dit the vulnéraire , 
the céphaliqne, thé pectoral, auííi bien cpCefpeces vul­
néraires , efpeces céphaliques , efpeces pectorales. (F) 

ESPECES, {Chimie.') Quelques autenrs deChimie 
ont déligné par ce nom les produits généraux de l'an-
eienne analyfe, ou les fameux principes des Chimif-
tes, l 'huile, le fel , &c. ^ K ^ P R I N C I P E . ( ¿ ) 

ESPECE , (Jurifp.} fignifie quelquefois le fait & 
les circonftances qui ont precede ou accompagné 
quelque chofe : ainíi on dit Vefpece d'une queftion, 
ou d'un jugement. 

Efpece íigniíle auííi quelquefois la chofe méme qui 
doit étre rendue, & non pas une autre femblable. II 
y a des chofes fungibles qui peuvent étre remplacées 
par d'autres, comme de l'argent, du grain, du v i n , 
&c. mais les chofes qui ne íbnt pas fungibles , com­
me un cheval , un boeuf, doivent étre rendues en 
efpece ; c'eft-á-dire que Ton doit rendre précifément 
le méme cheval ou boeuf qui a été preté. 

Efpeces , en Jiyle de Palais, íignifie auííi quelque­
fois de Vargcnt comptant : on dit payable en efpeces ; 
on ajoüte quelquefois fonnantes, pour diré que le 
payement ne fe fera point en biliets. ( ^ ) 

ESPECES , {Comm.} ce font les diíferentes pieces 
de monnoie qui íervent dans le Commerce , ou 
dans diííérentes adions de la vie c ivi le , á payer le 
prix de la valeur des chofes. 

ÍI n'y a dans un état á'efpeces courantes, que cel-

les autorifées par le prince; & le droit d'en faire 
fabriquer n'appartient qu'au íbuverain, & eft uá 
droit domanial de la couronne. Si anciennement di -
vers feigneurs, barons, 6c évéques , avoient droit' 
de fáire battre monnoie , c'eft que fans doute ce 
droit leur avoit été cédé avec la jomíTance du fief, 
ou qu'ils le poíTédoient á titre de fouveraineté; ce 
qui íbus les deux premieres races fut foufFert dans le 
tems foible de l 'autorité royale, tems oü s'établit 
le genre d'autorité nominé fuferaincté , efpece de 
feigneurie que le bon droit eut tant de peine á dc-
truire, aprés que le mauvais droit l'eut ufurpé fi fa-
cilement. 

En 1262, l'ordonnance fur le fait des monnoies, 
dit que dans les ierres oü les barons n'avoient point 
de monnoie, i l n'y aura que celle du roi qui y aura 
cours; & que dans les terres oír les barons auroient 
une monnoie, celle du roi aura cours pour le méme 
prix qu'elle auroit dans fes domaines. 

Philippe-le-Bel comme^a á réduire les hauts fei­
gneurs á vendré leur droit de battre monnoie , &C 
l'édit de 13 13 géna íi fort la fabrication, qu'ils y re-
noncerent. 

Philippe-Ie-Long fongeoit quand i l mourut (dit le 
préíident Hénault) á faire eníbrte que dans la Fran-
ce on fe fervit de la méme monnoie , & á rendre les 
poids & les mefures uniformes. Louis X í . eut depuis 
la méme penfée. Voye^ POIDS & MESURE. 

II n'appartient qu'á l'hiftoire de íixer le tems oíl 
Ton a commencé á fabriquer les différentes efpeces 9 
de parler des matieres & des marques en ufage dans 
les tems recules. 

Le but de l 'Encyclopédie n'eft que de faire remar-
quer aux hommes les chofes qui fe paíTent fous leurs 
yeux; fi Ton rappelle ¿elles qui fe font paííees , ce 
n'eft que par le rapport qu'elles ont aux préfejites , 
011 afín d'en faire une comparaifon qui opere un 
avantage pour la réforme de ce qui fe pratique. II 
eft bon de fatisfaire la curioíité des ledeurs , i l eft: 
mieux de les inftruire utilement. Nous renvoyons 
done á l'hiftoire pour tout ce qui n'eft pas mainte-
nant en ufage. II eft á -p ropos cependant de parler 
du florin, du pari í is , & du tournois. La premiere 
de ees efpeces étoit une monnoie réelle qui étoit fort 
fujette á varier d'autant plus fouvent, que les rois 
de France regardoient les droits qu'ils retiroient de 
ees mutations comme une des principales branches 
de leurs revenus. En 1361, le bon florin, ou le flo­
rin de poids, valoit douze tournois d'argent, le tour­
nois quinze deniers tournois: done le florin valoit 
cent quatre-vingt deniers tournois, ou quinze fous 
tournois. 

Le pariíis n'eft plus qu'un tenue quifigniíie le quart 
en fus. Ce nom vient de ce que la monnoie réelle 
frappée á Paris, valoit un quart en fus plus que celle 
frappée á Tours. Elle n'eft plus d'ufage ; nous n'en 
parlons que pour faire entendre que lorfqii'on trou-
vera dans quelque ordonnance ce terme employé y 
i l íigniííe le quart en fus. 

Le tournois étoit une monnoie frappée á Tours ; 
elle n'eft plus monnoie rée l le , elle eft maintenant de 
compte : on dit une livre tournois , un fou tournois; elle 
eft moindre que le parifís d'un cinquieme, c'eft celle 
qui eft en ufage aujourd'hui quant au terme feule­
ment. 

Les efpeces qui ont cours en France font les pieces 
d'or, nommées anciennement écus. L a fabrication 
des écus d'argent ne fut ordonnée qu'en Septembre 
1641; & lorfqii'avant ce tems on parle d'écus , cela 
veut diré des'écus d'or. Ce n'eft pas qu'avant ce tems 
i l n'y eut des efpeces d'argent; la fabrication des grof-
fes efpeces d'argent avoit commencé fous Louis X I I . 
qui fít ouvrer les gros teftons; ils ont continué juf-
qu'á Henri III. lequel en interdifant leur fabrication, 
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ordonna en 1575 celle des'pieces de víngtfous , &; 
en 1577 celle des pieces de moíndre valeur ; mais 
aucune n'étoit nommée ¿cu. Maintenant les pieces 

I d'or s'appellent Louls, foit quadruples ? doubles, fim-
,ples, & demi-louis. 

Les pieces d'argent nommées ¿cus douhks, que l'oñ 
appelle vulgairement gros ¿cus, font á fix livres-; 
les écus fimples ou perits écns , á trois livres; les pie­
ces de vingt-quatre íbus , celles de douze fous, & de 
fix íous. 

Les pieces de bas billón & de cuivre font les fous 
& les iiards. 

Quant aux efpeces des villes commergantes de 
l'Europe , méme des -autres parties du monde, voyei 
le diaionnain du Commercc au mot Monnoie. 

L 'o r , Targent, & le cuivre, oní été preferes pour 
la fabrication des efpeces. Ces metaux s'allient en-
femble, i l n'y a que le cuivre qui s'employe feul; 
l'or s'allie avec Targent & le cuivre, l'argent avec 
le ciiivre feulement; & lorfque la partie de cuivre 
efí plus forte que celle d'argentj c'eíl ce qu'on appel­
le billón. Voyei B í L L O N & A L L I A G E . 

En Angleterre on ne prend rien pour le droit du 
r o l , ni pour les frais de la fabrication , eníbrte que 
Fon rend poids pour poids aux partículiers qui vont 
porter des matieres á la monnoie: cela a été prati-
qué plufieurs fois en France; mais maintenant on 
prend le droit de feigneuriage, on ajoüte le grain de 
remede, ^b/e^ MONNOYAGE au /TZOÍ MONNOIE. 

Les efpeces ont difFérens noms, fuivant leur em-
preinte, comme les moutons, leá angelots, les cou-
ronnes ; fuivant le nom du prince, comme les louis, 
les henris (fur quoi i i faut remarquer ce qu'on lit 
dans le pr. Hénaul t , que la premiere monnoie qui ait 
eu un bufte en France eíl celle que la ville de Lyon 
£t frapper pour Charles VIII. & pour Anne de Bre-
tagnt; la ville d'Aquila battit une monnoie en l'hon-
neur de ce prince, dont la légende étoit fran^oife); 
fuivant leur valeur, comme un écu de trois livres, 
une piece de vingt-quatre fous; fuivant le lieu oü 
elles ont été frappées ? comme un parifis, un tour-
nois. 

Les efpeces ont deux valeurs , une réelle 8¿; ihtrín-
feque, qui dépend de la taille qui eíí: fíxée mainte­
nant en France á trente loüis au marc, lequel marc 
monnoyé vaut, en mettant le louis á vingt-quatre 
l i v . prix aftuel, fept cents vingt l ivres; & pour les 
efpeces d'argent á huit ̂  écus au marc, qui vaut mon­
noyé , en mettant l'écu á íix l iv . prix aduel? qua-
rante-neuf livres feize fous. 

L'autre valeur eft imaginaire ; elle fe nomme va­
leur de compte , parce qu'il eíl ordonné par l'ordon-
nance de 1667 de ne pas fe fervir dans les comp­
íes d'autres dénominations que de celles de livres , 
ibus, & deniers: cette valeur a eu beaucoup de va-
riations; elle étoit d'abord relative á la valeur intrin-
feque : une livre figniíioit une livre pefant de la ma-
tiere dont i l étoit queñion : un fon étoit la vingtie-
me partie du poids d'une l iv re ; & le denier la dou-
zieme partie du fou ; mais i l y eut tant d'altération 
dans les efpeces > que Ton s'eíl écarté au point ou Ton 
eíl á préfent. On lit dans le préfident Hénault que le 
fou & le denier n'ayoient plus de valeur intrinfeque 
que les deux tiers de ce qu'iís avoient valu fous faint 
Louis ; i l en attribue la caufe á la rareté de Vefpece 
dans le royaume appauvri par les croifades; ce qui 
ne contribuoit pas feul á augmenter la valeur mimé' 
raire , attendu que précédemment cette rareté étoit 
plus confidérable , & la valeur beaucoup moindre. 
O n en trouve la preuve dans deux faits rapportés 
par le méme auteur fousleregnede Charles-le-Chau-
ve. Vers l'an 837, i l y eut un édit qui ordonna qu'il 
feroit tiré des cofFres du roi cinquante livres d'ar­
gent pour etre répandues dans le commerce ? aíin 
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de ' réparer le tort que les efpeces décrlées par un 
nouvelle fabrication.avoient caufé. Le fecond exem-
ple^eíl que le concile de Touloufe, tenu en 846 , £ 
xa á deux fous la contribution que chaqué curé étoit 
tenu de fournir á fon évéque , qui conliíloit en un 
minot de froment, un minot de feigle , une mefure 
de v i n , & ün agneaú; & l'évéque pouvoit prendre 
á fon choix ou ees quatre chofes , ou les deux fous., 
Suivant le premier exemple , les cinquante liv. d'ar­
gent , tirées des coífres du r o i , doivent revenir á 
4980 1. (en fuppofant la livre de feize onces, i l y a 
licu de croire que femblable á la livre romaine elle 
nê  valoit que douze onces , qui n'en valoient pas 
méme douze de notre poids de marc) ; fi ceíte fom-
me étoit capable de rétablir le crédit , i l falloit efFec-
tivemení que l'argent fut - bien rare : au réíle fui­
vant le fecond exemple, deux fous qui valoient'tout 
au plus cinq livrjp d'á-préfent, payant un minot de 
froment, un minot de feigle, une mefure de v in , & 
un agneau , montrent que peu d'argent procuroit 
beaucoup de denrées; d'oü i l faut conclure que l'aug-
mentation numéraire de la valeur de compte, n'aug-
mente pas Ies richeífes; on n'eíl pas plus riche pour 
avolr plus á nombren 

Nous ne nous éíendrons point á détailler les aug-
mentationspériodiques déla valeur átsefpeces; nous 
renvoyons á la carie des parités réciproques de la 
livre numéraire ou de compte, proportionnément k 
l'augmentation arrivée fur le marc d'argent, dreffée 
par M . Derius , chef du burean de la compagnie des 
índes , oü l'on peut voir d'un coup-d'oeil la valeur. 
refpeílive de la livre numéraire , fous les difFérens 
regnes depuis Charlemagne jufqu'á préfent. Foye^t 
au furplus , le dicííonnaíre de Commerce au mot mon­
noie , oü l'on a rapporté en détail les variaíions ar-
rivées en France fur le fait des monnoies tant d'or 
que d'argent, depuis le mois de Ma i 1718 juíqu'au 
dernier Mars 1726. 

En tout pays Vefpece d'or acheté & paye celle d'ar­
gent, & plufieurs efpeces d'argent payent & achetent 
celle d'or, fuivant 6c ainfi que la proportion de l'or a 
Targent y eíl gardée, étant loifible á chacun de payer 
ce qu'il acheté en efpeces d'or ou d'argent, au prix Se 
ala proportion re^ue dans le pays. En France, cette 
proportion eíl réduite & fixée par édit du mois de 
Septembre 1724, de 14 fous 7 environ , car i l y 
a quelques difFérences : 14 mares ^ d'argent valeiit 
722 livres 2 f. & le marc d'or ne valut que 720 liv. 
comme nous l'avons dit ci-deíTus, ce qui fait une dif-
férence de deux livres deux fous. Dans les autres 
pays cette proportion n'eíl pas uniforme ; mais en 
général la diíférence n'eíl pas confidérable. 

Cette proportion diverfement obfervée, fuivant 
les différentes ordonnances des princes, entre les 
villes qui commercent enfemble, fait la bafe du pair 
dans l'échange des monnoies. En eífet, fi toutes lea 
efpeces & monnoies étoient dans tous les états au m&-
me titre &: á la méme loi qu'elles font en France, les 
changes íeroient au pair, c'eíl á-dire que l'on rece-
vroi tun écu de 3 l iv. dans une ville étrangere,pour 
un écu que l'on auroit donné á Paris; fi le changepro-
duifoit plus ou moins, ce feroit un efret de l'agiot &: 
une fuite néceffaire de la rareté ou de l'abondance 
des lettres ou de l'argent; ce qui n'eíl d'aucune con-
fidération , attendu que íi aujourd'hui les lettres fur 
Paris font rares, elles le feront un autre jour fur Am-
í lerdam, ainfi des autres villes : au lieu que l'on perd 
fur les remifes qui fe font dans les pays étrangers oü 
l'argent eíl plus bas qu'en France, On veut remettre 
par exemple cent écus , monnoie de France, á trois 
l ivres, á Amílerdam , en fuppoíant le change á 52 
deniers de gros^pn ne recevra que 130 livres; par­
ce que 5 2 deniers de gros ne font que vingt-íix fous, 
& qu'il y a trente-quaíre fous de diíférence par écu; 



fi au contraíre orí veut faire payer á París 100 ecus 
de trois l ivres, & qu'on en remette á Amfterdam ia 
valeur en efpeces courantes audit l i en , en íuppofant 
!e change au méme pr ix , i l n'en coúte que 5200 de-
niers de gros, qtii divifés par cinquante - deux, don-
neront á recevoir á París 100 écus valant 300 livres. 

L a réduftion en monnoie deFrance des dilíerentes 
e/peces qui ont cours dans toutes íes villes de commer-
ce eíl faite en tant d'endroits, qu'il eft inutile de repe­
ler ce que l'on trouve dans le didionnaire de Com-
merce, le parfait négociant de Savary, la bibliothe-
que des jeunes négocíans par M . Delarue, le traité 
des changes étrangers par M . Der ius , tk beaucoup 
d'autres livres qui íbnt entre les mains de tout le 
monde. Cet aríicle e/i de M . D U FOUR. 

De la circulation , du furhaujjement, & de raha'ijje-
vient des efpeces. Tout ce qui fuit eíl tiré du traité des 
¿lémens du Commerce de M . de Forboney; ouvrage 
dont i l avoit deíliné les matériaux á l 'Encyclopédie, 
& qu'il a publié feparement, ann d'en étendre en­
coré davantage l'utilité. 

L a multiplication des beíbins des hommes par celle 
'des denrées , introduifit dans le commerce un chan-
gement qui en fait la feconde époque. Foye^ Vamele 
C O M M E R C E . Les échanges des denrées entre elles 
étant devenus impofíibles, on chercha par une con-
vention unánime quelques íígnes des denrées , dont 
l 'échange avec elles fut plus commode ? & qui puf-
fent les repréfenter dans leur abfence. Afín que ees 
íígnes fufíent durables 6 i íufceptibles de beaucoup 
de divíííons fans fe détruire , on choiíít les mé taux ; 
& parmí eux les plus rares pour en faciliter le tranf-
port. L ' o r , l'argent & le cuivre devinrent la repré-
íentat ion de toutes les chofes qui pouvoient étre 
vendues &: achetées. Voye^lesanieles OR , ARGENT , 
CUIVRE 6- MONNOIE. 

Alors i l fe trouva trois fortes de richeíTes. Les r i -
cheíTes naturelles, c'eft-á-díre les produdions de la 
nature ; les richeíTes artificíelles ou les produftions 
de rinduflrie des hommes ; & ees deux genres font 
compris fous le nom des richeíTes réelles : enfin, les 
richeíTes de convention, c'eít-á-dire les métaux.éta-
blis pour repréfenter les richeíTes réelles. Toutes 
les denrées n'étant pas d'une égale abondance, i l eíl 
claír qu'on devoit exiger en échange des plus rares, 
une plus grande quantité des denrées ahondantes. 
Ainíi les métaux ne pouvoient remplir leur office de 
í igne , qu'en fe fubdivífant dans une infinité de par-
í ies. 

Les trois métaux reconnus pour íígnes des denrées 
lie fe trouvent pas non plus dans la méme abondance. 
D e toute comparaifon réfulte un rapport; ainíi un 
poids égal de chacun des métaux devoit encoré né-
ceíTairement étre le íigne d'une quantité inégale des 
jnemes denrées. 

D 'un autre c o t é , chacun de ees métaux tel que la 
nature le produit, n'eít pas toujours également par­
fait ; c'eíl-á-dire, qu'il entre dans fa compofition plus 
ou moins de parties hétérogenes. Auííi les hommes 
en reconnoifíant ees divers degrés de fineíTe, con-
yinrent-ils d'une expreííion qui les índiquát. 

Pour la commodité du commerce, i l convenoit que 
chaqué portion des diíférens métaux füt accompagnée 
d'un certiíicat de fa fineíTe & de fon poids. Mais la 
bonne foi diminuant parmí les hommes á mefure que 
leurs deíírs augmentoient, i l étoit néceíTaire que ce 
Certiíicat portát un caraftere d'autenticité. 

C'eíl ce que lui donna chaqué légiílateur dans ía 
fociété , en mettant fon empreinte fur toutes les por-
tions des divers métaux : & ees portions s'appelle-
rent monnoie en général. 

L a dénomination particuliere de chaqué piece de 
monnoie fut d'abord prife de fon poids. Depuis , la 
jnauvaife foi des hommes W diminua ¿ 6¿ meme les 

pnrtces en retrancherent dans des tenis peu éclairés 
oü l'on féparoit leur intérét de celui du peuple & de 
la conííance publique. L a dénomination refta, mais 
ne fut qu'idéale : d'oü vint une diílinftion entre la 
valeur numéraire ou la maniere de compter, & la 
valeur intrinfeque ou réelle. 

D e l'autentícité requife pour la füreté du commer­
ce , dans les divíííons de métaux appellées monnoies, 
i l s'enfuit que le chef de chaqué fociété a feul droit 
de les faire fabriquer, & de leur donner fon em­
preinte. 

Des divers degrés de fineíTe & de pefanteiir dont 
ees divifions de métaux font fufceptibles , on doit 
conclure que les monnoies n'ont d'autre valeur in­
trinfeque que leur poids & leur titre ; auííi eft-ce 
d'aprés cela feul que les diverfes fociétés reglent 
leurs payemens entre elles. 

C'eíl-á-dire que fetrouvant Une inégalíté dans Ta-
bondance des trois mé taux , & dans les divers de­
grés de fineíTe dont chacun d'eux eíl fufceptíble, les 
hommes font convenus en général de deux chofes» 

i0. D e termes pour exprimer les parties de la plus 
grande fineíTe dont chacun de ees métaux foit fuf-
ceptible. 

2o. A fineíTe égale de donner un plus grand volu-
me des moins rares en échange des plus rares. 

D e ees deux proportions, la premiere eíl détermi-
née entre tous les hommes. 

L a feconde ne l'eíl pas avec la méme précifion ^ 
parce qu'outre rínégalité générale dans l'abondance 
refpedive des trois mé taux , i l y en a une particulie­
re á chaqué pays. D ' o ü i l réfulte que les métaux 
étant fuppofés de la plus grande íineíle refpeílíve 
chez un peuple, s'íl échange le métal le plus rare 
avec un plus grand volume des autres métaux , que 
ne le font les peuples voifins , on luí portera ce mé­
tal rare en aíTez grande abondance , pour qu'il foit 
bientót dépouilíé des métaux dont i i ne fait pas une 
eílime proportionnée á celle que les autres peuples 
luí accordent, 

Comme toute fociété a des befoins extérieurs dont 
les métaux font les íignes ou les*équivalens ; i l eíl 
claír que celle dont nous parlons , payera fes befoins 
extérieurs relativement plus cher que les autres fo­
ciétés ; enfin qu'elle ne pourra acheter autant de cho­
fes au-dehors. 

Sí elle vend, i l eíl également évídent qu'elle re-
cevra de la chofe vendue une valeur moindre qu'elle 
n'en avoit dans Topinion des autres hommes. 

Tout ce qui n'eíl que de convention a néceíTai-
rement ropínion la plus générale pour mefure; ainíi 
les richeíTes en métaux n'ont de réalité pour leurs 
poíTeíTeurs , que par l'ufage que les autres hommes 
permettent d'en faire avec eux : d'oü nous devons 
conclure que le peuple qui donne á l'un des métaux 
une valeur plus grande que fes voifins, eíl réelle-
ment & relativement appauvrí par l'échange qui 
s'en fait avec les métaux qu'il ne prife pas aíTez. 

Soit en Europe, la proportion commune d'un poids 
d'or équivalent á un poids d'argent comme un á quín-
ze. Soit a une livre d'or, & b une livre d'argent, ct 
= 15^. • 

Si un peuple hauíTe cette proportion en faveur de 
l 'o r , & que a — \G b. 

Les natíons voiíines lui apporteront a pour rece­
voir 16 Leur profít b fera la perte de ce peuple par 
chaqué livre d'or qu'il échangera contre l'argent. 

II ne fuffit pas encoré que le légiílateur obferve ía 
proportion du poids que fuivent les états voifins. 
Comme le degré de fineíTe ou le titre de fes monnoies 
dépend de fa vo lon té , i l faut qu'il fe conforme á la 
proportion unanímement établie entre les parties de 
la plus grande fineíTe, dont chaqué metal eíl fufeep-
tibie. 
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S'il ne donne pas á fes monnoies le plus granel ¿le­

gre de fineffe , i l faut que les termes diminués foient 
continueliement proportionnels aux plus grands ter­
mes. 

Soient les parties de la plus grande fíneíTe de l'or 
reprefentees par 16 c ; les parties de la plus grande 
fineíTe de l'argent par ó d. 

Si l'on veut monnoyer de l'or qui ne contienne 
que la moitié des parties de la plus grande fineíTe 
dont ce métal eíl íuíceptible ^ elles feront repréfen-
tées par 8 c. 

Confervant la proportíon du poids entre l'or & 
l'argent, i l faut que le titre de ce dernier foit équi-
valant á 3 ¿/. Parce que S c. 3 d y. 16 c. 6 d. 

Si la proportion du titre eíl hauíTée en faveur de 
l 'or , & que 8 c 1= 4 ú ? , les éírangers apporteront de 
l'or de pareil titre pour l'échanger contre l'argent. L a 
difference ¿Z, ou la quatrieme partie de fin de chaqué 
piece de monnoie d'argent enlevée fera leur proíit. 
Des-lors l'état fur qui i l e ñ fait en eíl appauvri reeí* 
lement & relativement. La méme chofe s'opérera 
fur l'or , ñ la proportion du titre eíl hauíTée en fa­
veur de l'argent. 

Ainfi l 'intérét de chaqué fociété exige que la mon­
noie fabriquée avec chaqué mé ta l , fe trouve en rai-
fon exafte & compofée de la proportion unánime des 
titres, & de la proportion du poids obfervée par les 
etats voiíins. 

Dans les fuppoíitions que nous avons établiesa 

a + % c— b-\- ¿ d 
Et ainíi du refte. O u bien ñ Tune de ees propor-

íions eíl rompue , i l faut la rétablir par l'autre : 
a-\- 16 c ¿o b -\- y d l a ~{- 16 c = 1} b -\- 6 d 
a-[-Sc = j ^ b - { - 6 d : : a - \ - S c — i j b - ^ i d 
D 'oü i l s'enfuit que l'alliage 011 les parties hétéro-

genes qui compofent avec les parties de fin le poids 
d'une piece de monnoie, ne font point évaluées dans 
l'échange qui s'en fait avec les étrangers , foit pour 
d'autres monnoies , foit pour des denrées. 

Ces parties d'alliage ont cependant une valeur in-
trinfeque; dés-lor§ on peut diré que le peuple qui 
donne le moins de degrés de fineíTe á fes monnoies, 
perd le plus dans l'échange qu'il fait avec les étran­
gers ; qu'á volume égal de la maíle des íignes , i l eíl 
moins riche qu'un autre. 

D e ce que nous venons de d i r é , on doit encoré 
conclure que les titres étant égaux , c'eíl la quantité 
qu'il faut donner du métal le moins rare pour équi-
valent du métal le plus rare 5 qui forme le rapport 
ou la proportion entr'eux. 

Lorfqu'un état a coútume de recevoír annuelle-
ment une quantité de métaux pour compenfer l'ex-
cédent des denrées qu'il vend fur celles qu'il acheté ; 
& que fans s'écarter des proportions dont nous ve­
nons de parler au point de laiífer une difFérence ca-
pable d'encourager l 'extraílion d'un de fes métaux 
rnonnoyés , i l préfente un petit avantage á l'un des 
métaux hors d'oeuvre fur l'autre : i l eíl clair que la 
balance lui fera payée avec le métal préféré ; confé-
quemment aprés un certain nombre d 'années, ce mé­
tal fera relativement plus abondant dans leCommer-
ce que les autres. Si cette préférence étoit r édu i t e , 
ce feroit augmenter la perte du peuple , qui paye la 
majeure partie de cette balance. 

Si ce métal préféré eíl le plus précieux de tous; 
étant par cela méme moins fufceptible de petites di-
viíións & plus portatif , i l eíl probable que beaucoup 
de denrées , mais principalement les chofes que le r i ­
che paye lui-méme, hauíferont plus de prix que íi la 
préférence eut été donnée á un métal moins rare. 

O n con9oit que plus i l y a dans un pays de fubcli-
vifions de valeurs dans chaqué e/pece de métaux mon-
noyés , plus i l eíl aiíe aux acheteurs de difputer fur 

l e príx avec íes vendeurs, & de partager le diffé-
rend, 

Conféquemment íi les fubdiviíions de l 'or , de l'ar­
gent &: du cuivre, ne font pas dans une certaine pro. 
portion entr'elles, les chofes payées par le riche en 
perfonne, doivent augmenter de prix dans une pro­
portion plus grande que les richeffes générales, par­
ce que fouvent le riche ne fe donne ni le tems i ni la 
peine de difputer fur le prix de ce qu'il defire ; qu^I. 
quefois méme i l en a honte. Cette obfervationn'eíl 
pas auífi frivole qu'elle pourra le paroitre au premier 
afpe£l; car dans un etat oü les fortunes feront trés-
inégales hors du Commerce , l'augmentation des fa-
laires commencera par un mauvais principe , & 
prefque toüjours par les profeííions moins útiles; d'ou 
elle paíTe enfuite aux profeííions plus néceífaires, 
Alors le commerce étranger pourra en étre aíFoibli * 
avant d'avoir attiré la quantité convenable d'argent 
étranger. Si l'augmentation du falaire des ouvriers 
néceflaires trouve des obílacles dans la pauvreté 
d'une partie du peuple, Tabus eíl bien plus confidéra-
ble: car l'équilibre eíl anéanti entre les profeííions * 
Ies plus néceífaires font abandonnées pour embraífer 
celles qui font fuperflues, mais plus lucratives. A 
Dieu ne píaife que je delire que le peuple ne fe ref-
fentg pas d'une aifance dont l'état n'eíl redevable 
qu'á lui ! au contraire je penfe que le dépót des r i­
cheffes n'eíl utile qu'entre fes mains, & le Commer­
ce feul peut le lui donner, le lui conferver. Mais ilme 
fembíe que ces richeífes doivent étre partagées le 
plus également qu'il eíl poliible , & qu'aucun des 
petits moyens généraux qui peuventy conduire n'eíl 
á négliger. 

Par une conféquence naturelle de ce que nous 
venons de diré , i l eíl évident qu'á mefure que les 
monnoies de cuivre difparoiffent du Commerce^ 
les denrées hauífent de prix. 

Cette double proportion entre les poids & les t i ­
tres des divers métaux monnoyés n'eíl pas la feule 
que le légiílateur doive obferver. Puifque le poids & 
le titre font la feule valeur intrinfeque des mon­
noies.; i l eíl clair qu'il eíl une autre proportion éga­
lement eífentielle entre les diviíions 6c les fubdivi­
íions de chaqué e/pece de métal. 

Soit , par exemple, une portion d'argent m , d'un 
poids a , d'un titre quelconque, fous une dénomina-
tion c. On aura az=c. 

Si on altere le titre, c'eíl-á-dire íi l'on fubílitue 
dans la portion d'argent /ra, á la place d'une quan­
tité quelconque x de cet argent, une quant i té j d'al­
liage , telle que la portion d'argent m reíle toüjours 
du méme poids a. 

Soit 1 la difFérence en valeur réelle & genérale 
de la quantité ^ & de la quantité y. 

II eíl clair qu'on aura un poids <z = c & un poidfc 
¿Z r r c — 

Si le légiílateur veut quyun poids a , quel qu'il foit 
indiílinclement, paye c ; c'eíl précifément comme 
s'il ordonnoit que c foit égal á c — Qu'arrivera-t-
i l d e - l á ? que chacun s'efForcera de faire le paye-
ment c avec le poids ^ = c — plutót qu'avec le 
poids a = c; parce qu'il gaguera la quantité Par la 
méme raifon perfonne ne voudra recevoir le poids 
a =z c ~ i , d'oü naitra une interruption de commer­
ce , un reíTerrement de toutes les quantités a = : c , 
& un defordre général. 

Ce n'eíl pas cependant encoré tout le mal. Ceux 
qui fe feront les premiers apperc^us des deux valeurs 
d'un méme poids a , auront acheté des poids a~c9 
avec des poids a-=zc~^; ils auront fait paíTer les 
poids a — c dans les états voi í ins , pour les refon-
dre & rapporter des poids ^ = c — {, avec lefqueís 
ils feront le payement c tant que le defordre durera. 

Si le bénéfice fe partage avec i'étránger moitié par 
jnoids 
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moitie, Srgfi inconteftable que fur chaqué at=icre-
tbrmée par l'etranger en a = c — {, l'éiat aura ete 
appauvri réellement & relativement de la moitié de 
la quantité 
• Le cas leroií abíblument le méme fi le légiflatenr 
ordonnoit que de. deux quantités a ¿ ¿gales pour 
le titre & le poids, Tune paflat íbus la dénomina-
tion c en vertu de ía forme nouvelle, & rau í re fous 
la dénomination c — C a r pour gagner la quantité 
l , le méme tranfport fe fera á l'étranger qui don-
nera la forme nouvelle á l'ancienne quantité ; mé­
me botileveríeraent dans le commerce, mémes rai-
fons de reílérrer l'argent, mémes proíits pour les 
¿t rangers , mémes pertes pour l'état. 
: D 'oü réfulte ce principe, qu'un état fufpend pour 
long-tems la circulation &í diminue la maíTe de fes 
métaux , íorfqu'il donne á ía fois deux valeurs in-
trinfeques á une méme valeur numérai re , ou deux 
valeurs numéraires diíiérentes á une méme valeur 
intrinfeque. 

Tous les états qui font des refontes ou des refor­
mes de monnoies pour y gagner, s'écartent nécef-
fairemení de ce principe, & payent d'un fecours ie-
ger la plus énorme des uíures aux dépens des fujets. 

Dans les pays oü la fabrication des monnoies fe 
fait aux dépens du public, jamáis un femblable def-
ordre n'arrive. Indépendamment de l'aftivité qu'une 
conduite fi fage donne á la circulation iníérieure &: 
extérieure des denrées, & au créclit public par la 
conííance qu'elle infpire ? elle met encoré les fujets 
dans le cas de profiter plus aifément des fautes des 
etats voifins fur les monnoies : on fait que dans cer-
taines circonílances ees proíits peuvent étre im-
menfes. 

N'ayant efíleuré la matiere des monnoies qifau-
íant que ce préambule paroiffoit néceflaire á mon 
objet principal, qui e ñ la circulation de l'argent, 
je ne parlera! du furhauíTement & de la diminution 
des monnoies qu'á l'endroit oü les principes de la 
circulation l'exigeront. 

L'argent eíl un nom collefíif, fous lequel l'ufage 
comprend toutes les richeíTes de convention. La rai-
íbn de cet ufage eíl probablement, que l'argent te-
nant une efpece de milieu entre l'or & le cuivre 
pour l'abondance & pour la commodité du tranf­
port , i l fe trouve plus communément dans le com­
merce. 

II eíl eífentiel de diílinguer d'une maniere t rés-
nette les principes que nous allons pofer, parce que 
leur fimplicité pourra produire des coníéquences 
plus compüquées , & fur-tout de reíTerrer fes idées 
dans chacun des cercles qu'on fe propofe de parcou-
rir les uns aprés les autres. 

Nous l'avons déjá remarqué, l'introdudion de l'ar­
gent dans le commerce n'a évidemment ríen changé 
dans la nature de ce commerce. Elle confiíle toüjours 
dans une échange des denrées contre Ies denrées, ou 
dans l'abfence de celles que Ton delire contre l'ar­
gent qui en eíl le íigne. 

L a répétition de cette échange eíl appellée circu­
lation. 

L'argent n'étant que figne des denrées, le mot de 
circulation qui indique leur échange devroit done 
etre appliqué aux denrées , & non á l'argent; car la 
fonílion du figne dépend abfolument de l'exiílence 
de la chofe qu'on veut repréfenter. 

Auííi l'argent eíl-il attiré par les denrées , & n'a 
de valeur repréfentative qu'autant que fa poíTeííion 
n'efl' jamáis íéparée de Taflurance de l'échanger con­
tre les denrées. Les habitans du Potozi feroient r é -
duits á déplorer leur fort auprés de valles monceaux 
d'argent, & á périr par la famine, s'ils reítoient fix á 
fept jours fans pouvoir échanger leurs thréíbrs con­
tre des vivres. 
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C'eíl done abufivement que l'argent eíl regardé 

en foi comme le principe de la circulation; c'eíl ce 
que nous tácherons de développer. 

Diílinguons d'abord deux iortes de circulatlons 
de l'argent; Tune naturelle, l'autre compofée. 

Pour fe taire une idée juíle de cette circulation 
naturelle , i l faut coníidérer les fociétés dans une 
poíition iíblée ; examiner quelle fondion y peut 
taire l'argent en raifon de fa maíle. 

Suppoíons deux pays qui fe fuffifent á e u x - m é ­
mes, fans relations extérieures, également peuplés, 
poílédant un nombre égal des mémes denrées; que 
dans l'un la maíTe des denrées íbit reprélentée par 
100 livres d'un méíal quelconque, & dans Fautre 
par 200 livres du méme métal. Ce qui vaudra une 
once dans l'un contera deux onces dans rantrc. 

Les habitans de l'un & de l'autre pays feront éga­
lement heureux, quant á l'üfage qu'ils peuvent faire 
de leurs denrées entr'eux; la feule diíférence confif-
tera dans le volume du figne, dans la facilité de fon 
tranfport, mais fa fonélion fera également remplie. 

On concevra facilement d'aprés cette hypothefe 
deux vérités tres-importantes. 

i0. Par-tout oü une convention unánime a établi 
une quantité pour figne d'une autre quant i t é , íi la 
quantité repréfentante fe trouve accrue, tandis que 
la quantité reprélentée reíle la méme , le volume 
du figne augmentera; mais la fonílion ne fera pas 
multipliée. 

2o. Le point important pour la facilité des échan-
ges , ne coníiíle pas en ce que le volume des fignes 
íbit plus ou moins grand ; mais dans raíTúrance oíi 
font les propriétaires de l'argent & des denrées , de 
les échanger quand ils le voudront dans leurs d iv i -
fions, fur le pié établi par l'ufage en raifon des maf-
fes réciproques. 

Ainfi i 'opération de la circulation n'eíl autre cho­
fe que l'échange réitérée des^enrées contre l'argent, 
& de l'argent contre les denrées. Son origine eíl: la 
commodité du Commerce ; fon motif eíl le befoin 
continuel & reciproque oü les hommes font les uns 
des autres. 

Sa durée dépend d\ine conííance entiere dans la 
facilité de continuer fes échanges fur le pié établi 
par l'ufage, en raifon des mafles réciproques. 

DéfiniíTons done la circulation naturelle de l'ar­
gent de la maniere fuivante: 

C'eíl la préfence continuelle dans le Commerce de 
la portion d'argent qui a coútume de revenir á cha­
qué portion des denrées, en raifon des malíes réci­
proques. 

L'effet de cette circulation naturelle, eíl d'établir 
entre l'argent & les denrées une concurrence par-
faite qui les partage fans ceíTe entre tous les habi­
tans d'un pays : de ce partage continuel, i l réfulte 
qu'il n'y a point d'emprunteurs; que tous les hom­
mes font oceupés par un travaiiquelconque, 011 pro­
priétaires des terres. 

Tant que rien n'interrompra cet équilibre exa£l, 
les hommes feront heureux, la fociété trés-floníTan-
te, foit que le volume des fignes foit coníidérable ou 
qu'il ne le íbit pas. 

II ne s'agit point ici de fuivre la condition de cette 
fociété ; mon but a été de détermíner en quoi con-
fiíle la fonftion naturelle de l'argent comme figne; 
& de prouver que par-tout oü cet ordre naturel exi­
lie adhiellement, l'argent n'eíl point la mefure des 
denrées , qu'au contraire la quantité des denrées me­
fure le volume du íigne. 

Comme les denrées font fujettes á une grande iné-
galité dans leur qual i té , qu'elles peuvent fe détruire 
plus aifément que les métaux , que ceux-ci peuvent 
fe cacher en cas d'invaíion de l'ennemi ou de trou-
bles domeíliques, qu'ils font plus commodes á tranf» 
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porter dans un autre pays fi celui qifon habite ceíTe 
de plaire ; enfín que tous Íes hommes ne lont pas éga-
lement portes á faire des coníommations, i l pourra 
arnvcr que quelques propriétaires de l'argent faíient 
des amas de la quantité íliperílne á leurs befoins. 

A meñire que ees amas accroitront, i l fe trouvera 
plus de vuide dans la maíTe de l'argent qui compen-
ibit la maíTe des denrées : une portion de ees denrées 
manquant de fon échange ordmaire, la balance pan-
chera en faveur de l'argent. 

Alors les propriétaires de l'argent voudront me-
íuver avec lui les denrées qui feront plus communes, 
dont la garde eíl: moins íüre & l'échange moins com-
mode : l'argent ne fera plus fon oíHce ; la perte que 
feront les denrées meíurées par l'argent, précipitera 
en fa faveur la chute de l 'équilibre; le defordre fera 
grand en raifon de la fomme reíferrée. 

L'argent forti du Commerce ne paíTant plus dans 
íes mains oü i l avoit coütume de fe rendre , beau-
coup d'hommes feront forcés de fufpendre ou de di-
minuer leurs achats ordinaires. 

Pour rappeller cet argent dans íe Commerce , 
ceux qui en auront un befoin preí íant , oíFriront un 
profit á fes propriétaires, pour s'en défaiñr pendant 
quelque tems. Ce profit fera, en raifon du befoin de 
l'emprunteur, du bénéfice que peut lui procurer cet 
argent, du rifque couru par le préteur. 

Cet exemple engagera beaucoup d'autres hommes 
á fe procurer par leurs réferves un pareil bénénce ? 
d'autant plus doux qu'il favorife la pareífe. Si le tra-
vai l eíl: honteux dans une nation, cet ufage y trou­
vera plus de protedeurs ; & l'argent qui circuloit, 
y fera plus fouvent refferré que parmi les peuples 
qui honorent les travailleurs. L'abus de cet ufage 
étant trés-facile, le méme efprit qui aura accrédité 
l'ufage , en portera l'abus á un tel excés , que le lé-
giílateur fera obligé d'y meítre un frein. Enfin lorf-
qu'il lera facile de retirer un profit ou un intérét du 
prét de fon a r g e n t , i l eíl évident que tout homme 
qui v o u d r a e m p l o y e r le fien á une entreprife quel-
eonque, commencera par compter parmi les frais 
de l ' e n t r e p r i f e , ce que fon argent lui eüt produit en 
íé p r e M i í f . j&téii Sb noúunimu: sriaifpai 

Teíle a été , ce me femble, Torigine de l'ufure ou 
de l'intérét de l'argent. Plufienrs conféquences dé-
rivent de ce q u e n o u s v e i i e d l ^ ^ U f l r i S ^ t b t t B i d zsl sb 

Io. L a circulation naturelle «ft interrompue , á 
mefure que l'argent qui circuloit dans le Commerce 
en eft retké^noifííiboiq 25.2 ^bdínsyBl íi Eifirn i -noií 

2o. Plus i l y a de motifs de déíiance dans un é ta t , 
plus l'argent fe reíferre. 

30. Si les hommes trouvent du profit á faire fortir 
l'argent du Commerce, i l en fortira en raifon de l'é-
íendue de ce profit. 

4 0 . Moins la circulation eñ natüreí le , moins le 
peuple induíírieux eft en état de confommer, moins 
la faculté de confommer eíl également répartie. 

50. Moins le peuple induflrieux eíl: en état de con­
fommer , moins la faculté de confommer eíl égale­
ment répartie ; & plus les amas d'argent feront fá­
ciles, plus l'argent fera rare dans le Commerce. 

6o. Plus l'argent fort du Commerce, plus la dé-
üance s'établit. 

7 0 . Plus l'argent eíl rare dans le Commerce, plus 
i l s'éloigne de la fondion de íigne pour devenir me­
fure des denrées. 

8 o . La feule maniere de rendre l'argent au Com­
merce , eíl de lui adjuger un intérét relatif á fa fonc-
tion naturelle de íigne , & á fa qualité ufurpée de 
mefure. 

a0. Tout intérét aííigné á l'argent eíl une diminu-
tion de valeur fur les denrées. 

10o. Toutes les fois qu'un particulier aura amaíTé 
íine fomme d'argent dans le deífein de la placer á in-

E I I 
t é re t , la circulation annuelíe aura dimínué fucc--': 
vement \ j u í q u á c e que cette fomme reparoiíiec-
le commerce. II eíl done évident que íe commerc? 
eíl la feule maniere de s'enrichir, utiíe á l'état. Or 
le commerce comprendía culture des terres, le tra-
vail indufirieux , & la navigation. 

1 Io. Plus l'argent fera éloigné de fa fonfíion na­
turelle de figne, plus l'intérét fera haut. 

12o. De ce que l'intérét de l'argent eíl plus haut 
dans un pays que dans un autre , on en peut concia 
re que la cireulation s'y eíl plus écartée de l'ordre 
naturel ; que la clafie des ouvriers y joüit- d'une 
moindre aifance, qu'il y a plus ele pauvres : mais on 
n'en pourra pas conclure que la maíTe des íianes y 
íbit intrinfequement moins coníidérable , comme 
nous l'avons démontré par notre premiere hvnn 
thefe. yP 

13o. II eíl évident que la diminution des intéréts 
de l'argent dans un état ne peut s'opérer utilement 
que par le rapprochement de la circulation vers 
l'ordre naturel. 

14o. Eníin partout ou l'argent recoit un iníéréí 
i l doit étre coníidéré fous deux faces á - l a - f o i s : 
comme figne, ilfera attiré par les denrées: comme 
mefure, i l leur donnera une valeur différente fui-
vant qu'il paroitra ou qu'il difparoitra dans le com­
merce ; dés-lors l'argent & les denrées s'attireront 
réciproquement. 

Ainíi nous déíinirons la circulation comppfee, 
une concurrenu inégak des denrées & de leursJignes, en 
faveur des Jígnes. 

Rapprochons á-préfent les foclétés les unes des 
autres, & fuivons les eíFets de la diminution ou de 
raugmentation de la maíTe des ligues par la balance 
des échanges que ees fociétés font entr'elles. 

Si cet argent que nous fuppofons s'étre abfenté 
du Commerce, pour y rentrer á la faveur de l'ufure, 
eíl paíTé pour toujours dans un pays étranger, il eíl 
clair que la partie des denrées qui manquoit de fon 
équivalent ordinaire, s'abfentera auííi du Commerce 
pour toujours ; car le nombre des acheteurs fera di­
minué fans retour. 

Les hommes que nourri í íbi t le travail de ees den­
rées , feroient forcés de mandier, ou d'aller chercher 
de l'occupation dans d'autres pays. L'abfence de 
ees hommes ainíi expatriés formeroit un vuide nou-
veau dans la comfommation des denrées ; la popu-
lation diminueroit fucceíTivement, jufqu'á ce que l a 
rareté des denrées les remít en équilibre avec la quan­
tité des fignes circulans dans le Commerce. 

Conféquemment fi le volume des fignes ou le prix 
des denrées eíl indifFérent en foi pour établir raíTu-
ranee mutuelle de l'échange entre les propriétaires 
de l'argent des denrées , en raifon des maíTes re­
ciproques, i l eíl au contralre tres - eíTentiel que la 
maíTe des í ignes, fur laquelle cette proportion 6¿ 
l'aíTiirance de Téchange ont été établies , ne dimi-
nue jamáis. 

On p e u t d o n e avancer c o m m e un principe , que 
la fituation d'un p e u p l e eíl beaucoup p l u s fácheufe, 
lorfque l'argent qui circuloit dans fon Commerce en 
eíl f O r t i , que fi cet argent n'y avoit jamáis circulé. 

Aprés avoir développé les efFets de la diminution 
de la maíTe de l'argent dans la circulation d'un é ta t , 
cherchons á connoitre les eííets de fon augmenta-
tion. 

Nous n'entendons point par augmentation de la. 
maffe de Vargent, la rentrée dans le Commerce de 
celui que la déflance ou la cupidité lui avoient en l e -
vés i i l n 'y reparoit que d'une maniere précaire , &: 
á des conditions qui en avertiííent durement ceux: 
qui en fon t ufage ; enfin a v e c une diminution fur la 
valeur des denrées , fuivantla neuvieme confequen-
Ce. Auparavants cet argent é t o i t d ü au Commerce l 
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qiú íe dóit anjourd'hin : i l rend au peupíe Ies moyens 
de s'occuper ; mais c'eíl en partageant k fmit de 
fon t rava í i , en bornant fa íubí i íhnce. 

Kous parlons done ici d'une nouvelle maffe d'ar= 
gent qui n'entre point précairement dans la circula-
íion d'un état : i i n'eíl que deux manieres de íe la 
procurer, par le travail des mines , ou par le com-
merce étranger^ 

L'argent qui vient de la póííeíliort des ñiines, peut 
íi'étre pa's mis dans le cómmerce de l'état , par dr-
V e r f e s caufes. 11 eft entre les mains d'un petit nom­
bre d'hommes ; ainfi, quand méme iis uferoient de 
l'augmentation de leur faculté de dépeníer , la con-
currence de Fargent ne fera a c c r ü e qü'ert faveur d'un 
petit nombre de denrées. La coníbmmation des cho-
fes les plus néceffaires á la v i e , n'augrtiente pas avec 
la richeíTe d'un homme ; ainíi la circulation de ce 
nouvel argent commencera par les denrées íes móins 
miles 5 & pañera lentement aux autres qui le íbnt 
davantage. 

L a claíTe des hommes oceupés par le travail des 
denrées útiles & néceíTaires , eíl cependant celle 
qu'il convient de fórtifíer davantage , parce qu'elle 
íbüt ient toutes les autres. 

L'argent qui entre en échange des denrées íuper-
ilues j eíl néceíTairement réparti entre les proprié-
taires de ees denrées par les négocians, qui font les 
économes de la nation. Ces propriétaires font ou 
des riches qu i , travaillant avec le fecours d'autrui ̂  
font forcés d'employer une partie de la valeur re^úe 
h payer des falaires; oü des pauvres, qui font forcés 
de dépenfer prefqu'en entier leur rétribution pour 
fubfiíler commodément. Le commerce étranger em-
braífe toutes les efpeces de denrées , toutes les claf-
fes du peuple. 

Nous établirons done pour máxime que la circü^ 
lation s'accroitra plus fúrement & plus promptement 

. dans un é t a t , par la balance avantageufe de ion com­
merce avec les é t rangers , que par la poíleííion des 
mines* 

C'eíl aufíi uniquement de Paugmentation de la 
maíTe d'argent par le commerce étranger , que nous 
parlerons. 

Par-tout oíi l'argent n*eíl plus fimple íigne attiré 
par les denrées , i l en eíl devenu en partie la mefure, 
& en cette qualité i l les attirc réciproquement: airiíi 
toute augmentation de la maífe d'argent, feníible 
dans la circulation, commence par multiplier fa 

, fonftion de í igne , avant d'augmenter fon volume 
de figne ; c'eíl-á-dire que le nouvel argent, avant de 
hauííer le prix des denrées , en attirera dans le Com­
merce un plus grand nombre qu'il n'y en avoit. Mais 
enfín ce volume du íigne fera augmenté en raifon 
compofée des maíTes anciennes & nouvelles, foit 
des denrées, foit de leurs fignes. 

En attendant, íl eíl clair que cette nouvelle máíTe 
d'argent aura néceíTairement réveillé l'induílrie á 
fon premier paffage. Táchons d'en découvrir la mar­
che en généfaL 

Toute concurrence d^argent furvenue dans le 
Commerce en faveur d'une denrée, encourage ceux 
qui peuvent fournir la méme denrée , á l'apporter 
dans le Commerce afín de proíiter de la faveur 

• qu'elle a acquife. Cela arrive fúrement , fi quelque 
vice intérieur dans l'état ne s'y oppofe point: car íi 
le pays n'avoit point aíTez d'hommes pour accroitre 
la concurrence de la denrée , i l en arrivera d'étran-
gers , fi Ton fait les aecueillir & rendre leur fortheu-
reux. 

Cette nouvelle concurrence de la denrée favori-
f ée , rétablit une efpece d'équilibre entr'elíe l'ar­
gent ; c'eíl-á-dire que l'augmentation des íignes def-
íinés á échanger cette d e n r é e , fe répartit entre wn 
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plus gf and nombre d'hommes ou de denrées: ía fonc-= 
tion du íigne eíl multipliée. 

Cependant le volume du figne augmente cornrhü" 
íiément de la portion néceñaire pour entretenir I*ar-
deur des ouvriers s car leur ambition fe regle d'elle-
meme ^ & borne tót ou tard la concurrence de l a 
denrée en proportion du proíit qu'elle clonnc. 

Les ouvriers oceupés par le travail de cette den­
rée fe trouvant une augmentation de í igne , éfabli-
ront avec eux une nouvelle concurrence en faveur 
des denrées qu'ils voudront confommer. Par U n en-
chaínement h e u r e l i X , les fignes employés aux nou­
velles confommations , auront á leur tour la meme 
iníluence chez d'autres citoyens: le bénéfice fe re-
pétera jufqu'á ce qu'il ait parcourü toutes les claflé» 
d'hommes útiles á l'état j c'eíl-á-dire oceupés. 

Si nous fuppoíbns que la maíTe d'argent introduite 
en faveur de cette denrée á une ou pluíieurs reprifes, 
ait été partagée feníiblemertt entre toutes les autres 
denrées par la circulation , ií en réfultera deux 
effetSi 

Io. Chaqué efpécé de deni-ée s'éíánt approprié 
une portion de la nouvelle maffe des fignes , la dé -
penfe des óuvriers au travail defquels féra dú ce 
bénéfice, fe t r O u v e r á augmentée , & leur profit d i ­
minué. Cette diminution des profits e í l bien diíFé-
rente de cellé qui vient de la diminution dé la maffe 
des íignes. Dans la prémieré , l'artiíle eílfoútenu par 
la vúe d'un grand nombre d'acheteurs ; dans la fe-
conde , i l e í l 'defefpéré par íeur abfence : la pre-
miere exeree f o n génie 1 la feconde le dégoüte du 
travail. 

2o. Par la répartition éxa£le de ía riouveílé maffé 
de r argent, fa préfence e í l plus affürée dans le Com­
merce ; les motifs de déíiance qui pouvoient fe ren-
contrer dans l 'état , s'évánoüiffent; les propriétaires 
de l'ancienne maffe la répandent plus librement: la 
circulation e í l rapprochée de f o n ordre naturel; i l 
y a moihs d'empruntéurs , l'argent perd de f o n prix^ 

L'intérét payé á l'argént éíant une diminution de 
l a valeur des denrées , fuivant notre neuvieme con-
féquence , la diminution de cet intérét augmente 
leur valeur; i l y a dés-lors plus de proíit á les ap-. 
porter dans le Commerce : en e f fe t , i l n 'eíl aueune 
de fes branches á laquelle la rédu£don des intéréts 
ne donne du mouvement, 

Toute terre e í l propre á quelqu^efpece de produc* 
t ion ; mais íi la vente de ces produftions ne rapporte 
pas autánt que l'intérét de l'argent employé á la cul­
ture , cette culture e í l négligée ou abandonnée ; 
d'oü i l réfulte que plus l'intérét de l 'argeñt e í l bas 
dans un pays , plus les ierres y font réputées f é r ­
tiles. 

Le mémé raifonnement doit étre employé pour 
l'étábliffement des Manufaélures , pour la Na viga* 
t i o n , la Peche, le défrichement des colonies. Moins 
l'intérét des avances qu'exigent ces entreprifes eít 
haut, píus elles font réputées lucratives. 

De ce qu'il y a moins d'empruntéurs dans Fétat ^ 
& plus de proíit proportionnél dans le Commerce „ 
le nombre des négocians s'accroít. La maffe d'argent 
groíí i t , les confommations fe multiplient, íe volume 
des íignes s 'accroít: les proíits diminuent alors; &£ 
par une gradation continuelle l'induílrie devient 
plus aftive, l'intérét de l'argent baiffe toújours , ce 
qui rétablit la proportion des bénéíices ; la circula­
tion devient plus naturelle. 

Permettons á nos regards de s 'étendre, & de par-
courir le fpeélacle immenfe d'une infinité de moyens 
réunis d'attirer l'argent étranger par le Commerce* 
Mais fuppofons-en d'abord un feulement dans c h a ­
q u é province d 'un é t a t : quelle rapidité dans la cir* 
culation ? quel effor la cupidité ne donnera-t-elle 
point a u x artiftes } leur émulation ne fe borne plu§ 
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3; haque claííe particuliere; lorfqiie Fappas du gaín 
s'eft montré á plufieurs ^ la chaleur &c la conííance 
¡qíill porte clans les efprits , deviennent genérales, 
t. 'aiíance reciproque des hommes les aiguillonne á 
la vüe les uns des autres, &c leurs prétentions com-
niunes font le fceaude la prorpéríté publique.^ 

Ce que nous venons de diré de raugmentation de 
la maíi'e de l'argent par le commerce étrangcr , eíl 
la íburce de plufieurs conféquences. 

Io. L'augmentation de la maíTe d'argent dans la 
circulation ne peut étre appellée fenfiblc, qu'autant 
qu'elle augmente la confommation des denrées né -
ceílaires , ou d'une commodité utile á la conferva-
l ion des hommes, c'eft-á-dire á l'aifance du peuple. 

2o. Ce n'eíl pas tant une grande fomme d'argent 
introduite á-la-fois dans l ' é ta t , qui donne du mou-
vement á la circulation, qu'une introdudion conti-
nuelle d'argent pour étre réparti parmi le peuple. 

3^. A meílire que la répartition de l'argent étran-
ger fe fait plus également parmi les peuples, la cir­
culation fe rapproche de l'ordre naturel. 

4o. La diminution du nombre des emprunteurs , 
ou de l'intérét de l'argent, étant une fuite de l a d i -
vité de la circulation devenue plus naturelle ; & 
racHvite de la circulation, ou de l'aifance publique, 
n'étant pas e l le-méme une fuite néceffaire d'une 
grande fomme d'argent introduite á-la-fois dans l'é­
tat , autant que de fon accroiífement continuel pour 
étre réparti parmi le peuple , on en.doit conclure 
que l'intérét de l'argent ne diminuera point par-tout 
oü les confommations du peuple n'augmenteront 
pas : que íi les confommations augmentoient, l ' in­
térét de l'argent diminueroit naturellement, fans 
égard á l 'étendue de fa maíTe , mais en raiíon com-
poíee du nombre des préteurs & des emprunteurs : 
quelamultiplication fubitedes richeíTes artiiicielles, 
ou des papiers circulans comme monnoie , eíl un re­
mede violent & inutiie, lorfqu'on peut employer le 
plus naturel. 

5°. Tant que Tinterét de l'argent fe foútient haut 
dans un pays qui commerce avantageufement avec 
les étrangers, on peutdécider quela circulation n'y 
eíl pas libre. J'entens en général dans un é t a t ; car 
quelques circonítances pourroíent raíTembler une 
telle quantité d'argent dans un feul endroit, que la 
furabondance forceroit les intéréts de diminuer; 
mais fouvent cette diminution meme indiqueroit une 
interception de circulation dans les autres partiesdu 
corps politique. 

6o. Tant que la circulation eft interrompue dans 
un é t a t , on peut aíTürer qu'il ne fait pas tout le com­
merce qu'il pourroit entreprendre. 

7 ° . Toute circulation qui ne réfulte pas du com­
merce extérieur, eíl lente &; inégale, á moins qu'­
elle ne foit devenue abfolument naturelle. 

8o. Le volume des íignes étant augmenté á raifon 
de leur maíTe dans le Commerce; ñ cet argent en 
fortoit quelque tems aprés , les denrées feroient for-
cées de diminuer de prix ou de maíTe en méme tems 
que l'intérét de l'argent hauíferoit, parce que fa ra-
reté accroitroit les motifs de défiance dans l'état. 

9° . Comme toutes chofes auroient augmenté dans 
une certaine proportion par l'influence de la circu­
lat ion, & que perfonne ne veut commencerpar di­
minuer fon proí i t , les denrées les plus néceffaires á 
la vie fe foútiendroient. Les falaires du peuple étant 
prefque bornés á ce néceíTaire, i l faudroit abfolu­
ment que les ouvrages fe tinífent chers pour conti-
nuer de nourrir les artifíes: ainfi ce feroit la maíTe 
du travail qui commenceroit par diminuer, jufque á 
ce que la diminution de la population' & des confom­
mations fít rétrograder la circulation & diminuát 
les prix. Pendant cet intervalle les denrées étant che-
res, S i l'intérét de f argent haut, le commerce étran-

ger décllneroit , le corps politique femk dans une 
crife violente, 

io0^ Si une nouvelle maífe d argent míroduiíe 
dans l 'état , n'entroit pbrñf dans le Commerce i l eíl 
évident que l'état énTeroit pius riche, relativement 
aux autres é ta ts , mais que la circulation n'en accroi» 
troit ni n'en diminueroit. 

I Io. Les fortunes faites par le Commerce en eré» 
néral ayant néceíTalrement accru ou confervé la cir­
culation, leur inégalité n'a pü porter aucun déran-
gement dans l'équiiibre entre les diverfes claífes du 
peuple. 

12°. Si les fortunes faites par le commerce étran-
ger en fortent, i l y aura un vuide dans la circulation 
des endroits oíi elles répandoient l'argent. Elles y 
reí leront , fi l'occupation eíl protégée & honorée. 

13o. Si ees fortunes fortent non-feulement du 
commerce é t ranger , mais encoré de la circulation 
intérieure , la perte en fera reíTentie par toutes les 
claííes du peuplé en général comme une diminution 
de maíie d'argent. Cela ne peut arriver lorfqiril n'y 
a point de moyens de gagner plus prompts , plus 
commodes, ou plus siirs que le Commerce. 

14o. Plus le commerce étranger embraffera d'ob-
jets diíférens, plus fon influence dans la circulation 
lera prompte. 

15o. Plus Ies objets embraffés par le commerce 
étranger approchcront des premieres néceífités com-
munes á tous les hommes, mieux l'équiiibre fera éta-
bli par la circulation entre toutes les claífes du peu­
ple , & dés-lors plütot l'aifance publique ferabaiífer 
l'intérét de l'argent. 

16o. Si l ' introduílion ordinaire d'une nouvelle 
maíTe d'argent dans l'état par la vente des denrées 
fuperflues , venoit á s'arréter fubiíement, fon effet 
feroit le méme abfolument que celui d'une diminu­
tion de la maíTe : c'eíl ce qui rend les guerres fi fu-
neíles au Commerce. D 'oü i l s'enfuit que le peuple 
qui continué le mieux fon commerce á l'abri de fes 
forces maritimes, eíl moins incommodé par la guerre, 
II faut remarquer cependant que les artiíles ne defer-
tent pas un pays á raifon de la guerre auííi facile-
ment, que íi l'interruption fubite du Commerce pro* 
venoit d'une autre caufe; car l'efpérance les foútient, 
& les autres parties belligérantes ne laiífent pas d'é-
prouver auííi un vuide dans la circulation. 

17o. Puifque le commerce étranger viviíie tous 
les membres du corps politique par le choc qu'il don­
ne á la circulation, i l doit étre l 'intérét le plus fen-
fible de la fociété en généra l , & de chaqué indi vid», 
qui s'en dit membre utile. 

Ce commerce étranger dont rétabliíTement coúte 
tant de foins, ne fe foutiendra pas , fi les autres peu­
ples n'ont un intérét réel k l'entretenir. Cet intéret 
n'eíl autre que le meilleur marché des denrées. 

Nous avons vü qu'une partie de chaqué nouvelle 
maíTe d'argent introduite dans le Commerce, aug­
mente communément le volume des fignes. 

Ce volume indifférent en foi á celui qui le recoit, 
des qu'il ne lui procure pas une plus grande abon-
dance de commodités, n'eíl pas indiíFérent á l'etran-
ger qui acheté les denrées ; car fi elles lui font donnees 
dans un autre pays en échange de figncs d'un moin-
dre volume, c'eíl-lá qu'il fera fes empiettes : égale­
ment les peuples acheteurs chercheront á fe paífer 
d'une denrée , méme unique, des qu'elle n'eíl pas 
néceíTaire, fi le volume de fon figne devient trop 
confidérable relativement á la maíTe de fignes qu'ils 
poífedent. 

II paroitroit done que le commerce étranger, dont 
l'objet eíl d'attirer continuellement de nouvel^ ar­
gent, travailleroit á fa propre deílru£lion, en raifon 
des progrés qu'il fait dans ce genre, 6c des-lors que 
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fetat fe priveroit án bénéfice qui en revicnt á la 
circulation. / 

Si réellement la maíle des fignes étoít augnientee 
dans un étaí á un point affez confidérable, pour que 
toutes les denrées fuflent trop cheres pour les etran-
^ers 5 le commerce avec eux íeréduiroit á des echan-
ges; ou fi ce pays fe fuffifoit á lui-méme, le com­
merce etranger feroit nu l ; la circulation n'augmen-
teroit plus , mais elle n'en feroit pas moins affoibiie, 
parce que rintroduftion de l'argent cefíeroit par une 
fuite de gradations infenfibles. Ce pays contiendroit 
autant d'hommes qu'il en pourroit nourrir & oceu-
per par lui-meme; fes richeííes en métaux ouvragés , 
en diamans, en efFets rares & préc ieux , furpaífe-
roient iníiniment fes richeífes numéraires, fans comp-
ter la valeur des autres meubles plus communs. Ses 
hommes, quoique fans commerce extérieur, feroíent 
írés-heureux tant que leur nombre n'excéderoit pas 
la proportion des terres. Eníín l'objet du légiílateur 
feroit rempli , puifque la foeiété qu'il gouverne fe­
roit revétue de toutes les forces dont d le eít fufeep-
íible. 

Les hommes n'ont point encoré été affez inno-
cens pour mériter du ciel une paix auííi profonde & 
un enchainement de profpérités auíli conílant. Des 
fléaux terribles continuellement fufpendus fur leurs 
tetes les avertiífent de tems-en-tems par leur chute, 
que les objets périffables dont ils íbnt idolatres, 
étoient indignes de leur confiance. 

Ce qui purge les vices des hommes, délivre le 
Commerce de la furabondance des richeífes numé­
raires. v M'fiíí/l -A ^^4^li^f^í l 

Quoique le terme oü nous avons conduit un corps 
politique , ne puiífe moralement étre atteint, nous 
ne laifferons pas de fuivre encoré un moment cette 
hypothéfe , non pas dans le deífein chimérique de 
pénétrer dans un lieu macceííible, mais pour recueil-
l i r des vérités útiles fur notre paífage. 

Le pays dont nous parlons, avant d'en venir á 
Tinterruption totale de fon commerce avec les étran-
gers, auroit difputé pendant une longue fuite de íie-
eles le droit d'attirer leur argent. ; nu , 

Cette méthode eíl toújours avantageufe á une fo­
eiété qui a des intéréts extérieurs avec d'autres fo-
cié tés , quand méme elle ne lui feroit d'aucune uti-
lité intérieure. L'argent eft un figne general re^u par 
une convention unánime de tous les peuples pólices. 
Peu content de fa fon£Hon de figne , i l eft devenu 
mefure des denrées ; & enfin méme les hommes'en 
ont fait celle de leurs añions . Ainfi le peuple qui en 
poífede le plus, eíl le maitre de ceux qui ne favent 
pas le réduire á leur jufte valeur. Cette feience pa-
roit aujourd'hui abandonnée en Europe á un petit 
nombre d'hommes ? que les autres trouvent ridicu-
les , s'ils n'ont pas foin de fe cacher. Nous avons vú 
d'ailleurs que l'augmentation de la maífe des fignes 
anime l'induftrie, accroít la population; i l eíl inté-
reífant de priver fes rivaux des moyens de devenir 
puiíTans, puifque c'eíl gagner des forces relatives. 

II feroit impoífible de déterminer dans combien 
de tems le volume des fignes pourroit s'accroitre 
dans un état au point d'interrompre le commerce 
etranger. Mais on connoít un moyen général &: na-
turel qui prolonge dans une nation rintroduftion des 
métaux étrangers. 

Nous avons vü naitre de l'augmentation des fignes 
bien répartis dans un é ta t , la diminution du nombré 
des emprunteurs, &: la baiífe des intéréts de l'ar- . 
gent. Cette réduftion eíl la fource d'un profit plus 
facile fur les denrées, d'un moyen aífuré d'obtenir la 
préférence des ventes, eníin d'une plus grande con-
currence des denrées des artilles & des négocians. 
Calculer les efFets de la concurrence, ce feroit vou-
loir calculer les efíbrts du génie ou mefurer l'efprit 
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humain. D u moíndre nombre des emprunteurs & du 
bas intérét de l'argent, réfultent encoré deux gránds 
avantasies. 

Nous avons vú que íes propriétalres des denrées 
íuperflues vendues á l 'étranger , commencent par 
payer fur les métaux qu'ils ont re^us en échange, ce 
qui appartient aux falaires des ouvriers oceupés dti 
travail de ees denrées. II leur en relie encoré une 
portion confidérable; 6c s'ils n'ont pas befoin pour 
le moment d'un aífez grand nombre de denrées pour 
employer leurs métaux en entier, ils en font ouvra-
ger une partie, ou bien ils la convertiffent en pier-
res précieufes, en denrées d'une rarcté aífez recon« 
mié pour devenir dans tout le monde l 'équivalent 
d'un grand volume de métaux. 

L a circulation ne diminue pas pour cela fuivant 
notre dixieme conféquence fur Taugmcntation de la 
maífe de l'argent. Lorfque cet ufage eíl le fruit de fa 
furabondance dans la circulation générale , c'eíl une 
tres-grande preuve de la profpérité publique. II fuf-
pend évidemment l'augmentation du volume des £U 
gnes,. fans que la forcé du corps politique ceíTe d'e-
tre accrue. Nous parlons d'un pays oü Taugmenta-
tion des fortunes particulieres eíl produite par le 
commerce & l'abondance de la circulation genéra­
le ; car s'il s'y trouve d'autres moyens de faire de 
grands amas de mé taux , & qu'une partie foit con-
vertie á cet ufage, i l eíl clair que la circulation d i -
minuera de la fomme de ees amas; que toutes Ies; 
conféquences qui réfultent de nos principes fur la di­
minution de la maífe d'argent, feront reflenties, com-
me fi cet argent eüt paíTé chez l 'é t ranger , á moins 
qu'il ne foit auííi-tót remplacé par une nouvelle in-
trodu£lion equivalente; mais dans ce cas le peuple 
n'auroit point été enrichi. 

Le troifieme avantage qui réfulte du bas intérét 
de l'argent, donne une grande fupériorité á un peu­
ple fur un autre. 

A mefure que l'argent furabonde entre Ies mains 
des propriétalres des denrées , ne trouvant point 
d'emprunteurs , ils font paífer la portion qu'ils ne 
veulent point faire entrer dans le commerce chez les 
nations oü l'argent mefure les denrées. Ils le prétent 
á l 'état , aux négocians, á un gros intérét qui rentre 
annuellement dans la circulation de la nation créan-
ciere, & prive l'autre du bénéíice de la circulation* 
Les ouvriers du peuple emprunteur ne font plus que 
des efclaves auxquels on permet de travailler pen­
dant quelques jours de l'année pour fe procurer une 
fubfiílance médiocre: tout le reíle appartient au mai­
tre , & le tribut eíl exigé r igoureuíement , foit que 
cette fubfiílance ait été commode ou miférable. L e 
peuple emprunteur fe trouve dans cet état de crife, 
dont nos huitieme & neuvieme conféquences fur 
l'augmentation de la maífe de l'argent donnent la 
raiíon. 

Aprés quelques années révo lucs , le capital em-
prunté eíl forti réellement par le payement des arre-
rages, quoiqu'il foit encoré dü en entier, Se qu'ii 
reíle au créancier un moyen infaillible de porter ua 
nouveau defordre dans la circulation de l'état débi-
teur, en retirant fubitementfes capitaux. Eníin pour 
peu qu'on fe rappelle le gain que fait fur les changes 
une nation créanciere des autres, on lera intime-
ment convaincude l'avantage qu'il y a de préter fon 
argent aux étrangers. 

Diverfes caufes naturelles peuvent retarder la 
préférence de Targent dans le Commerce, lors m é ­
me que la circulation eíl l ibre; fon tranfport d'ail­
leurs eíl long &c couteux. Les hommes ont imaginé 
de le repréfenter par deux fortes de fignes. 

Les uns font momentanés, & de fimples promeífes 
par écrit de fournir de l'argent d^ns un Ueu & á ua 
terme convenu. 



Ces promeíies paffent de main eii mam en paye-
ment, íoit des denrées , foit de rargent m é m e , juí-
qu'á rexpiration du terme» 

Par ia feconde forte de íignes de Targent on en^ 
íend des obligations permanentes comme ia mon-
noie méme danslepublic9& qiii circulent également. 

Ces promeiTes momentanées & ces obiigations per­
manentes n'ont de commun que la qualité de iignes 
6¿ comme tels, les uñs ni les autres n'ont de vaieur 
qii'aníant que i'argent exiñe ou eíl fuppofé exiller. 

Mais- ils íont difFérens d^ns ieur nature &C dans 
leur effet. 

Ceux de la premiere forte font forcés de fe balan-
ter ati tems prefcrit avec I'argent qu'iis repréfeníent; 
ainfi leur quantité dans l'état eft toíijours en railbn 
de la répartition proporlionnelle de ia maíle de i'ar-
gent* ¡i j m ; t^ . , $ al 

Leur efíet eft d^entretenir ou de répéter la con-
currence de I'argent avec les denrées , en raiíbn de 
ía répartition proportionneiie de ia maffe de i'argent. 
Cette propoñíion eíl: évidente par ei ie-méme, des 
qu'on fait réflexion que les biilets &¿ les lettres de 
change paroiííent dans une plus grande abondance, 
fi i'argent eíl commun j & íont plus rares, fi i'argent 
IVft aulTu 

Les fignes "permanens font partagés en deux claf-
fes : les uns peuvent s'anéantir á la volonté du pro-
pr ié ta i re ; les autres ne peuvent ceíTer d'exiíler, qu'-
autant que celui qui a propofé aux autres hommes 
de les reconnoitre pour fignes, ccníent á leur íup-
preííion. 

L efFet de ces ligues permanens eíl d'entretenir la 
concurrence de i'argent avec les denrées, non pas 
en raiíbn de fa maffe réel le , mais en raiíon de ia 
quantité de iignes ajoutée á la maffe réelle de i'ar­
gent. Le monde les a vüs deuxfois ufurper la qualité 
de mefure de i'argent, fans doute afinqu'aucune efpe-
ce d'excés ne manquát dans les faíies de l 'humanité. 

Tant que ces iignes queíconques fe contentent de 
leur fonítion natureile & la rempliffent üb remen t , 
Fetat eíl dans une pofition intérieure tres-heureufe : 
parce que les denrées s'échangent auffi librement 
contre les iignes de i'argent , que centre I'argent 
m é m e ; mais avec les deux différences que nous 
avons remarquées. 

Les flanes momentanés répetent íimplement la 
concurrence de ia maffe réelle de i'argent avec les 
denrées. 

Les fignes permanens multiplient dans i'opinion 
des hommes ia maffe de i'argent. D 'oü i l réíulte que 
cette maffe muitipiiée a dans I'inílant de fa multi-
plication l'effet de toute nouvelle introduftion d'ar-
gent dans le Commerce ; dés-lors que la circulation 
répartit entre les mains du peuple une plus grande 
quantité des iignes des denrées qu'auparavant; que 
le volume des fignes augmente; que le nombre des 
emprunteurs diminue. 

Si cette multiplication eíl immenfe & fubite, i l eíl 
évident que les denrées ne peuvent fe multipiier dans 
la méme proportion. 

Si elle n'étoit pas fuivie d'une introduftíon an-
nueüe de nouveaux iignes queíconques, i'effet de 
cette fufpeníion ne feroit pas auffi fenfible que dans 
le cas oíi Ton n'auroit fimplement que i'argent pour 
monnoie ; ü pourroit meme arriver que ia maffe 
réelle de I'argent diminuát fans qu'on s'en appercút, 
á caufe de la furabondance des iignes. Mais Tinté-, 
rét de I'argent reíleroit au mérae point á moins de 
réduclioníí forcees, & le Commerce ni i'Agriculture 
ne ga^neroient rien dans ces cas. 

Enfín i l eíl important de remarquer que cette mul­
tiplication n'enrichit un état que dans Topinion des 
íujets qui ont confiance dans les fignes muitipliés ; 
mais que ces iignes ne font d'aucun ufage dans les 
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relaíions exíerieures de la fociété qui les pofiede^ 

II eíl clair que tous ces fignes, de quelque na­
ture qu'iis foient, font un ufage de la puiffance d'aii^ 
trui : ainfi ils appartiennent au crédit. 11 a diverfes 
branches , & lamatiere eít fi importante que nous la 
traiterons féparément. Foy^i CRÉDÍT . Mais i l faudra 
toüjours fe rappeller que les principes de la circula» 
tion de rargent font néceffairement ceux du crédk 
qui n'en eíl que l'image. 

Des principes dont la natüre méme des chofes 
nous a fourni la démonílration, nous en pouvons dé-
duire trois qu'on doit regarder comme i'analyíé de 
tous les autres, & qui ne íbuffrent aucune exceptiom 

Io. Tout cequinuit au Commerce, foit iiitérieur " 
foit extérieur, épuife les fources de la circulation. 4 

Io. Toute fureté diminuée dans l'état, fufpendies 
effets du Commerce, c'eíl-á-dire de la circulation 
& détruit le Commerce méme. 

3o. Moins la concurrence des fignes exiílans fera 
proportionnée dans chaqué partie d'un état á celle 
des denrées , c'eíl-á-dire moins la circulation fera 
a£live, plus i l y aura de pauvres dans l'état, & con-
féquemment plus i l fera éloigné du degré de puiffan­
ce dont i l eíl fufceptible* 

Nous avons taché jufqu'á pféfent dWiquer la 
fource des propriétés de chaqué branche du Com­
merce , & de développer les avantages particuiiers 
qu'eiles procurent au corps politique. 

Les füretés qui formentle lien d'une fociété, font 
Feífet de i'opinion des hommes 9 elles ne regardent 
que les légiflateurs chargés par ia providence, du 
foin de les conduire pour les rendre heureux. Ainíi 
cette matiere eíl abfoiument é t rangere , quant á fes 
principes , á ceiie que nous traitons, 

II eíl cependant une efpece de fíireté, qu'il eílim' 
poffible de léparer des confidérations fur le Commer­
ce , puifqu'elle en eíl l'ame» 

L'argent eíl le figne & la mefure de tout ce que 
les hommes fe communiquent. La foi publique & la 
commodité ont exigé , comme nous Favons dit au 
commencement, que le poids 6c le titre de cetequi-. 
vaient fuffent authentiques. 

Les légiílateurs étoient feuls en droit de lui don-
ner ce caradere : eux feuls peuvent faire fabriquer 
la monnoie, lui donner une empreinte, en régler le 
poids , le titre , la dénomination. 

Toüjours dans un état forcé relaíivement aux au­
tres légiílateurs, ils font ailreints á obferver certai-
nes proportions dans ieur monnoie pour la confer-
ver. Mais iorfque ces proportions reciproques font 
étabiies , i l eíl indifférent á la confervation desmon-
noies que ieur vaieur numéraire foit haute ou baffe: 
c'eíl-á-dire que íi les valeurs numéraires font fur-
hauffées ou diminuées tout d'un coup dans la méme 
proportion oii siles étoient avant ce changement, 
les étrangers n'ont aucun intérét d'enlever une por-
tion par préférence á l'autre. 

Dans quelques états on a penfé que ce change-» 
ment pouvoit étre utile dans certaines circonílances-
M . Melón ¿kM. Dutot ont approfortdi cettequeílion 
dans leurs exceliens ouvrages , fur-tout le dernier. 
O n n'entreprendroit pas den parier, fi l'état méme 
de la difpute ne paroiffoit ignoré par un grand rion> 
bre de perfonnes. Cela ne doit point furprendre 
puifque hors du Commerce on trouve plus de gens 
en état de faire le livre de M . Melón , que d'enten-
dre celui de fon advcrfaire; cen 'e í l pas tout, la que­
relle s'embrouiíla dans le tems au point que les par-
tifans de M . Melón pubiierent que les deux parties 
étoient d'accord ; beaucoup de perfonnes le cru-
rent, & le répetent encoré. II en réfulte que fans 
s'engager dans la leélure pénible des calculs de 
D u t o t , chacun refiera perfuadé que íes furhauffe-
mens des monnoies font útiles dans certaines C.W 
«onílanges. 



E S P •967 
Voic i ce qiven mon pamculicr 7 -j'ai píi recuclllir 

de pluíieurs lechares des deux ouvrages. 
Tous les deux conviennent imanimement qu'on 

ne peut taire aucim changement d'ans Íes monnoies 
d'un état ,'íans alterer la confiance publique. 

Que les augmentations des monnoies par Ies re­
formes au proíit du prinee , íont pernicieuícs : par­
ce qu'elles iaiíTent néceíTairfement une diíproponion 
entre les nouveiles efpeces & les anciennes qui les 
font íbríir de Féta t , & qui jettent iine coñfufiOH dé-
plorable dans la circulaíion intérieiire. M . Dutot en 
expliquant dans un détail admirable parle cours des 
changes, les eífets d'un pareil deíbrdre , prouve la 
néceííité de rapprocher les deux efpeces ¿ íoit en di-
niinuant les nouveiles 5 íoit en hauílant les ancien-
nes: que i'un ou Tauíre opéroit également la cefía-
tion du defordre dans la circulaíion , & la- íbrtie de 
Fargent; mais i l n'eíl poiní convenu que la diminu-
tion ou raugmentation du numéraire fiíTent dans leur 
principe & dans leurs fuites aucun bien á l'état. II 
a méme avancé en plus d'un endroit , qu'il valoit 
ínieux rapprocher les deux efpeces en diminuant les 
nouveiles , & i l l'a demontré. 

M . Melón a avancé que raugmentation íimple des 
valeurs numeraires dans une exacle proportion en-
ír'elles , étoit néceííaire pour foulager le laboureur 
accablé par Timpofition ; qu'elle étoit favorable au 
roi & au peupli comme débiteurs ; qu'á-chofes éga-
tes, c'eíl: le débiíeur qu'il convient de favorifer. 

M . Dutot a prouvé par des faits & par des rai-
fonnemens, qu'iine pareille opération étoit ruineufe 
á l ' é ta t , & direftement oppoíée aux intéréts du peu-
ple & du roi. La conviftion eft entiere aux yeux de 
ceux qui lifent cet ouvrage avec plus de méthode que 
Fauteur n'y en a employé : car i l faut avoüer que 
Tabondance. des choíes & la crainíe d'en répé íe r , 
luí ont fait quelquefois négliger l'ordre & la pro-
greffion des idées;F --sm .̂ 5 SÍ?§ÍK9Í ira IñsgtíífcXn 

Examinons ropinion de M . Melón de la maniere la 
plus fimple , la plus courte, &: la plus équitable qu'il 
nous fera poffible : cherchons méme íes raifons qui 
ont pü féduire cet écr ivain, don t l a l eñure d'ailleurs 
cíl íi utile á tous ceux qui veulent s'inílruire fur le 
Commerce. 

Si le numéraire augmente, le prix des denrées doit 
hauffer; ce fera dans une-des trois proportions fui-
vantes ; IO. dans la méme proportion que l'efpece j 
Io. dans une proportion plus grande ; 3 ° . dans une 
moindre proportioni'1-?0111 ' ^ ^ ' 'i(í6i) Sí̂ 0 '•f0Sr-;,-í-

Premiere fuppofiúon. Le prix des denrées hauíTe 
dans la méme proportion que le numéraire. 
' II eíl: conílantqu'aucune denrée n'eíl: produíte fans 
travail , & que tout homme qui travaillc dépenfe. 
L a dépenfe augmentant dans la proportion de la re-
cette, i l n'y a aucun proíit dans ce changement pour 
le peuple induftrieux , pour les propriétaires des 
fruits de la terre. Car les propriétaires des rentes féo-
dales auxquel§ i l eít dü des cens & rentes en argent, 
re^oivent évidemment moins ; les frais des répara-
íions ont augmenté cependant, dés-Iors ils font moins 
en état de payer les impóts. 

Ceux qui ont emprunté ou qui doivent de l'ar-
gent, acquitteront leur dette avec une valeur moin­
dre en poids & en titre. Ce que perdra le créancier 
fera gagné par le débiteur : le premier fera forcé de 
dépenfer moins , & le fecond aura la faculté de dé-
penfer davantage. La circuíation n'y gagne ríen, le 
changement eíl dans la main qui dépenfe. Diíons 
plus , l'argent étant le gage de nos échanges , ou 
pour parler plus exaétement le moyen terme qui fert 
a les évaluer , tout ce qui aífefte l'argent ou fes pro­
priétaires porte fur toutes les denrées ou leurs pro­
priétaires. C'eíl ce qu'il faut expliquer. 

S'il y avoit plus de débiteurs que de créanciers j 

la raííbn d'état ( quoiqué mal entendue en ce cas) 
pourfoit engager le légiílateur h. favoriíer le plus 
granel nombre. Cherchons done qui font Ies débiteurs, 
&: l'eífet de la valeiir qu'on veut leur procurcr. 

Les créanciers dans un état font les propriétaires 
de fargent ou des denrées. 

II eft fur que fargent "eíl inégalementpartagc dans 
tous les pays , principalement dans ceux ou le com­
merce étranger n'eít pas le principe dé la ¿|£¿Viíá-

Si les propriétaiifes de l'argent ont eu la confiance 
de le faire rentrer dans le Commerce , furhaufíer 
Vefpece, c'eíl les punir dé leur confiance ; c'eíl les 
avérti í dé mettre Jeur argent á plus haut prix á l'a-
Venir; eífercertain & direftement contraire au prin­
cipe dé la circuíation ; enfíri c'eíl: non-feuíement irí-
troduire dans l'état une diminution de füreté , mais 
encoré autorifer une mauvaife foi évidente én t re les 
fujets. Jé n'en demande pas d'autre preuve que le 
fyííéme oü font quantité de familles dans le royan­
me de devoir toüjours quelque chofe, Qu'attendent-
elles, que Foccaíion depouvoir manquer á leurs en-
gagemens en vertudelaloi ? Quel eneíl:l'efFet,íinoii 
d'entretenir la déííance entre íes fujets, de mainte-
nir l'argent á un haut prix , & de groííir la dépenfe 
du prinee ? Quoiqu'une longue & heureufe expé-
rience nous ait convaincus des lumieres du gouver-
nement aftuel, le préjugé fubfifle, & fubíiftera en­
coré jufqu'á ce que la génération des hommes qui ont 
été témoins du defordre des furhauífemens , foit enn 
tierement éteinte. Effet terrible des mauvaifes opé-
rations! 

C'eíl: done le príncipe de la répartitlon inégalede 
l'argent qu'il faut attaquer ou réformer ; au lien de 
dépouiller fes poífeííeurs par une violence dange-
reufe dans fes eífeís pendant des fíceles. Mais ce n'eíl 
pas tout: obfervons que íi les propriétaires de l'ar­
gent l'ont rendu á la circuíation, elle n'eíl done pas 
interrompue. C'eíl le cas cependant oü M . Melón 
confeille l'augmentation des monnoies. Si l'argent 
eíl reíferré ou caché , i l y a un grand nombre de de-
mandeurs & point de préteurs : dés-Iors le nombre 
des débiteurs fera trés-médiocre; & ceferoit un mau-
vais moyen de faire fortir l'argent 3 que de rendre 
Ies propriétés plus incertaines. 

Ce ne peut done étre des préteurs ni des emprun-
teurs de l'argent, que M . Melón a voulu parler. 

D 'un autre cóté le nombre des emprunteurs & 
des préteurs des denrées eíl égal dans la circulaíion 
intéfieure. Les denrées appartiennent aux propr ié­
taires des ierres , ou aux ouvriers qui font oceupés 
par le travail de ees denrées. Par l'enchainement des 
coníbmmations , tout ce qué re^oit le propriéíaire 
d'une denrée paffe néceífairement á un autre : cha-
cun eíl tout á la fois créancier & débiteur; le fuper-
fin de la nation paífe aux étrangers. II n'y a done pas 
plus de débiteurs á favorifer que de créanciers. 11 n'y 
a qué les débiteurs étrangers de favoriíés ; car dans 
le moment du furhauíiément payant moins en poids 
& en titre , ils acquitteront cependant le numéraire 
de leur ancienne dette. Préfent ruineux pour l'état 
qui le fait ! Examinons i'intérét du prinee, &. celui 
du peuple relativement aux impóts. 

II eíl clair que le prinee recoit le méme numéraire 
qu'auparavant, mais qu'il recoit moins en poids & 
en titre. Ses dépenfes extérieures reílent abfolument 
les mémes intrinféquement ? & augmentent numé-
rairement; le prix des denrées ajyant augmenté avec 
l'argent, la dépenfe fera doublee : i l faudra donere-

I courir á des aliénations plus funeíles que les impóís 
paífagers, ou doubler íe numéraire des impóts pour 
balancer la dépenfe. Oü eíl le proíit du prinee & ce­
lui du peuple ? 

L e voici fans doute. Si le prinee a nn preífañt be^ 
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foin d'argent, & qu'il lid íbit díi beauconp d'arrera-
ges, la facilité de payer ees arrérages avec moins 
de ,poids & de titre , en accelérera la renírée ; cela 
ne íbufFre aucun doute j mais i l íuffiíbit de diminuer 
íant pour iivre á ceux qui auroient payé leurs arré­
rages dans un certain terme , & dans la proportion 
qu'on fe reíbudroit á perdre, en cas d'augmentation 
de Vcfpcce. Ceux qui n'auroient pas d'argent en trou-
veroient facilement s en partageant le bénéfice de la 
remife ; au lien qu'en augmentant les efpeces, i l n'en 
vient pas á ceux qui en manquent. Tout feroit refté 
dans fon ordre naturel; le peuple eüt été foulagé, 
& le prince fecouru d'argent. 

Si le prince a des fonds dans fon thréfor , & qu'il 
veuille rembourfer des fourniíTeurs avec une moin-
dre valeur, i l fe trompe lui-méme par deux raiíbns. 

Io. Le crédit accordé par les fourniíTeurs eíl: ufu-
raire, en raifon des rifques qu'ils courent: c'eíi une 
vérité d'expérience de tous les tems, de tous les 
pays. 

2o. Ces fourniíTeurs doivent eux- mémes ; rece-
vant moins, ils rembourferont moins : & á qui ? á 
des ouvriers , á des ardiles , aux propriétaires des 
fruits de la terre. 

La dépenfe étant angmentce, combien de familles 
privées de leur aifance ? quel vuide dans la circula-
tion? dans le payement des impóts , qui n'en font 
que le fruit 1 

Si c'eíl pour diminuer les rentes fur l ' é ta t , c'eft 
encoré perdre , puifque les nouveaux emprunts fe 
feront á des conditions plus dures ; l'intérét de l'ar-
gent hauíTant pour le prince , i l devient plus rare 
dans le Commerce : la eirculation s'affoiblit, & fans 
circnlation, point d'aifance chez le peuple. Si ce-
pendant on fe réfout á perdre la confiance & á faire 
une grande injuftice , i l efl: encoré moins dangereux 
de diminuer l'iníérét des rentes dües par l ' é ta t , que 
de hauíTer Vcfpece : la confuíion feroit moins géné-
rale; la défiance n'agiroit qu'entre l'état & fes créan-
ciers , fans s'éíendre aux engagemens particuliers : 
mais ni l'un ni l'autre n'eíl utile. 

Conclufion: en fuppofant le prlx des denrées hauf-
fé en proportion de l'argent, i l en nait beaucoup de 
defordres ; pas un feul avantage réel pour le r o i , ni 
pour le peuple. 

Seconde fuppojidon. Le prix des denrées hauíTe 
dans une plus grande proportion que le numéraire. 

Le mal fera évidemment le méme que dans la pre-
miere hypothefe , excepté que les rentiers feront 
plus malheureux, & confommeront encoré moins. 
Mais celle-ci a de plus un inconvénient extérieur ; 
car le fuperflu renchériíTant, i l n'eíl pas fúr que les 
étrangers continuent de l'aclieter : du moins e ñ - i l 
conílant qu'il arrivera queique révolution dans le 
Commerce. Or ees révolutions font dans un état 
commergant, le méme effet que chez les Négocians; 
elles l'enrichiíTent ou l'appauvriffent. II s'en préfen-
te aíTez de naturelles , fans les provoquer & multi-
plier fes rifques. II eíl méme un préjugé bien fondé , 
pour croire que le commerce étranger diminuera : 
car l'argent fe foütiendra cher, en raifon des moíifs 
de défiance qui font dans l ' é ta t ; & les denrées aug­
mentant encoré par elles-mémes, i l eíl évident que 
l'état aura un defavantage coníidérable dans la con-
currence des autres peuples. 

Avant de paíTer á la troifieme fuppofition, i l faut 
remarquer que l'expérience a prouvé que celle-ci eíl 
Z'eíFet véritable des augmentations des monnoies, 
non pas tout-d'un-coup, mais fucceíTivement. Les 
denrées hauíTant continuellement, les dépenfes de 
l 'état augmentent, & par la méme raifon le numé­
raire des impóts. Le peuple , dont la recette eíl or-
dinairement bornée au íimple néceíTaire , quel que 
fon le numéraire ? n'eíl pas plus riche dans un cas 
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que dans í'autre : ,11 n'a jamáis de rembourfemens a 
faire ; & s'il, vient á payer plus de numéraire á l'é­
tat , en proportion de celui qu'il recoit, i l efr réelle-
ment plus pauvre. 

Les obfervations de M , l'abbé de Saint-Fierre & 
les comparaifons que fait iM. Dutot , des revenus'de 
plufieurs de nos rois , ne laiíTent aucun doute fur 
cette vér i té , que les denrées hauffent fucceíTivement 
dans une plus haute proportion que la monnoie : 
cepenclant examinons la troifieme fuppoñtion ¿ 
voyons les eífets qui réfultent de fon paíTage. 

Troificme fuppojidon. L e prix des denrées n'aug-
mente pas proportionnellement avec l'argent. ^ 

C'eíl la plus favorable au fyíleme de M . íMelon, 
Coníidérons quelle aifance le peuple & l'état en re-
tirent; & , ce qui eíl plus important, combien en 
durent les efFets. Suppofons la journée des ouvriers 
20 íbus ; la dépenfe néceíTaire a l a fubfiíbmce, 15 
íous : ce feront 5 fous pour le fuperflu. 

Suppofons l'augmentation numéraire de moitié 
& Taugmentation du prix des denrées d'un quart; 
la journée montera á 25 í b u s , qui ne vaudront in-
trinféquement que 16 fous 8 den. fur l'ancien pié. La 
dépenfe néceílaire fera de 18 fous 9 den. i l reitera 
pour le fuperflu 6 fous 3 d. Mais comme les denrées 
ont augmenté d'un quart, l'ouvrier n'acheíera pas 
plus de chofes qu'avec les 5 f. qu'il avoit coütume 
de recevoir. 

Ainfi de ce cóté l'ouvrier 011 le peuple ne gagne 
point d'aifance: la eirculation ne gagne rien. 

Examinons la pofition du commerce étranger. 
Suppofons fon ancienne valeur de 48 ; les denrées 

ayant augmenté d'un quart, la nouvelle valeur fera 
60. 

II n'eíl point de nation qui ne re^oive des denrées 
des peuples auxquels elle vend : c'eíl Texcédent des 
exporíations fur les importations , qui lui procure 
de nouvel argent. Évaluons les échanges en nature 
aux trois quarts de l'ancienne valeur, c'eíl-á-dire á 
36 , le profit de la balance eüt été 12. II eíl évident 
que l'étranger paye fes achats fur le pié établi dans 
le pays du vendeur; mais qu'il fe fait payer fes ven-
tes fur le pié établi chez l u i , c'eíl-á-dire en poids & 
en titre. 

Cela pofé , on achetera de l'étranger 54 ce qu'on 
payoit 36. Les ventes feront 60 : la balance ref-
tera 6. 

Elle éíoit de 12 auparavant ; par conféquent la 
eirculation perd 6 , & ces 6 n'équivaudront intrin-
féquement qu'á 4 fur l'ancien pié. 

Par la méme raifon, tout ce que l'étranger devra 
au moment du furhauíTement, fera payé la moitie 
moins ; & ce qui leur fera d ü , contera la moitié de 
numéraire en-fus. Cette double perte pour les Négo­
cians en ruinera un grand nombre au proíitdes étran­
gers ;.les faillites rendront l'argent rare & cher: en-
na l'état aura perdu tout ce que l'étranger aura paye 
de moins. Ces objets feuls font de la plus grande im-
portance; car íi l'état ajoíite l'incertitude des pro-
priétés aux rifques naturels du Commerce, perfonne 
ne fera tenté d'y faire circuler fes capitaux; le cré­
dit desNégocians fera foible, l'ufure s'en právaudra: 
jamáis les intéréts ne baiíTeront, & jamáis l'état ne 
joiiira de tous les avantages qu'il a pour commercer, 

O n obje£lera fans doute que les prix étant dimi-
nués d'un quart, les étrangers acheteront un quart 
de plus de denrées. 

Si cela arrive , i l eíl évident que l'induílrle fera 
animée par cette nouvelle demande; que la eircula­
tion recevraune tres-grande adlivité ; que la balance 
numéraire fera 18 , puifque la vente fera 72 ; ením 
que l'état recevra autant de valeur intrinfeque qu au­
paravant. Mais i l y a piuíieurs obfervations á faire 
fur cette objedion» 
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Io. S'il e ñ vrai de diré en general, comme on 

doit en convenir, que le bon-marché de ladenrée en 
procure un plus grand débit , íl n'arrive pas toujours 
pour cela que le débit s'accroiíTe dans une propor-
tion exade de la baiíTe des prix. Outre qu'il eit des 
denrées dont la confommation eít bornee par elle-
m é m e , le marchand qui les revend fait tout ion poí-
íible pour reteñir une partie du bon marché á fon 
profít particulier. 

2.0. L'argent íé íbütiendra cher par la diminution 
de la confiance , & le grand nombre de faillites qu'-
aura occafionné le paííage du lurhauíTement: ainfi, 
quoique la main - d'oeuvre & les denrées n'ayent 
hauíTé que d'un quart en numéraire , i l eft certain 
que l'intérét des avances faites par les Négocians , 
fera de moiíic plus fort en numéra i re ; & que cette 
moitié en fus du numéraire de l'intérét , doit étre 
ajoútée au furhauíTement des denrées , que nous 
avons fuppoíé étre d'un quart. 

Si cet iníérét étoit de 6 pour f , ce feroit un dou-. 
zieme & demi en fus, Celui qui poíTédoit dans fon 
commerce 100 l iv . avantle furhauíTement, fe trou-
vera poíTécier numérairement i 50 livres. L'augmen-
íation des denrées étant du quart , i l fembleroit 
qu'avec ees 100 l iv . on pourroit commercer fur 25 
l iv . ele plus en denrées. 

Mais i i faut obíerver que l'intérét de 150 l iv . eíl 
9 l iv . á 6 pour % ; ainíi i l faat retrancher fur 150 l iv . 
á raiion de c e t m t é r é t , 9 l iv . 

Reílent 141 
L'augmentation du prix des denrées a 

été du quart, 25 
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116 
Refte done pour 16 livres de plus en denrées , 

qu'on nen avoit avant l'augmentation des e/peces. 
Cependant comme i'inférét de ees 100 l iv . étoit de 
6 pour % également, i l convient d'ajoüter 6 l iv . aux 
l ó l iv . ce qui en fera 22 l iv . 

Mais le plus fort numéraire des intéréts a évi-
demment diminué 3 livres fur les 25 livres que Ton 
efpéroit trouver de plus en denrées , á raifon de 
l'inégalité du furhauíTement des denrées en propor-
íion de celui des e/peces. 

Ce calcul pourroit encoré étre pouíTé plus l o i n , 
íi l'on évalue le bénéfíce du commercant, qui eíl 
íoújours au moins du doubíe de l 'intérét. 

30.Toutes lesmanufaíhiresoüil entre desmatieres 
etrangeres, hauíTeront non-feulement d'un quart, 
comme toutes les autres denrées , mais encoré de 
i'excédent du numéraire qu'on donnera de plus qu'-
auparavant pourpayer ees maíieres. 

40. Si le pays qui a hauíTé fa monnoie , tire de 
rér-ranger une partie des matieres néceíTaires á la 
Navigation , fon fret- renchérira d'autant en numé­
raire ; i l faudra encoré y ajoüter le plus grand nu­
méraire , & á raifon de l'intérét de l'argent, & á 
raifon du prix des aíTúrances. Toutes ees augmenta-
íions formeront une valeur intrinfeque qui donnera 
la fupériorité dans cette partie eíTentielle, aux étran-
gers qui payent l'argent moins cher. 

50. Tout ce qui manquera á l'achat des étrangers 
pour répondre á ce quart de diminution fur le p r i x , 
diminuera la balance intrinfeque de Fétat. S i dans 
Texemple propofé , au lieu d'exporter 72 on n'ex-
porte que 66 , la balance numéraire fera de 12, com­
me auparavant; mais la balance intrinfeque ne fera 
que 8. 

6o. En fuppofant méme le quart entier d'accroííTe-
ment fur les ventes, ce qui n'eft pas vraiffemblable 
cependant, ileft cíair, fuivant la remarque de M . 
Duto t , que i'étranger n'aura donné aucun équiva-
ient en échange. 

7°. Je conviens que Fétat aura oceupé plus d'hom-
Tome K0 

mes: ceíl: un avantage trés-réel ; mais i l faut recon-
noítre auíli que les denrées haulTant fucceffivement, 
comme l'expérience Ta toujours vériíié , Ies ventes 
diminueront fucceííivement dans la méme propor-
tion. La balance diminuera avec elles numéraire­
ment & intrinféquement; & fuivant les principes 
établis fur la circulation , le peuple fera en peu de 
tems plus malheureux qu'il n ' é to i t : car fon oceupa-
tion diminuera; le nombre des íignes qui avoit cou-
tume d'entrer en concurrence avec les denrées , 
n'entrant plus dans le commerce , la circulation 
s'affoiblira , l'intérét de l'argent fe foütiendra tou­
jours. Telle eíl la vraie pierre de touche de la prof-
périté intérieure d'un état. Je veux bien compter 
pour ríen le dérangement des fortunes particulieres 
& des fa mili es, puiíque la mafle de ees fortunes rei­
tera la méme dans l'état ; mais je demanderai tou­
jours s'il y a moins de pauvres, s'il y en aura moins 
par la fuite, parce que la reíTource de Tétat peut 
étre mefurée iur leur nombre. 

Je ne crois point qu'on m'accufe d'avoir diflimulé 
les raifpns favorables á l'opinion de M . Melón ; je 
les ai cherchées avec fo in , parce qu'il ne me pa-
roiíToit pas naturel qu'un habile homme avan^át un 
fentiment fans Tavoir médité. J'avoue méme que; 
d'abord j 'ai hé í i t é ; mais les fuites pernicieufes &: 
prochaines de cet embonpoint paífager du corps 
politique, m'ont intimement convaincu qu'il n 'é toi t 
pas naturel; enfín que l 'opération n'eíl utile en au­
cun fens. C'eíí ainfi qu'en ont penfé M u n , Locke > 
& le célebre Law, qu'on peut prendre pour juges ea 
ees matieres , lorfque leur avis fe réunit. II ne faut 
pas s'imaginer que rutil i té des augmentations numé-
raires n'ait pu fe développer que parmi nous , á 
moins que Tinfluence du ciimat ne change auíTi quel-
que chofe dans la combinaifon des nombres. 

Enfín je ne me ferai point trompé , íi malgré une 
augmentation de denrée á raifon de TaggrandiíTe-
ment du royanme , malgré une augmentation de va­
leur de 150 millions dans nos colonies, la balance 
du commerce étranger n'eíl pas plus coníidérabie 
depuis vingt-trois ans, que de 16Ó0 á 1683. 

Nous avons évidemmeat gagné , puifque depuis 
la derniere réforme i l a été monnoye prés de treize 
cents millions ; mais i l s'agit de favoir íi nous n'au-
rions pas gagné davantage, en cas qu'on n'eüt point 
hauíTé les monnoies ; l i Ton verroit en Italie , en 
Allemagne, en Hollande fur-tout & en Angleterre > 
pour des centaines de millions de vieilíes monnoies 
de France. 

Jean de W i t évaluolt la balance que la Hollande 
payoit de fon tems á la France, á 30 millions , qui 
en feroient aujourd'hui plus de 55. Je fais que nous 
avons étendu notre commerce : mais fans compter 
I'augmentaíion de nos terres & l'amélioration de nos 
colonies , fuppofons (ce qui n'eíl pas) que nous 
avons fait par nous-mémes ou par d'autres peuples , 
les trois quarts du commerce que la Hollande faifoit 
pour nous en 1655 , la balance avec elle devroit 
reíler de plus de treize millions; en 1752 elle n'a é té 
que de huit. 

Regle genérale á laquelle j'en reviendrai tou­
jours, parce qu'elle eíl d'une application trés-éten-
due : par-tout oü l'intérét de l'argent fe íbútient 
haut, la circulation n'eíl pas libre. C'eíl done avec 
peu de fondement que M . Melón a comparé les fur-
liauíTemens des monnoies, méme fans réforme ni 
refonte, aux muitiplications des papiers circulansa 
Je regarde ees papiers comme un remede dangereux 
par les fuites qivils enírainent; mais ils fe corrigent 
en partie par la diminution des intéréts , & donnent 
au moins les íignes & les effets d'une circulation in­
térieure , libre & durable. Ils peuvent nuire un jour 
á la risheíTe de 1 'é ta t , mais conllamment le peuple 
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vit plus commodément. S'ü etoit poíTible méme de 
borner le nombre des papiers circuíans, & fi la fa­
cilité de depeníer n^étoitpas un préfage prefque cer-
tain d'une grande dépenfe, je les croirois fort útiles 
dans les circonílances d'un épuifement general dans 
tous les membres du corps politique : difons plus j 
il n'en eíl: pas d'autre, íbus quelque nom ou queique 
forme qu'on les préfente. II ne s'agit que de favoir 
ufer de la fortune, & fe ménager des reíTources. 

Cette diícuííion prouve invinciblement que le 
commerce éíranger e ñ le feul intérét réei d'un état 
au-dedans. Ce í intérét efl: celui du peuple, & celui 
du peuple eíl celui du prince : ees trois parties for-
ment un feul tout. Nulle diíllndion fubtile , nulle 
máxime d'une politique fauíTe & captieufe, ne prou-
vera jamáis á un homme qui joüit de fa raifon, qu'un 
íeu t n'eíl point aíFeñé par raíFoibliífement d'une de 
fes parties. S'il eft fage de favoir perdre quelquefois, 
c'eíl dans le cas oü Ton fe réferve l'efpérance de fe 
dédommager de fes pertes. 

M . Melón propoíe pour dernier appui de fon fen-
í imen t , le problcme.jliiyanítfe snj/í 

L'impojiúon n¿cejpzir& au payzmtnt des charges de 
Vctat étant tellc 9 que les contribuables , malgré les t x ¿ -
cutions militaires, ríont pas de quoi les payer par la 
y ente de leurs denrees , que doit faire le légijlateur? 

J'aimerois autant que Fon demandát ce que doit 
faire un général dont i 'armée eíl aííiégée tout-á-la 
fois par la famine & par les ennemis, dans un pofle 
íres-defavantageux. 
. Di ré qu'il ne fallolt pas s'y engager, feroit une 
réponfe aíiez naturelle, puifque Ton ne défigneroit 
aucune des circonftances de cette po í i t ion ; mais 
certainement perfonne ne donneroit pour expédient 
de livrer la moitié des armes aux ennemis, afín d'a-
voir du pain pendant quatre jours. 

C'étoit fans doute par modeftie que M . Defma-
jrefrs diíoit qu'on avoit fait fubíiíler Íes armées & l'é-
tat en 1709, par une efpece de miracle. Quelque 
cruelle que fut alors notre fituation , i l me femble 
que les mots de miracle & á'impoffibiliU ne font point 
faits pour les hommes d'étafeeo ¿ isupneií? i 

Toute pofition a fes reíTources quelconques, pour 
qui fait l'envifager de fang-froid &d 'aprés de bons 
principes. II eft vrai que dans ees .occaíions critiques, 
comme dans toutes les autres, i l faut fe rappeller la 
priere de D a v i d : Infa túa , Domine, confilium Achí-
topel. 

Ce que nous avons dít fur la balance de notre 
commerce en 1655, prouve combien peu eíl fondé 
ce préjugé commun, que notre argent doit étre plus 
bas que celui de nos voifins, fi nous voulons com-
mercer avantageufement avec eux. M . Dutot l 'a 
également démontré par les changes. 

L a vraie caufe de cette opinión parmi quelques 
négocians , plus praticiens qu'obfervateurs des cau-
fes & des principes, eft que nos furhauíTemens ont 
prefque toüjours été fuivis de diminutions. 

On a toutes les peines du monde alors á faire 
confentir les ouvriers á baiffer leurs falaires, & les 
denrées fe foütiennent jufqu'á ce. que la fufpenílon du 
Commerce les ait réduites á leur proportion. C'eíl 
ce qui arrive meme aprés les chertés confidérables ; 
l'abondance ne ramene que trés-lentement les an-
ciens prix. 

-Ce pafíage eíl done réellement t rés-defavanía-
geux au Commerce, mais i l n'a point de fuites ulté-
rieures. Obfervons encoré que l 'étranger qui doi t , 
ne tient point compte des diminutions , & que ce-
pendant le négociant eíl obligé de payer fes dettes 
fur le pié établi par l'a loi . II en réfülte des failiites , 
& un grand diferédit général. 

C'eíl: done la crainte feule des diminutions qui a 
enfanté cette efpece dé máxime fauíTe en elle-meme, 
que notre argent doit étre bas. 

La vérlté eíl: qu'il eíl important de le laiíTer te! 
; qu'il fe trouve; que parmi les profpérités de la Fran-

ce , elle doit compter principalement la ílabilité ac-
tuelle des monnoies. Koye^ les anides MONNOIE 
OR , A R G E N T , CUIVRE , &c. 

E S P E R A N C E , f. f. {Morak.} contentement de 
l'a me que chacun é p r o u v e , lorfqu'il penfe á la joüif. 

I íance qu'il doit probablement avoir dune choíe qui 
eíl propre á lui donner de la fatisfaüion. 

Le Créa t eu r , dit l'auteur de la Henriade, pour 
I adoucir les maux de cette v i e r 

A place patMi ñóus deux étres bienfaifans 3 
De la terre a jamáis aimables habitans , 
Soütiens dans les travaux, thréfors dans Vindigmce * 
L 'un eji le doux fommeil^ & Vautre /'efpérance. 

AuíTi Pindare appelle Vefpérance, la bonne nourrice 
de la vieilleífe. Elle nous confole dans nos peines 
augmente nos plaifirs, & nous fait joüir du bonheur 
avant qu'il exi í le ; elle rend le travail agréable, ani­
me toutes nos adions, &: recrée l'ame fans qu'elle y 
penfe. Que de philoíophie dans la fable de Pandore I 

Les plaifirs que nous goíitons dans ce monde font 
en íi petit nombre & fi paffagers, qne Thomme fe­
roit la plus miférable de toutes les créatures, s'il n'é-
toit doiié de cette paífion qui lui procure quelque 
avant-goüt d'un bonheur qui peut lui arnver un 
jour. íl y a tant de viciííitudes ici bas, qu'il eíi: quel­
quefois difficile de juger á quel point nous íbmmes 
á bout de notre efp¿ranee ; cependant notre vic eft 
encoré pliis heufeuíe , lorfque cette efpérance regarde 
un objet d'une nature fublime : c'eíl pourquoi Vefpé-
rance religieufe foútient l'ame entre les bras de la 
mort, & méme au milieu des foutFrances. Voye^ Vár­
dele fuivant ESPERANCE , {Théologle). 

M ú s Vefpérance immodcrée des hommes á l'égard 
des biens temporels, eíl une fource de chagrins & 
de calamites; elle coute fouvent autant de peines, 
que les craintes caufent de fouci. Les efpérancestro^ 
valles & formées par une trop longue durée , font 
déraifonnables, parce que le tombeau eíl caché en­
tre nous & l'objet aprés lequel ;nous foupirons. 
D'ailleurs dans cette immodération de defirs, nous 
trouvons toüjours de nouvclles perfpeftives ku-delá 
de celles qui terminoient d'abord nos premieres vües, 
Uefpérance eíl alors un miroir magique qui nous fé-
duit par de fauífes images des objets: c'eíl alors 
qu'elle nous aveugle par des illufions, 6¿ qu'elle 
nous trompe, comme ce verrier perfan des conus 
árabes, qui dans un fonge flateur renverfa par un 
coup de pié toute fa petite fortune. Enrín VeJ'péranu 
de cette nature, en nous égarant par des phantomes 
ébloiníTans, nous empéche de goúter le repos, & de 
travailler á notre bien-étre par le fecours de lapré-
voyance & de la fageíTe. Ce que Pyrrhus avoit ga-
gné par fes exploits, i l le perdit par fes vaines efpé-
ranees; car le deíir de courir aprés ce qu'il n'avoit 
pas, &refpoi rde l'obtenir, l 'empécha de conferver 
ce qu'il avoit acquis; femblable á celui qui joüant 
aux dés , amene des coups favorables, mais qui n'en 
fait pas profíter. Que nevous npofe^-vous des-a-pre-
fent, lui dit Cinéas ? 

Les conféquences qui naiífentde ce petit nombre 
de réflexions, font toutes fimples. Uefpérunce eíl un 
préfent de la nature que nous ne faurions trop pr i -
fer; elle nous mene á la fín de notre carriere par un 
chemin agréable, qui eíl femé de íleurs pendant le 
cours du voyage. Nous devons efpérer tout ce qui 
eíl bon, dk le poete Linus, parce qu'il n'y a rien en 
ce genre, que d'honnétes gens ne puiífent fe pro-
mettre, & que les dieux ne íoient en état de leur ac-
corder; mais les hommes flotent fans ceífe entre des 
craintes ridicules & de fauíles efpérances. Loin de fe 
laiíTer guider par la ra i íbn, ils fe forgent des mon-
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ííres qiií Ies intimident 3 ou des chimeres qui íes fé-
duifent. 

Evitons ees excés , dit M . AdiíTon, réglons nos 
efp¿ranees > pefons Ies objeís oü elles íe portent, pour 
íavoir s'ils íbnt d'une nature qui puiíTe raiíbnnable-
ment nous procurer le fruít que nous attendons de 
leur joüiflance, & s'ils íbnt tels que nous ayons lieu 
de nous flater de les obtenir dans le cours de notre 
vie . Vo i l á , ce me femble, le diícours d'un philofo-
phe auquel nous pouvons donner quelque créance. 

Cejl un /age qui nous conduit 9 
C^eji un ami qui nous confciLle. 

rArdele, de M . le ChcvaLicr D E J A U C O U R T . 

ESPERANCE, (ThéoLogie.} vertu théologale & in-
fufe, par laqueile on attend de Dieu avec coníiance 
le don de fa grace en cette vie ¡k. la béatitude en 
Fautre. 

O n peut avoir la foi fans Vejpérance, mais on ne 
peut point avoir Vefpéranu fans la foi ; car com-
ment efpérer ce qu'on ne croiroit pas ? d'ailleurs 
l 'apótre nous apprend que la foi eíl la bafe & le fon-
dement de Vefpirance } efi autem fides fperandarum fub-
llantia r&rum, Hébr. cap. x j . mais on peut avoir Yef-
pérance, fans avoir la charité. D e - l a vient que les 
Théologiens diftinguent deux fortes Vefpéranu, Tu­
ne informe qui fe rencontre dans les pécheurs , & 
Tautre formée ou perfecíionnée par la charité dans les 
juíles. 

L'efFet de Vefpéranu n'eíl pas de produire en nous 
une certitude abfolue de notre fandification, de no­
tre perfévérance dans le bien, &: de notre glorifica-
tion dans le c ie l , comme le foütiennent les Calv i -
niíles rigides aprés la décifion du fynode de Dor -
drecht, mais d'établir dans les coeurs une íimple con­
íiance fondee fur la bonté de Dieu & les mérites de 
Jefus-Chriíl:, que Dieu nous accordera la grace pour 
íriompher des tentations & pratiquer le bien, afín de 
mériter la gloire, parce que l'homme doit toújours 
travailler avec crainte & tremblement á l'ouvrage 
de fon faltit, & qu'il ne peut favoir en cette vie s'il 
e í l digne d'amour ou de haine. / ^ ^ P R É D E S T I N A -
TION. 

Les vices oppofés á V efp ¿ranee chrétienne font le 
defefpoir & la préfomption. Le defeípoir eít une dif-
pofition de Telprit qui porte á croire que les pecliés 
qu'on a commis font trop grands, pour pouvoir en 
obtenir le pardon, & que Dieu eíl un juge inflexible 
tíui ne les peut remettre. La préfomption confifle á 
etre tellement perfuadé de fa juílice & de fon bon-
heur é te rne l , qu'on ne craigne plus de les perdre, 
ou á compter tellement fur les forces de la nature, 
qu'on s'imagine qu'elles fuffifent pour opérer le bien 
dans l'ordre du íalut. Telle étoit l'erreur des Péla-
giens. Foy^PÉLAGIENS. 

Les Philofophes oppofent la crainte á Vefp¿rance, 
& difent qu'elles s'excluent mutuellement d'un mé-
me fujet; mais les Théologiens penfent que toute 
efpece de crainte ne bannit pas du coeur Vefp¿rance 
chrétienne. L a crainte filíale qui porte á s'abílenir 
du péché , non-feulement dans la vüe d'éviter la dam-
nation, mais encoré par i'amour de la juíHce qui le 
défend, non-feulement n'eíl point incompatible avec 
Vefpérance, mais méme elle la fuppofe. La crainte 
limplement fervile ne l'exclut pas non plus ; mais la 
crainte fervilement fervile ne laiíTe qu'une efp¿rance 
bien foible dans le coeur de celui qu'elle anime. Foy, 
CRAINTE. (C?) 

* ESPERANCE, {Mythol.} c'étoit une des divini-
tés du Paganifme; elle avok deux temples á Rome, 
l'un dans la feptieme région, l'autre dans le marché 
a'ux herbes. On la voit dans les antiques couronnée 
de fleurs, tenant en main des épis & des pavots, ap-
jpuyée fur une colonne, & placée devant une xu-

Tome 

che. Les poetes en ont fait une des foeurs du fom-
meil qui fufpend nos peines, & de la morí qui les 
íinit. 

ESPERANCE, (cap-de-bonne} Gíogr. Foye^ C A P ¿ 
&c. & ajoú.tc\-y que, felón M . CaíTmi, la ¿ongitudc 
du Capeñ ef 37d 3ó7 o", i7d 44/ 30" á Torient de 
Paris , fa latitude 34d i5/ o" mérid. Selon M . de la 
Cai l le , la Latitude eft 34d 24', 6c la Longitudt á l 'o-
rient de Paris , i6d IO7. 

E S P E R N A I , {Géog. mod¡) villede Champagne ea 
France , fur la Marne. Longit. 2 1 . 46'. lat. 4$, z . 

E S P E R N O N , (G¿og. mod.) ville deBeauce en 
France ; elle eít fituée fur la Gueíle. Long. /8. 20. 
¿at. 48. 3 i . 

E S P I E R , voyei EPIER. 
E S P I N A L , {Géog. mod. ) ville de Lorraine ; elle 

eíl fituée prochc Ies montagnes de Vofge, fur la M o -
felle. Long. 24. /4. lat. 48. 22. 

E S P I N G A R D , fubíl. m. {Art milit. ) petite piece 
d'Artillerie qui , comme rémeril lon, ne paífe pas une 
livre de baile. Voye^ EMERILLON. ( Q ) 

E S P I N O S A , {Géog. mod.') i l y a en Efpagne deux 
villes de ce nom, Fuñe dans la Bifcaye, Tautre dans 
la vieille Caflil le: celle-ci a de long. i j . 46*. & de lat* 
43-z' 

E S P I O N , f. m. ( A r t milit. ) eíl une perfonne que 
I o n paye pour examiner les aftions, les mouve-
mens, &c. d'une autre, 6¿:fiir-tout pour découvrir 
ce qui fe paífe dans les armées. 

Quand on trouve un ejpion dans un camp, on le 
pend auííi-tót. Wicquefort dit qu'un ambaííadeur 
eíl quelquefois un efpion diílingué qui eíl fous la 
protedlion dudroit des gens. ^07^ AMBASSADEUR. 
Chambers. 

Une chofe efíentielle á un general, & méme 
tous ceux qui font chargés de quelque expédition 
que ce foit, c'eíl d'iivoir un nombre de bons efpions 
6c de bons guides; car fans cela i i tombera tous les 
jours dans de grands inconvéniens. 11 ne doit jamáis 
regretter la dépenfe qu'il fait pour l'entretien des 
efpions ; & quand i l n'a pas de quoi y fatisfaire, if 
faut facrifier celle de fa cuifine & de fa maifon plü-
tót que de manquer á cet article. C'eíl-lá qu'il fant 
répandre l'argent á pleines mains. II eíl rare en fui-
vant cette máxime qu'on foit furpris, au contraires 
on trouve fouvent l'occaíion de furprendre l'enne-
m i . ( ( 2 ) 

E S P L A N A D E , ( DE PARAPET ) f. f. en Fortifica-
t ion, s'appelle aufli glacis y partie qui fert á la con-
trefearpe ou chemin couvert; c'eíl un talud, ou pen-
te de terrein qui commence au haut de la contref-
carpe, & qui enbaiífant infenfiblement, de vient au 
niveaude la campagne. Foye^ GLACIS. 

ESPLANADE íignifie auííi le terrein plat & de n i -
veau qui eíl entre le glacis de la contrefearpe & les 
premieres maifons, ou bien l'efpace qui eíl entre 
les ouvrages & les maifons de la place. C'eíl encoré 
le terrein ou l'efpace renfermé dans la ville entre les 
maifons & la citadelle. Foye^ CITADELLE. Foye^ 
auffi P l . I X . de Fortijíc. fig. ¿T. 

On applique aufli ce terme généralement á tout 
terrein applani & de niveau, qui auparavant avoit 
quelqu'éminence qui incommodoit la place. ( Q ) 

ESPLANADE, {Jardinage.} eíl un lieu elevé & 
découvert pour joiür de la beíle vüe. Ces efplanades 
fe trouvent ordinairement dans la rencontre de deux 
terraíTes formant un carrefour, dans le plein-pié d'un 
belvedere & dans de grands parteres élevés fur des 
terraíTes. 

ESPLANADE , {Fauconnerie.) c'eíl la route que 
tient l'oifeau lorfqu'il plañe en l'air. 

* E S P O L I N owESPOULIN, f, m. terme d'Ourdiffa-
ge, C'eíl une petite navette qui contient la dorure 

G G G g g g " ij 
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& la íbie ^ropre á brocher. II y a des efpoUns á üeáo 
Cuyaux : ees deux tuyaux portent la dorure. 

E S P O N C E , f. f. { jur í jpmd.) fignifie le déguer-
píiTement que le détenteur fait d'un héritage chargé 
de cens, rente, ou autre devoir, pour en erre dé-
chargé á l'avenir. Ce terme eíl ufité dans les coütu-
mes d'Anjou & Maine, Tours, Lodunois & Poi-
toiL Le terme áe. quitcap.ee eíl quelquefois joinr á ce-
Ini üefponce. comme fynonyme, non pas que/porzee 
fignifie une quiítance proprement dite, mais pour 
diré aae par r ^ o / a ^ le détenteur quitte &c abandon-
ne Theritage. ( ) 

E S P O N C I O N , {Judjprud.) ef í la méme chofe 
qu'^o^ce. / ^ J ^ E S P O N C E . (J^) 

ESPONDEíLLAN, ( G.éog. mod.) petite ville du 
Languedoc , en France , au diocéfe de Beziers. 

E S P O N T I L L E S , vj0% EPONTILLES. 
E S P O N T O N , voy^i SPONTON. 
E S P O R T E , f. f. (Juñfprud. ) dans la coütume de 

Bordeaux, art. 82., 83 , 8ó , 8 8 , $3 , & $ 4 , eíl ce 
que le vaíTal donne 011 ofFre á fon íeigneur pour ob-
tenir de luir inveí i i ture de quelque íief, 011 pour le 
relief dü á quelque mutation ; ce mot vient du la­
t ín fportula, qui fignifie don ou préfent, d'oü on a 
fait par contradion ou corruption Jporta , ow fportu-
l a , fk. cntx3.nqo\s efporte.Voyc^U Glojjdirc í/eDucan-
ge , diMmot fporta. ( ^ ) 

ESPRIT , f. m. terme. de Grammairc greque , Le mot 
efprit, fpíritiLS, íigniííe dans le fens propre un vent 

fubtil, le vent de La refpiration, un foufle. En termes 
de Gramraaire greque , on appelle efprit, un figne 
particulier deftiné á márquer l'aípiration comme 
dans l'article o , /e, « r la. On prononce ha, h¿ , com­
me dans hotte , héros , ce petitc qu'on écrit fur la 
le t í re , eft appellé efprit rude. 

Uejprit des Grecs répond parfaitement á notre H ; 
car comme nous avons une h afpiree que l'on fait 
fentir dans la prononciation, comme dans haine, hé­
ros > & que de plus nous avons "une h qu'on éc r i t , 
mais qu'on appelle rnuette , parce qu'on ne la pro­
nonce point, comme dans Vhomme , Vheure , de méme 
en grec i l y a ejpritruáe qu'on prononce toujours , &: 
i l y a ejprit doux qu'on ne prononce jamáis. Nous 
avons dit que Vefprit rude eíl marqué comme un pe­
tit ' qu'on écrit fur la lettre; ajouíons que Vefprit doux 
eíl marqué par une petite virgule ' ; ainfi Vefprit rude 
eír tourné de gauche á droiter, & le doux de droite á 
gauche 

Que nos h foient afpírées ou qu'elles ne le foient 
pas, i l n'y a aucun figne qui les di í lmgue; on écrit 
cgalement par h le héros & Vhéroine , mais les Crees 
diílinguoient Vefprit rude de Vefprit doux : je trouve 
que les Italiens font encoré plus exads, car ils ne 
prennent pas la peine d'écrire qui ne marque au-
cune afpiration; homme, uomo ; les hommes , uomi-
n i ; philofophe , filofofo ; rhétorique , rettorica ; on 
prononce les deux t. 

Vefprit rude étoit marqué autrefols par h , eta , 
qui eír le figne de la plus forte afpiration des Hébreux , 
comríie Vh en latin & en francois eíl la marque de 
rafpiration. Ainfi ils écrivirent d'abord HEKATON , 
dit la Méthode de Port r o y a l , & dans la fuite ils 
6nt écrit Í K ^ T O V en mar(\\izntVefprit fur Ve. 

L a méme méthode obferve ,pa§e 23 , que les deux 
<ejprits font des reñes de h qui a été fendue en deux 
horifonmlement, en forte qüu'ne partie c a fervi 
pour marquer Vefprit rude; & l'autre ^ pour étre le 
íigne de Vefprit doux. 

Le mecanifme des organes de la parole a fouvent 
changé l ' ^ / i / rude méme quelque fois le doux 
en s ou en v. Ainíi de Cirip, dejfus 9 on a fait fuper ; 
'de v'wo, deffous, ón a fait fub ; de livoq, vinum ; de íg, 

de « A? , f a l ; de tus-rct, feptem ; de 3 J i x :i de 
$j$jk 5 •fia&s i de ifircá } firpo, (F ) 

EGPRIT , mens j f. f. (Métaphyf) un étre penfant 
& inteliigent. Foye^ PENSÉE , &c. 

Les philofophes chrctiens reconnoiífent gtn- r ! 
lement trois fortes ae/prits, Dieu 3 les anges, & y ¿ 
jy/'irhumain. 

Car l'étre penfant eí l ou fini ou iníini : s'il eíl in* 
fini, c'eíl Dieu ; & s'ii eíl f in i , ou bien i l n'eíl joint 
á aucun corps , ou bien i l eft jomt á un corps : dans 
le premier cas c'efi: un ange , dans le fecond c'eíl 
une ame. itigaq DIEU , A N G E , & A M E . 

O n déíinit avec raifon Vefprit humain , une fúb-
ílance penfante & raifonnable. Comme penfante 
elle eíl diílinguéé du corps , & comme raifonnable5 
ou plutót ra i íonnaníe , elle eíl difiinguée de Dieu 8c 
des anges , qu'on fuppofe voir les chofes intuitive-
ment, c'eíl-á-dire fans avoir befoin d'aucune déduc-
tion ou raifonnement. F o j e i RAISONNEMENT & 
J ü G E M E N T . 

ESPRIT íignifie auíli un étre incorporel. Dans ce 
fens on dit Dieu eíl un efprit, le démon eíl un efprit 
de ténebres. Le pcreMalebranche remarque qu'il eíl 
extrémement diíficile de concevoir ce qui pourroit 
faire la communication entre un corps & un efprit • 
car , d i t - i l , fi Vefprit n'a point de parties maténelles^ 
i l ne peut pas mouvoir le corps : mais cet argument 
eíl faux par les conféquences qui en réfultent; car 
nous croyons que Dieu peut mouvoir les corps, & 
cependant nous n'admettons en lui au cunes parties 
matérielles. Chamhers. /^oy^ EVIDENCE. 

ESPRIT , en Jhéologie. C'eíl le nom qu'on donne 
par diílin£lion á la troiíieme perfonne de la fainte 
Trinité qu'on appelle r-£//'nV^ U Saint-Efprit, Voye^ 
TRINITÉ , PERSONNE. 

Les Macédoniens ont nié la dívinité du Saint-Efprit^ 
les Ariens ont foütenu qu'il n 'étoitpas égal au pere, 
& les Sociniens nient fon exiílence. Mais l'Ecríture, 
la tradition &: les décifions de l'Eglife établiíTent uni-
formément les trois dogmes contraires á ees erreurs,1 

Le Saim-Efprit procede du pere & du íils comme 
d'un feul & méme principe , ainfi que L'out enfei-
gné les peres, & qu'il a été défini au concile gene­
ral de Lyon fous Grégoire X . contre les Grecs qui 
nioient que le Saim-Efprit procédát du íils; &c'étoit 
un des pretextes de leur fchifme-fous Michel Céru-
larius ; cependant ils reconnurent ce dogme dans la 
reunión qui fe íit au concile de Florence. 

Les Théologiens expiiquent la maniere avec Ia« 
quelle le Saint-EfpritQ.íx^xoA\\\t de toute éternitépar 
la fpiration a£live du pere & du fils. C'eíl de-lá que 
lui vient le nom d 'e ípr i t , fpiritus ^ quafl fpiratus* 
Voye^ SPIRATION. 

lis le fervent auíli du mot efprit pour íignifíer la 
vertu & la puiífance divine, & la maniere dontelie 
fe communique aux hommes. C'eíl en ce fens qu'ií 
eíl dit , Genefe chap.j. jjr z , que Vefprit étoit ré-
pandu fur la furface de l'abyfme , que les prophetes 
ont été infpirés par Vefprit de Dieu . C'eíl auííi dans 
ce fens qu'on dit que la providence divine eíl cet 
efprit univerfel par lequel Dieu fait agir ioute la na-
ture, & que le corps de Jefus-Chrift a été formé dans 
le fein d'uné vierge par l 'opération du Saint-Efprit. 

O n donne encoré le nom Vefprit aux fubílances 
créées & immatérieiles connues fous celui (Vanges 
& de démons. Les premiers font appellés efprits cé-
Ufes , efprits bienheureux , on appelle les autres les 
efprits de ténebres. (jG )̂ 

ESPRIT PARTICULIER , fpiritusprivatus , terme 
célebre dans les difputes de religión des deux der-
niers fiecles. II figniíie le fentiment particulier & la 
notion que chacun a fur les dogmes de la foi & fur 
le fens des écritures , fuivant ce qui lui eíl fuggére 
par fes propres penlées & par la perfuafion dans la-
quelle i l eíl par rapport á ees matieres. 

Les prenüers ré formateurs niant qu'il y eüt aiieu4 
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interprete infaillible des Ecritures ni aucun juge des 
controvcrfes, íoütinrent que chaeun poiivoit-rnter-
preter & porter fon jugement des vérités revélées , 
en íuivaru fes propres iumieres aíTiííées de la grace 
de Dieu j & c'eíl ce q i ñ h appellent efpric ou Juge­
ment paráculicr. C'étoit lacher la bride au íanatif-
mé : aufíi fans parler des variations innombrable? 
que cette opinión a introduites parrai les préten-
dus-reformés , elle a donné naifíance au Socinia-
nifme & á plufieurs fedes également dangereufes 
aufquelles-les reformes ont fourni des armes dont ils 
ne peuvent eux-mémes parerles coups. En effet, de 
quelle autorité Calvin faifoit-il brúler Servet á Ge-
neve , fi Vefpritpardculkr étoit le feul interprete des 
Ecritures ? quelle certitude avoit-i l de les entendre 
¡mieux que cet anti-trinitaire ? F q y ^ T O L É R A N C E . 

Les Catholiques au contraire prétendent que les 
vérités revélées étant unes & les mémes pour tous 
Jes fideles, la regle que Dieu nous a donnée pour en 
juger doit nous les repréfenter d'une maniere uni­
forme , ce qui ne fe peut taire que par la voie d au­
torité qui réfide dans FEglife; au lien que Vefprit par­
ticular fur le méme point de doSrine infpire Luther 
d'une facon? & Calvin d'une autre. 11 divifeCEcoiam-
pade, Bucer , Ofiandre , &c. £¿ la dodrine qu'il dé -
couvre aux partifans de la confeííion d'Augsbourg, 
.eftdiamétralement oppofée á celle qu'il enfeigne aux 
Jkiabaptiñes , auxMennonites, &c. fur le mémepaf-
fage de l 'écriture. C 'e í lun ^r^mcnt ad hominem d.n-
quel les proteílans n'ont jamáis répondu rien de fo-
lide. (G) 

E S P RI T , (Saint-) ORDRE DU SAINT-ESPRIT , 
( / / i / 1 rnod.) eíi un ordre miiitaire établi en Erance 
fous le nom á'ordre & milice du Saim-Efprít ^ le 31 
Décembre 1578 , par Henri III. en mémoire de trois 
grands évenemens arrivés le jotir de la Pentecóte & 
qui le touchoienr perfonnellement; favoir fa naif­
íance , fon éledion á la couronne de Pblogne, & 
fon avenement á celle de Trance. L'ordre du Saint-
Efprit doit n'étre compofé que de cent chevaliers, 
qui font obligés pour y étre admis de faire preuve 
de trois races. 

Le roi eft grand-maitre de cet ordre, & préte en 
cette qualité ferment le jour de fon facre,de mainte-
nir toüjours Vordre du Saint-Efprit; de ne point fouf-
frir, autant qu'il fera en fon pouvóir , qu'il tombe, ou 
diminue, ou qu'il r e v i v e la moindre altération dans 
aucun de fes principaux í latuts. 

Tous les chevaliers portoient autrefois une croix 
d'or au cou , pendant á un ruban de couleur bleu cé-
leí le : maintenant elle eíl attachée fur la hanche au bas 
d'un large cordón bleu en baudrier. Tous les officiers 
& commandeurs portent toüjours la croix coufue fur 
le cóté gauche de leurs manteaux, robes, & autres 
habillemens de deíius. 

Avant que de recevoir Vordre du S. Efprit , ils re-
(goivent celui de S. Miche l ; ce qui faitque leurs armes 
font entourées de deux colliers; l'un de S. M i c h e l , 
compofé á'SS & de coquilles entrelacées; l'autre du 
S. Efprit, qui efl: formé'de fleurs-de-lis d'or, d'oü naif-
fent des flammes & des bouillons de feu, & á 'ffJI 
couronnées avec des feílons & destrophees d'armes, 

Parmi les chevaliers font compris neuf pré la ts , 
qui font cardinaux, archevéques , évéques , 011 ab-
b é s , du nombre defquels eíl toüjours le grand-aumó-
nier , & ils font nommés commandeurs de Pordre du 
Saint-Efprit. Henri III. ayoit auííi projetté d'attri-
buer á chacun des chevaliers des commanderies; 
mais fon deífein n'ayant pas eu d'cxécution , i l affi-
gna á chacun d'eux une peníion de mille écus d'or , 
réduite depuis á 3000 l iv . qui font payées fur le pro-
duit du droit du marc d'or affefté á l'ordre. ( £ ) 

ESPRIT , (Saint-) ORDRE DU SAINT-ESPRIT DU 
DROIT DESIR ? {Hifi, mod.) ordre de ^hevalerie in-

ffitué á Napíes dans le cháteau de TCEuf en 13 51, par 
Louis d'Ahjou óixdc Tárente, prince du fang de Fran-
ce, roi de Jérufalem & de Sicile, & époux de Jeanne 
Pre reine de Naples. Les conílitutions de cet ordre 
étoient en vingt-cinq chapitres, dont voici le préam-
bule dans le l lyle de ce tenis - l a : « Nous Loys , par 
» la grace de Dieu roi de Jérufalem & de Sicile, a l -
» lonneur ¿.ivSaint - Efpri t ; lequel jour par la grace 
» npus fumes couronnés de nos royaumes, en eíTau-
» cement de chevalerie &: accroiílement d'onneur, 
» avons ordonné de faire une compagnie de cheva-
» liers qui feront appellés les chevaliers du Saint-Ef~ 
» prit du droit dcfir, & les dits chevaliers feront au 
» nombre de trois cents , defquels nous , comme 
» trouveur & fondeur de cette compagnie, ferons 
»princeps, tk auífi doivent etre tous nos fucceíTeurs^ 
» rois de Jérufalem & de. Sici le , &.c. » 

Mais la mort de ce prince fans laiífer d'enfans , & 
les révolutions qui la fuivirent, firent périr cet ordre 
prefque des fa naifíance. O n ne fait comment les con­
ílitutions en tomberent entre les mains de la républi-
que de Venife, qui en íit préfent á Henri IIL lorfqu'il 
s'en retoumoit de Pologne en France. On dit que ce 
prince en tira l'idée & les ílatuts de l'ordre, qu'il in i 
ílitua enfuite fous le nom du Saint-Efprit; & que 
pour ne pas perdre le mérite de l 'invention, i l remit 
ees conílitutions du roi Louis d'Anjou au fieur de 
Chivern i , avec ordre de les brüler ; ce que celui-cí 
ayant cru pouvoir négliger fans préjudice de l'obéif-
fance düe á fon fouverain, elles le font confervées 
dans fa famille, d'oü elles avoient paífé dans le ca-
binet (fu préíident de Maifons, & M . le Laboureur 
les a données au public dans fes additions aux mé-
moires de Caílelnau. Mais en comparant ees ílatuts 
avec ceux qu'Henri IÍI. íit dreffer pour fonnouvelor­
dre du Saint-Efprit, on n'y trouve aucune conformi-
té qui prouve que ceux-ci foient une copie des pre-. 
miers. ( t í j^h smmoo t ns 5 

ESPRIT , (Saint-) terme de Blafon : Croix du Saint* 
Efprit , eíí une croix d'or á huit raies émaillées, cha­
qué rayón pommeté d'or, une ñeur-de-lis dans cha­
cun des angles de la croix,& dans le milieu un Saint-
Efprit o\x colombe d'argent d'un c ó t é , '& de l'autre 
un Saint-MicheL L a croix des prélats-commandeurs 
porte la colombe des deux c o t é s ; parce qu'ils n'ont 
que Fordre du Saint-Efprit, & non celui de Saint-
Michel . (Cr)oi> al ^ t 

ESPRIT , (Philof & Belk$-Lettr.) ce mot, en tant 
qu'il íignifie une qualité de Vame, eíl un de ees ter­
mes vagues, auxquels tous ceux qui les prononcent 
attachent prefque toüjours des fens difFérens. II ex­
prime autre chofe que jugement> génie, goüt, íalent, 
pénétra t ion, é t endue , grace, fínefíe; &: i l doit teñir 
de tous ees piér i tes: on pourroit le déíinir , raifon in-
génieufe, 

C'eíl un mot générique qui a toüjours befoin d'un 
autre mot qui le détermine; & quand on dit, voilduiz 
ouvrageplein ¿"efprit, un homme qui a de Vefprit, on a 
grande raiíon de demander duquel, Vefprit fubüme 
de Corneille n'eíl ni Vefprit exa£l de Bpiieau, ni l '^C 
prit naif de Lafontaine; & Vefprit de la Bruyere, qui 
eíl l'art de peindre lingulierement, n'eíl point celui 
de Malebranche, qui eíl de l'imagination avec de la 
profondeur. 

Quand on dit qu'un homme a un efprit judicieux , 
on entend moins qu'il a ce qu'on appelle de Vefprit ^ 
qu'une raifon épurée. U n efprit ferme , mále , coura-
geu?:, grand, petit, foible, leger, doux, emporré , 
&c. íigniíie le caracíere & la trempe de l'ame , rfa. 
point de rapport á ce qu'on entend dans la fociété 
par cette expreí l ion, avoir de Vefprit. 

Vefprit , dans l'acception ordinaire de ce mot 
tient beaucoup du bel-efprit, & cependant ne fignifie 
pas précifément l ámeme chQÍe; car jamáis ce terme 
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homnii d'efprít ne peut étre pris en mauvaife part, & 
bd-cfprit eft quelquefois prononcé ironiquement. 
D 'oü vient cette différence? c'eft ^xhomme. dUfprit 
ne íigniíie pas cfprit jupcruur, talmt marqué 9 & que 
ld-efprit le ítgnifie. Ce mot hommc d'efprit n'annonce 
point de pré ten t ion , & le bd-efprit eíl une afiiche ; 
c'eíl un art qui demande de la culture, c'eíl une ef-
pece de profeíüon 3 & qui par-lá expofe á l'envie & 
au ridicule. 

C e í l en ce fens que le P. Bouhours auroit eu raiíbn 
de faire entendre , d'aprés le cardinal du Perron, que 
Ies AUemands ne prétendoient pas á Vefprit; parce 
qu'alors leurs favans ne s'occupoient guere que d'ou-
vrages laborieux &; de pénibles recherches , qui ne 
permettoient pas qu'on y répandit des fleurs, qu'on 
s'efforcát de brilier, 6c que le bcUfprit fe mélát au fa-
vant. 

Ceux qui meprifent le génie d'Ariílpte au lieu de 
s'en teñir á condamner fa phyíique qui ne pouvoit 
étre bonne, étant privée d'expériences, feroient bien 
étonnés de voir qu'Añilóte a enfeigné parfaitement 
dans fa rhétorique la maniere de diré les chofes avec 
efpr'u. II dit que cet art coníifte á ne fe pas fervir fim-
plement du mot propre, qui ne dit rien de nouveau; 
mais qu'il faut employer une métaphore , une figure 
dont le fens foit clair & l'expreíTion énergique. II en 
apporte pluíieurs exemples , & entre autres ce que 
dit Periclés d'une bataille oü la plus floriíTante jeu-
neíTe d'Athenes avoit pé r i , Yannéc a été dépouilUc de. 

fon printems. Ariílote a bien raifon de diré , qu'i/ faut 
du nouveau ; le premier qui pour exprimer que les 
plaiíirs font mélés d'amertumes, les regarda t ó m m e 
des rofes accompagnées d'épines,eut de Vefprít. Ceux 
qui le répéterent n'en eurent point. 

Ce n'eíl pas toüjours par une métaphore qu'on 
s'exprime fpirituellement ; c'eíl par un tour nou­
veau; c'eíl enlaiíTant deviner fans peine une partie 
de fa penfée, c'eíl ce qu'on appelle finejfe, délicatef 
fe ; & . cette maniere eíl d'autant plus agréable , qu'-
ellé exerce & qu'elle fait valoir Vefprit des autres. 
Les allufions, les allégories, les comparaifons , font 
un champ vaíle de penfées ingénieufes; les eífets de 
la nature, la fable, l'hiíloire préfentes á la memoi-
re , fourniílent á une imagination heureufe des traits 
qu'elle employe á-propos. 

II ne fera pas inutile de donner des exemples de 
ees différens genres. Vo ic i un madrigal de M . de la 
Sabliere, qui a toüjours été eílimé des gens de goüt. 

Egl¿ tremble que dans ce jour 
Lliymen plus puijfant que Camour , 

W¿nhve fes thréfors fans qutLLe efe s'enplaindre. 
Elle a négligé mes avís. 
S i la helle les eüt fuivis , 
Elle n auroit plus rien a craindre, 

L'auteur ne pouvoit, ce femble, ni mieux cacber 
ni mieux faire entendre ce qu'il peníbi t , & ce qu'il 
craignoit d'exprimer. 

Le madrigal fuivant paroít plus brillant & plus 
agréable : c'eíl une allufion á la fable. 

Vous étes bdle & votrefceur ejl belle , 
Entre vous deux tout choix feroit bien doux ; 

Uamour étoit blond comme vous , 
Mais i l aimoit une bruñe comme elle. 

En voici encoré un autre fort ancien; i l eíl de 
Bertaud évéque de Sées , & paroit a u ' deffus des 
deux autres, parce qu'il réunit Yefprit & le fenti-
snent. 

Quand je revis ce que f a i tant aimé, 
Peu s'en fallut que mon feu rallumé 
N'en f í t le charme en mon ame renaítre > 
E t que moa catur autrefois fon captif 
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Ne reffemhldt l'efe lave fugidf, 
A qui le fort fit rencontrer fon maitrel 

D e pareils traits plaifent á tout le monde, & ca= 
rafterifent Vefprit délicat d'une nation ingénieufe. Le 
grand point eíl de favoir jufqu'oü cet efprit^o'n etre 
admis. II eíl clair que dans les grands ouvrages on 
doit l'employer avec fobriété, par cela méme qu'il 
eíl un ornement. Le grand art eíl dans la-propos. 
Une penfée fine , ingénieufe , une comparaifon juíle 
& fleurie, eíl un défaut quand la raifon feule oü la 
paffion doivent parler, ou bien quand on doit trai-
ter de grands intéréts : ce n'eíl pas alors du faux bel-
efprit, mais c'eíl de Vefprit déplacé; & toute beauté 
hors de fa place ceíTe d'étre beauté. C'eíl un défaut 
dans lequel Virgile n'eíl jamáis t ombé , & qu'on peut 
quelquefois reprocher auTaíTe, tout admirable qu'il 
eíl d'ailleurs: ce défaut vient de ce que l'auteur trop 
piein de fes idées veut fe montrer lui-méme , lorf-
qu'il ne doit montrer que fes perfonnages. La meil-
leure maniere de connoitre l'ufage qu'on doit faire 
de Vefprit, eíl de lire le petit nombre de bons ouvra-
vrages de génie qu'on a dans les langues favantes & 
dans la nótre . 

Le faux-efprlt eíl autre chofe que de Vefprit dépla­
cé: ce n'eíl pas feulement une penfée fauffe, car elle 
pourroit étre fauíTe fans étre ingénieufe; c'eíl une 
penfée fauffe & recherchée. II a été remarqué ail-
leurs qu'un homme de beaucoup Vefprit qui tradui-
í i t , ou plüíót qui abrégea Homere en vers franc^ois, 
crut embellir ce poete dont la fimplicité fait le cara-
£lere, en lui prétant des ornemens. II dit au fujetdc 
la réconciliation d 'Achil le: 

Tout le camp s'écria dans une joie extreme, 
Que ne vaincra-t-ilpoint ? II s'eji vaincu lui-méme» 

Premierement, de ce qu'on a dompté fa colere, il ne 
s'enfuit point du tout qu'on ne fera point battu: fe-
condement, toute une armée peut-elle s'accorder 
par une infpiration foudaine á diré une pointc? 

Si ce défaut choque les juges d'un goüt fe veré, 
combien doivent révolter tous ees traits forcés, ton-
tes ees penfées alambiquées que Ton trouve en foule 
dans des écr i t s , d'ailleurs eílimables ? commentfup-
porter que dans un livre de mathématiques on dife, 
que « fi Saturne venoit á manquer, ce feroit le der-
» nier fatellite qui prendroit fa place , parce que les 
» grandsfeigneurs éloignent toüjours d'eux leursfuc-
» ceífeurs »? commentíbuffrir qu'on dife qu'Hercule 
faVoit la phyí ique, & qu'on ne pouvoit réfifer a un phi* 
lofophe de cette forcé ? L'envie de brilier & de furpren-
dre par des chofes neuves, conduit á ees excés. 

Cette petite vanité a produit les jeux de mots dans 
toutes les langues; ce qui eíl la pire efpece du faux 
bel-efprit. 

Le faux goüt eíl diííérent du faux bel-efprit; parce 
que celui-ci eíl toüjours une affe£lation, un eífort de 
faire mal: au lieu que l'autre eíl fouvent une habitu-
de de faire mal fans effort, & de fuivre par inílind 
un mauvais exemple établi. L'intempérance Sí l inr 
cohérance des imaginations orientales, eíl un faux 
goü t ; mais c'eíl plütót un manque á'efprit, qu'un 
abus üefprit. Des étoiles qui tombent, des monta-
gnes qui fe fendent, des fleuves qui reculent, le So-
leil & la Lime qui fe d i í lb lvent , des comparaifons 
fauffes & gigantefques, la nature toüjours outréc , 
font le caraélere de ees écrivalns, parce que dans 
ees pays oü l'on n'a jamáis parlé en public, la vraie 
éloquence n'a pu étre cul t ivée , & qu'il eíl bien plus 
aifé d'étre empoulé , que d'étre juí le , fin, & délicat. 

Le faux efprit eíl précifément le contraire de ees 
idées triviales & empoulées; c'eíl une recherche fa­
tigante de traits trop déliés , une aífedation de diré 
en énigme ce que d'autres ont déjá dit naturellement, 
de rapprocher des idées qui paroiffent incompaU" 



hles, de dlvifer ce qui doit etre r e u n í , de íamí de 
faux rapports, de méler contre les bienféances le 
badinage avec le férieux, & le petit avec le grand. 

Ce feroit ic i une peine íuperflue d'entaííer des c i -
tations, dans lefquelles le mot üefpritíe trouve. On 
fe conteniera d'en examiner une de Boíleau , qui eíl: 
rapportée dans le grand diftionnaire de T r é v o u x : 
Cejl k propre des grands efpriís , quand iís commcncent 
a viáLLir & a décliner , de fe plaire aux contes & aux fa-
hUs, Cette reflexión n'eft pas vraie. U n grand ejprit 
peut tomber dans cette foibleíFe, mais cc h'eíl pas le 
propre des grands efprits. Rien n'eíl plus capable d'e-
garer la jeimeíTe , que de citer les fautes des bons 
écrivains comme des exemples. 

II ne faut pas oublier de diré ici en combien de 
fens differens le mot á'ejprií s'employe ; ce n'eft 
point un défaut de la langue, c'eíl au contraire un 
avantage d'avoir ainíi des racines qui fe ramifient en 
pluíieurs branches. 

Ejprit d'un corps $ d'une fociéte , pour exprimer les 
ufages, la maniere de penfer, de fe conduire, les 
préjugés d'un corps. 

Efprit de, p a ñ i , qui eít á Vefprit d'un corps ce que 
font les paííions aux fentimens ordinaires. 

Efprit d'une loi , pour en diftinguer l ' intention; 
c'efl: en ce fens qu'on a dit , la lettre tuc & Vefprit vi-
yifie. 

Efprit d'un ouvrage, pour en faire concevoir le ca-
radere & le but. 

Efprit d& vengeanu , pour íigniííer defir & muntion 
de fe vanger. 

Efprit de difcorde , efprit de. revolte > Scc* 
O n a cité dans un diftionnaire , efprit de politeffe ; 

mais c'eíl d'aprés un auíeur nommé Bellegarde , qui 
n'a nulle autorité. O n doit choifir avec un íbin í c m -
puleux fes auteurs & fes exemples. O n ne dit point 
efprit de politeffe , comme on dit efprit de vengeance 9 
de diffention , de facíion • parce que la politeífe n'eíl 
point une paííion animée par un motif puiiTant qui 
la conduiíe , lequel on appelle efprit métaphorique-
ment. 

Efprit familier {Q dit dans un autre fens, & íignifíe 
ees étres mitoyens, ees génies, ees démons admis 
dans Tantiquité , comme i'e/^rzí ¿/e Socrater, & c . 

Efprit fignifie quelquefois la plus fubtile par-
tie de la matiere: on dit efprits animaux, efprits v i -
taux, pour figniíier ce qu'on n'a jamáis vú , & ce 
qui donne le mouvement & la vie. Ces efprits qu'on 
croit couler rapidement dans les nerfs , íont proba-
blement un feu fubtil. Le dodeur Mead eíl le pre­
mier qui íemble en avoir donné des preuyes dans la 
préface du traite fur les poiíons. 

Efprit, en Chimie, eíl encoré un terme qui rec^oit 
pluíieurs accepíions différentes;mais qui figniíie toü-
jours la partie fubtile de la matiere. V o y p l u s has 
ESPRIT, en Chinde. 

11 y a loin de Vefprit, en ce fens, au bon efprit, au 
bel efprit. Le méme mot dans toutes les langues peut 
donner toüjours des idées diíFérentes, parce que tout 
eíl métaphore fans que le vulgaii e s'en appei^oive. 
F b y ^ E L O Q U E N C E , E L É G A N C E , &C. Cet article efl 
de M . DE VOLT A l RE. 

ESPRIT , {Chimie.} ce nom a été employé dans fa 
fignification propre, par les Chimiñes comme par 
les Philoíbphes ¿kpar les Medecins, poür exprimer 
un corps fubtil, délié, inviíible, impalpable, une va-
peur, un foufíle, un étre prefque immatériel. 

Tous les chimiíles antérieurs á Stahl & á la naif-
fance de la Chimie philofophique, ont été grands 
fauteurs des agens de cette claíTe, qui ont été mis en 
jeu dans pluíieurs fyílémes de phyfique. U n efprit du 
monde, un efprit univerfel, aér ien , é thér ien, ont 
été pour eux des principes dont iís fe font fort bien 
accommodés , & iis ont enrichi eux-mémes la Phy-
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fique de plufieurs fubílances de cette nature: l'ar-
chée , le Mas , la ma'fptah de Vanhelmont, les ens de 
Paracelfe, &c. font des phantómes philoíbphiques 
de cette claíTe , íi ce ne font point cependant des ex-
preííions énigmatiques, ou íimplement figurées. 

Des étres trés-exiílans qui mériteroient éminem-
ment la qualité üefpri t , ce font les exhalalfons qui 
s'élevent des corps fermentans & pourriííans de cer-
taines cavités íbüterraines , du charbon embraíé , & 
de plufieurs autres matieres. Ces corps font véri ta-
blement incoercibles , inviñbíes , & impalpables ; 
mais on n'a pas coútume dans le langage chimique, 
de les déíigner par ce nom. Nous les connoiílbns íbus 
ceiui de gas, Koye^ GAS. 

Depuis que notre maniere plus fage de philofopher 
nous a fait rejetter tous ces efprits imaginaires dont 
nous avons parlé au commencement de cet article, 
nous ne donnons plus ce titre qu'á différeníes fubf-
tances beaucoup plus matérielles méme que les gas ; 
favoir á certains corps expaníibles ou volatils, dont 
l'état ordinaire fous la température de nos climats 
eíl celui de l iquidité, & dont les diíferentes eípeces 
qui font claífées parce petit nombre de qualités com-
munes, íbnt d'aiilefirs eíTentiellement diíférentes 
enforte que c'eíl ici une quaíifícation trés-générique, 
exprimant une qualité t rés-extér ieuré tres-vague-
ment déterminée. 

Les di verles íubílances qu'on trouve déíignées 
dans les ouvrages des Chimiftes, par le nom ¿'efprit, 
font: 

Premierement, un étre fort indéterminé , connu 
plus généralement fous le nom de mercure, qui eíl 
compté dans l'ancienne Chimie parmi les principes 
ou produits généraux de l'analyfe des corps. Voye^ 
MERCURE 6- PRINCIPE. 

Secondement, la plupart des liqueurs acides reti-
rées des minéraux , des végé taux , des animaux, par 
la dií l i l íat ion./^oj '^ V i TRIOL, NÍTRE, SEL MARIN, 
ANALYSE VÉGÉTALE, au mot V E G E T A L , VINAI-
GRE , SUBSTANCES ANIMALES, & FOURMI. 

Troi í iemement , les fels alkaiis volatils fous for­
me liquide, /^bye^ SEL ALKALI VOLÁTIL. 

Quatriemement, les liqueurs inflammables reíí-
rées des vins. / ^ o j ^ ESPRIT DE VIN a Fárdele V I N . 

9CÍnquiemement , íes eaux eíléntielles ou efprits 
redeurs. ^ b j ^ EAUX DISTILLÉES. 

Sixiemement, fes Kuiíes eífentielles tres fubtiles, 
;retirées des baumes par la diílillation á feu doux. 
fPoyc^ HUILE 6» TEREEENTHINE. 1 

Septiemement, enfin les efprits ardens chargés par 
la diílillation de la partie aromatique, ou alkali vo-r 
latil de certains végétaux. Foy. EAUX DISTILLÉES , 
ESPRIT ARDENT, C I T R Ó N , COCHLÉARIA, & ES­
PRIT VOLATIL AROMATIQUE HUILEUX. 

Nota. Que dans le langage ordinaire, onne défigne 
le plus fouvent les efprits particuliers que par le nom 
de la fubílance qui les a fournis, fans déterminer par 
une quaíifícation fpéciííque la nature de chaqué ef 
prit. Ainíi on dit efprit de v i t r io l , & non pas ejprit 
^acide de vi t r iol ; efprit de foie, & non pás efprit alkali 
de foie ; efprit-de-vin , ( c ' e í l - á - d i r é de fue de raiíin 
fermenté, fejbn la íigniíication vulgairedumot vin)9 
&C non pas ejprit ardent de vin de raifin j efprit de tere-
benthine , & non efprit huileux de terebenthine ; ef 
prit de citrón, & non pas ejprit-de-vin chargé de Ta-
romate du citrón. Ainíi touíe cette nomenclature eíl 
prefque abfolument arbitraire; & d'autant plus que 
diverfes fubílances, comme le fel ammoniac, la te-
f-ebenthine, le c i t rón, &c. peuvent fournir plufieurs 
jbroduits qui mériteroient également le nom üefprit^ 
quoiqu'il ne foit donné qu'á un feul dans le langage 
recu: on fe familiarife cependant bien-tót avec ees 
denominations vagues; on les apprend comme des 
mots d'une langue inconnue, (^) 
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E S P R I T ÁRDENT, (Chímíe.) Fofól E S P i l l T - D E -

V l N , fous le mot V l N . j 
ESPRIT RECTEUR, {Chimk?) Foye?^ E Á U X DIS-

TILLÉES. 
E s P R l T - D E - V l N , (Ch'imie^) Voye.{ au m o t N m . 
ESPRIT VOLÁTIL, (Chimie.') Toutes les fubítan-

ces auxquelles les Chímiftes ont donné le nom á'ef-
pr i t , font volátiles ESPRIT) ; i l a plíi cepen-
dant á quelques-uns de prendre la dénomination qui 
fait le ñijet de cet article , dans un fens particulier ; 
de rattribuer aux alkaíis volatils fous forme fluide ; 
& de les diftinguer par ce titre r des aikalis volatils , 
concrets, c|u'iis ont appellés tout auíli arbitraire-
ment ,y¿/5 volatils. Voy. SEL ALKALI VOLÁTIL, (b) 

E S P R I T- D E - V I N A I G R E , fpiñtüs (LCÚÍ. Foye^ 
VINA i GR E DISTILLÉ , au mot YINAIGRE. 

ESPRITS SA.UVAGES , (Chimie,') fpíritus fylvejlres 
de Vanhelmont. F o y c ) ¿ G t Í \ FERMENTATION , 6-
YIN*. 

E S P R I T VOLÁTIL AROMATIQUE HUILEUX, 
{Fharmac. & Mat. med.') On a donné ce nom á une 
preparation officinale , qui n'eíl proprement qu'un 
mélange tfefprit volátil^ de fel ammoniac, & d'un 
efprit aromatique compoíé. Voici cetíc preparation , 
íelle qu'elle eít décrite dans la nouvelle pharmaco-
pée de París. 

Preñez fix dragmes de zeftes récens d'oranges, 
autant de ceux de citrón ; deux dragmes de van iúe , 
deux dragmes de macis , une demi-dragme de géro-
fíe , une dragme de canelle , quatre onces de fel am­
moniac : coupez en petits morceaux les zeíles & la 
vanille : concaíTez le macis, le gérofle & la ca­
nelle : pulvérifez le fel ammoniac, & mettez le tout 
dans une cornue d-e verre, verfant par-deífus quatre 
•onces d'eau íimple de canelle, & quatre onces üef-
prit-áe-v'm reftifié : fermez le vaifíeau } & laiffez di-
gérer pendant quelques jours , ayantfoin de remuer 
de tems en tems. 

Ajoutez , aprés deux ou trols jonrs de digeíHon, 
quatre onces de fel de tartre; & fur le champ ajou-
íez au bec de la cornue un récipient convenable, 
que vous luterez felón les regles de l'art : faites la 
diílillation au bain de fable, Vous garderez la l i -
queur qui paflera , dans une bouteille bien bouchée. 

JJefprit volátil aromatique huileux i eft un cordial 
t res-vif , un fudorifíque trés-effícace , un bon em-
ménagogue , un hyílérique aífez utile. On le fait en-
trer ordinairement ála dofe de trente onde quarante 
gouttes , dans des potions de quatre á cinq onces, 
deílinées á étre prifes par cuillerées. (¿ ) 

ESPRITS ANIMAUX. Foye^ NERFS , FLUIDE NER-
^VEUX , &c. 

E S Q U A I N , Q U E I N , Q L I N , {Marine^ Ce font 
les planches qui bordent les deux cótés de i'acaílil-
iage de Tarriere, au - deífus de la liífe de vibord ; 
elles font beaucoup moins épaiífes que les autres 
fcordages , & vont en diminuant vers le haut, 

Vefquain , ou le bordage de l'acaíHllage, eft tout 
ce qui fe pofe clu coté de l'arriere , au-deíTus de la 
iiíTe de vibord. L a premiere planche qu'on met au-
deífus de cette liífe, doit étre de chéne , & épaiífe, 
á caufe du calfatage : i l faut qu'elle ait au moins la 
inoitié de répaiíTeur des planches du franc-bordage. 
O n y fait une rablure fur le cote qui eft par le haut, 
pour y faire entrer la premiere planche du véritable 
cfquain. Dans les grands vaiífeaux, les planches de 
Vefquain ont d'ordinaire un pouce ou un pouce & 
un quart d'épaiífeur, •& vont un peu en diminuant 
de largeur de l'arriere á Tavant; mais c'eft peu de 
chofe ; car fi la premiere planche de Vefquain a dix 
pouces de íarge vers rarriere, elle n'aura que neuf 
pouces & demi en-avant. Foyc^ ACASTILLAGE. 

E S Q U I F , (Marine.) C'eft un petit batean deftiné 
pour ie feryice d'un y^ifleau; 6c que Ton embarque 

dans tous les voyages. On le place ordmairement 
fur le t i l lac, & on le met en mer iorfqu'on en a be-
foin pour aller á terre , ibit chercher des provifions 
foit y débarquer quelqu'un. Foye^ CHALOUPE & 
CANOT. 

ESQUÍELE, f. f. (Chirurgie.) petit morceau dé-
taché d'un os dans une frañure. Lorfque les efquilles 
picotent & irritent le périofte ou les chairs qui en-
tourent Tos , & qu'on ne peut pas les réduire 6c les 
appliquer á Tos dont elles font une continuiíé on 
eft obligé d'en faire l'extradion ; & pour cet eífet 
s'il n'y a point de plaie, on fait une incifion, 

On appelle auíli du mot ¿'efquilles, des petites por-
tions d'os qui s'exfolient les unes aprés les autres. 
Foyei EXFOLIATION. ( Y ) 

ESQUÍLIES , f. m. pl . (Hift. anc.) V , ESQUILTK, 
E S Q U I L I N , adj. {Hifi. anc.) Le montEfquilin eft 

une desfept collines de l'ancienneRome; c'eft aujour-
d'huiie quartier de la montagne de fainte Marie nia-
jenre. Ce fut ServiusTullius qui l'enferma dansRome. 
II y avoit la porte efquiline, la tñhu efquiline. C'eft 
aux Efquilies que fe faifoient les exécutions des cri­
minéis , & que leurs cadavres reftoient expofés. 

ESQUÍMAN", (Marine.) Les Hollandois donnent 
ce nom á l'oftider - marinier que nous appellons 
quartier-maítre. C'eft íiii qui eft chargé particuliere-
ment du fervice des pompes , & qui eft i'aide du 
maitre & du contre-maitre. F . QUARTIER-MAÍTRE 

E S Q U I M A U X . Foyei ESKIMAUX. 
ESQUINANCÍE , f. f. (Me^c.) eft le nom d'une 

maladie de la gorge, que les Latins appellent anm~. 
na , angine , Sango, je ferré , parce qu'il fe fait un 
refferrement dans le gofier, par les caufes de Vifqui-
nancie; ainíi la íignification générale du mot angina, 
convient á toute forte d'affe&ion des parties du go­
fier, qui tend á former des obftacles dans les voies 
qui fervent á la refpiration & á la déglutition, fans 
que le thorax , les vifceres qui y font renfermés 3 6c 
l'eftomac , y foient intéreífés eífentiellement. 

Les anciens medecins , & particulierement les 
Grecs, qui vivoicnt peu de tems avant Galien, ont 
diftingué Y angine de quatre différentes manieres, 
dont ils ont tiré autant d'efpeces de cette maladie, 
auxquelles ils ont donné des noms propres, lis ont 
appellé cynanche, trvvajKiir, Vangine, dans laquelle 
le vice réfide dans les mufcles & les parties inférieu-
res du larynx. Ils ont fait allufion par ce mot, ál 'é-
tat de ceux qui font attaqués de cette efpece d'íz/z-
gine, dans lequel ils tirent la langue, comme les 
chiens que Ton étrangle. lis ont donné le nom pa-
racynanche, 7rcípa.Kuvc¿y>itiv, á Vangine dans laquelle le 
vice réíide dans. les parties extérieures du larynx. 
La prépofition para eft employée dans ce cas, com­
me dans bien d'autres, par les auteurs grecs, devant 
le nom d'une maladie , pour en diftinguer l'efpece 
la moins violente. Ils ont nommé cynanche, awa-y-
K U V , Vangine qui attaque l'intérieur du pharynx; & 
paracynanche, Tra.pctKwáywv, celle qui a fon fiége á 
l'extérieur. Ces différens mots grecs font compofés 
de ayy.uv ¿ ferrer, étrangler; & de o-uV, avec ; ou de 
zvoov, chien: ainfi de avvayzuv ou de Kuva.y}imv on a for­
mé le mot fran^ois efquinancie. 

Mais comme i l arrive trés-fouvent qu'á caufe de 
la proximité le pharynx n'eft pas affefté fans que le 
larynx le foit, & réciproquement , ces diftinftions 
font plütót des fubtiliíés que des conféquences tirées 
de l'obfervation : ainíi on ne doit pas y avoir égard 
pour prendre une jufte idée de cette maladie; i l vaut 
mieux la divifer, avec les modernes, IO en légitims 
ou vraie, qui eft celle dans laquelle le gofier eft re-
tréci par une inflammation; & en fauffe, dans la­
quelle la gorge eft affedée dans quelques-unes de 
fes parties, par unoedeme ou par un skirrhe qui gene 
le paftage de i'air pu des alimens: 2o en fufíbcatoire 

i íc 
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Be non fufFocatoire : 30 en idiopathique & en fym-
pathique : 4 ° en epidemique & fporadique. Q116^ 
ques au teurs diftinguent e n c o r é Vanginc en íuppiira-
toi i e, en gangréneufe ^ en convuiíive ; en c e l l e qui 
e l l acconipagnée de tumeiirs, & e n celle qui eft fans 
í i i m e u r s apparenteSi. . ; 

Le íiége de cette maíadie eíl principaíement dans 
Íes diííerentes p a r í í e s qui compoíent le larynx & le 
pharynx ; & tou tes celles qui les avoi í inent , teílcs 
que la i a n g u e , les amygdales, le voile du palais , la 
luetíe , la trompe d 'Euí lach i , & toutes les mem-
branes muículeufes qui tapiíTent le fond de la gorge ; 
la concavité de la voüte óíleuíe formee au-deflus du 
larynx & du pharynx, oü i l fe forme quelquefois des 
concrétions polypeüfes, des farcomes, qui en grof-
l i í í a n t pelivent íbuvent boucher l 'ouveríure des af-
riere-narines , t e ñ i r baiíTé le voile du palais , def-
cendre jufque fur le larynx, cóuvrir la glotte , la 
boucher, la prefier. Le vice qui conílitue ^angine 
s'étend auffi. trés-foüvent á la membrane pituitaire, 

.á celle qui revét r intérieur de fa t rachée-ar íe re &: 
de l'cefophage , & aux glandes difperfées dans tou­
tes ees parties. 

Les caufes de fefqu'manciz font auíll difrérentes 
que les efpeces. Dans celle qui provient d'inflam-
mation, i l fe forme fubitement un obftacle á la cir-
culation du fang dans les extrémités des vaiifeaux 
íanguins, qui s'engorgent, fe diiatent, fe diílendent; 
Les oriiiees des vaiííeaux lymphatiques qui ennaif-
fent 9 font ouverts á mefure, font forcés á tranfmet-
íre les globules rouges 1 la íumeur & tous les fymp-
íomes de Finflammation s'enfuivent. t^oye^ INFLAM-
MATION . Dans Vanginc adlmauufi. ce n'eíl que l'hu-
meur lymphaíique qui s'arrete dans fes Gonduits,en-
fuite de la compreíTion des veines dans lefquelles ils 
s ' évacuent ; de Fobílniftion dans le follicule des 
glandes muqueufes , o u dans leurs excrétoires ; du 
froid qui reíTerre l 'extrémité de ees mémes vaif-
íeaux ; de la lenteur du mouvement des fluides : 
cette humeur s 'y aecumuie j d'oti nait le plus grand 
volume des parties aífeftées , qui caufe Tempeche-
ínent de Fexercice des organes deíHnes á la refpira-
íion ou á la déglutition. Si le dépot de cette humeur 
dure pendant quelque tems, i l fe fait une féparation 
des parties les píus fluides; les groííieres qui refíent 
íe durciíTent; & forment la matiere d'un skirrhe ; 
üo\\Vangint skirrheufe^qm peut enfuite devenir chan-
treufe par des caufes particulieres. ^OJ/^SKIRRHE, 
CHANCRE.. 

L a caufe de Vanglm fuffocatoiré eft celle de Piri-
ílammation méme , qui a fon fiége dans r intér ieur 
du larynx; enforte qu'il en réfulte un íi grand reífer-
rement de la glotte, qu'elle ne permet pas l 'entrée 
de Fair dans les poumons. Dodonée fait mention 
dans fes obfervaúons, de plufieurs efquínancics de 
cette efpece, entr'autres á l'egard d'iin boucher, qui 
s^éíant plaint fur le midi d'une douleur á la gorge, 
d'une diííiculté de refpirer & d'avaler, mourut com-
fne étranglé la nuit fuivante. 

L a caufe de Vangine non fuffocatoiré, eíl celle de 
Finflammation deToedeme ou du skirrhe , oü toute 
autre qui a fon fiége dans des parties qui n'inteief-
fent pas notablement la refpiration. 

JJangíne idiopathique provient de i'une de ees cau­
fes mentionnées ci - devant, qui a fon fiége dans 
quelques - Unes des parties méme de la gorge , fans 
qu'elle provienne d'aucune autre maladie qui ait 
p récédé , ni d ' a u e ü ñ vice des parties Voiíines. 

L a Jympathique eíl caufée par le -vice de quelque 
autre partie qui infiue fur celles de la gorge par com-
ínunication , comme la luxation d'une vertebre du 
c o u , oeeaíionnée par une tumeur ou par quelque 
áce ident ; les vents arrétés dans l'cefophage, qui 
compriment les diííerentes parties de la gorge j le 
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reíTerremeiit convulfif, ou le trop grand relache-
ment de ees mémes parties, qui empéche Texerciec 
de leurs fonétions. 

Les caufes de Vefquinancie ¿pidemique doivent étre 
déduites de celles de l 'épiderme en general (.voye^ 
EPIDERME) : elíes ne font pas encoré aílez connues, 
pour qu'on puiíle déterminer pourqiloi elles aífee-
tent plütót une partie du corps qu'iine autre ; tout 
ce que l'on peut d i r é , c'eft que íi le vice éft dans 
i'air que l'on refpire, i l doit atfeíier pliitót íes par­
ties auxquelles i l s'applique immédiatement & fans 
íníerrüpíion , que toute autre ; par conféquent tou­
tes celles de la gorge , vu fur-tout la grande déliea-
teíTe de leur tiflu. Vefquinancie fporadique ne peut 
étre atíribuée qu'au mauvais ufage que Fon fait des 
eholes appellées rwn naturellts. 

Pour ce qui eíl de Vanginc fuppuratoire, elle doit 
fa caufe á Finflammation qui a précédé ; elle en eíl 
une fuite , une terminaifon j de méme que la gan-
gréneufe. Foyc^ SUPPURATIÓN , CANGRENE. 

Le difíérent fiége de Fengorgemcnt des vaiíTeaux 
qui eonííitue le plus fouvent VefqumancU9 étnnt i n -
térieur ou extérieur, établit en-dehors Ou en-dedans 
la tumeur dont elle eíl accompagnée dans ce cas ; 
ce qui la rend apparente ou non apparente. II arrive 
áuííi quelquefois qu'il n'y en a pas du tout ni en-de­
hors ni en-dedans, dans des cas oü Vefquinancie pro­
vient, par exemple, du reláchement ou de la para-
lyíie de la partie afFeflée. 

Tout ce qui vient d'étre dit des caufes prochaines 
de Vefquinancie coníidérée dans fes diííerentes efpe­
ces, "réduit toutes les diíiinftiotis qu'on en fai t , á 
deux principales ; favoir á Vefquinancie vraie & á la 
faujfei puifque toutes ees diíiérenees doivent é t re 
rapportées á Fuñe & á Fautre. La vraie , qui eí l 
toújours caufée par Finflammation, eíl: accompagnée 
fouvent de fymptomes fi tuneíles , que la caufe qui 
les produit ne laiííe pas le tems d'y ápporter aücuii 
remede, ourend inútiles ceux qu'on peut employer,; 
Vanginc vraie eíl par, conféquent celle qui exige le 
plus d 'a t tént ion: Fordre mene á en rechercher led 
caufes les plus éloignées; 

Toutes celles qui peuvent contribuer á établir, 
Finflammation en généra l , peuvent produire Van* 
gíne infíammatoirc; mais i l y a aufli bien d'autres 
caufes particulieres qui peuvent déterminer F in ­
flammation fur les parties qui font íe fiége .cíe Van* 
ginc : telles font la difpofition particuliere du fujet 
qui en eíl aíFeíle. Les jeunes gens y font plus fujets 
que les vieillards , cómme auííi ceux qui font d'uii 
tempérament fanguin. Sydenham a remarqué que les 
perfonnes qui ont le poií roux j font plus fouvent 
atteintes de cette maíadie que d'autres* Quelques 
auteurs prétendent auííi qu'elle attaque moins les 
femmes que Ies hommes : ils appu;«ní leur opinión 
fur un palTage cFHippocrate , l iv . F I . des Epidémies* 
Jecí, vij. dans lequel, en déerivant une conílitution 
épidémiqüe, i l aíiure que parmi un grand nombre 
de perfonnes qui avoient été malades par des peri-
pneumonies , des rhumes , des angines, ií s'étoit 
t róuvé t r é s -peu de femmes ; ce que Fon pourroit 
attribuer á ce qu'elles s'expofent moins aux diífé-
rentes caufes oceafionnelles qui peuvent produire 
ees fortes de maladies épidémiques, & qu'elles ont 
en général le fang moins chaud. 

Auííi voit-ón que tout ce qui peut en augmenter 
Faí l iv i té , contribue á procurer Vanginc, comme íá 
fin du printems , l'entrée de Fé té ; les exercices vio-
lens , & fur-tout ceux de la gorge j tels que les dé-
clamations foútenues , le chant y íes cris ; la féche-' 
reíTe de cette partie, caufée par Fair chaüd que FOÍÍ 
refpire au foleil ou dans im lieu chaud quelconque j; 
comme un poéle , &c. la courfe á eheval eontre le 
vent froid. les grandes agiíations du corps dans urt 
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air froid, nne grande chaleur qui fuccede a im granel 
froid dans le printems ; comme auffi Ies fraicheurs 
de la m i t , qui fe font fentir ordinairement dans 
cette faiíbn, aprés des'jours affez chaucls. C'eíl mé-
me de cette derniere caufe dont Sydenham ne craint 
pas d'aílurer qu'elle fait périr plus de monde que la 
pefte, la guerre, & la famine. 

Vangim injlammatoire qui éíl occaílonnee par 
quelqucs-unes de ees différentes caufes ^ produit dif-
ferens fymptomes , parmi leíquels i l en eíl de trés-
violens & de terribles, í'elon la diyerñté des parties 
qui en íbnt le íiége. 

Les fymptomes communs á toute forte tfdtígmz 
qui la ca rañér i fen t , font la difficulté de refpirer ou 
d'avaler , avec un fentimení de douleur dans le fond 
de la gorge, fans que le thorax & les poumons ni 
l'eílomac íoient eífeníiellement aífe£lés. Uangine 
yraic eíl diñinguée en general de la faujfe, parce que 
celle-lá eíl accompagnée de rougeur , de chaleur 
dans le fiege de la maladie , & la íievre s'y joint or­
dinairement : celle-ci n'eft éíTentiellement accom­
pagnée d'aucun de ees fymptomes. On peut auffi 
diftinguer par des íignes propres les différentes par­
ties aííeftées dans Vangim vraie,; ñ elle a fon íiége 
dans la membrane mufeuleufe de la trachée anere , 
on y reífent tous les fymptomes de l'inflammation 
avec une fievre ardente tres-violente, íans qu'il pa-
roiífe rien de changé á Textérieur & dans le fond de 
la gorge : dans ce cas le malade a les yeux enflam-
més5 faillans hors de la tete comme ceux d'un ani­
mal qu'on étrangle, & quelquefois méme tournés : 
i l parle avec beaucoup de peine; i l ne peut fouvent 
pas articuler les paroles de maniere á fe faire en-
tendre : la voix eft aisíué &: femblable aux cris des 
petits chats. II eíl obligé de teñir toújours labouche 
ouverte , & i l en coule une falive écumeufe ; i l tire 
la langue, qui paroit enflammée & fort enflée: les 
levres deviennent l ivides; i l a le cou roide ; on y 
voit fouvent de l'enílure avec rougeur, douleur & 
pulfation ; les veines jugulaires , frontales , canines 
paroiífent variqueufes & fort gonflées; la refpiration 
eít petite, fréquente. Le malade ne peut exercer 
cette fonOion qu'étant fur fon féant & avec de grands 
eííbrís, ce qui indique combien la circulation dufang 
eft génée dans les poumons ; i l paroit avide de ref­
pirer un air frais , parce qu'il fe fent une chaleur 
bridante -dans la poitrine : le pouls change á tout 
inftant;le malade eft dans une agitation continuelle, 
d'une ínquiétude extreme ; i l fe jette fouvent hors du 
l i t ; i l ne peut pas refter conché fur le dos; i l ne voit, 
i l n'entend que confnfément; i l ne fait ni ce qu'il dit 
ni ce qu'il fait, tant i l eft oceupé de la crainte de la 
fuífocation , dont i l eft fortement menacé : quelque­
fois méme i l tombe dans un vrai déliré. 

Plus le mal eft voiíin de la glotte, plus Ies fymp­
tomes mentionnés font violens ; & fi l'inflammation 
gagne les mufcles qui fervent á la fermer, la fuífo­
cation fuit de prés : c'eft le cas le plus terrible ; c'eft 
Yanginc la plus funefte; c'eft celle de cette efpece 
que quelques auteurs diílinguent par le nom de juf-
focatoirc: Hippocrate en donne une defeription bien 
exafte, lib. I I I . di morbis. II convient ici d'obferver 
que dans cette forte tiefquinancíe i l arrive fouvent 
que non-feulement les parties intérieures du larynx 
& de la trachée-artere font aífeftées , mais encoré 
les poumons ; ce qui contribue beaucoup á rendre 
la refpiration difficile : c'eft ce qui a été prouvé par 
l'ouverture des cadavres de plufieurs perfonnes qui 
étoient mortes fuíFoquées par l'efFet de la maladie 
dont i l s'agit. Dodonée aífure dans fes obfervations 
avoir t rouvé dans ce cas les poumons purulens ou 
abfcédés. 

Si l'inflammation n'afFefte que les mufcles defti-
^és á élever Tos hyoide & le larynx, la refpiration 

eft prefqué auíTi libre que dans le ía t naíurel ; k 
j commencement de la cléglutition eít accompagné 

aune douleur t res -v ive , & on peut appercevoif 
dans la gorge quelque rougeur avec tumeur, 

Lorfque c'eft le pharynx qui eít cnílammCjOn peut 
en appercevoir les fignes en examinant le fond de la 
bouche-, aprés avoir abaiífé la langue, en la com-
primant vers fa bafe : la refpiration eít aiTez libte 
dans ce cas , mais la déglutition eft trés-doulou» 
reufe , fe fait trés-diflicilcment, & ne peut quelque­
fois pas fe faire du tout. Ce que le malade veut ava» 
ler revient par les narines , ou i l entre quelque par= 
tic dans le larynx ckla trachée-artere, qui excite une 
toux violente \ par conféquent i l ne peut prendre 
ni aliment ni boiífon ; la maíTe des humeurs s'é-
chauífe , devient acre faute d'étre renouvellée par 
le chyle; la fievre qui accompagné prefque toújours 
cette efpece üang im j devient plus ardente ^ fans 
éíre auííi violente que dans la premiere efpece, & 
celle-lá ne tend pas auffi promptement á la mort. 

Si l'inflammation a fon fiége dans Ies amygdales 
la luete, les membranes.muículeufes du voile du 
palais , ce dont on peut auííi s'afíurer par l'infpec-* 
tion des parties , la refpiration eft génée , pénible ; 
i l ne paífe que peu ou point d'air par les narines i 
par conféquent le malade tient toüjours la bouche 
ouverte ; i l ne peut avaler qu'avec Áe grandes dou-
leurs, á caufe que les organes afFefíées concourent 
beaucoup á la dégluti t ion; les alimens font méme 
fouvent rejettés dans la bouche , parce qu'ils ne 
peuvent pas paíTer fous les arcades du voile du pa­
lais trop tendu & trop doiiloureux ; i l fe filtre un© 
plus grande quantité d'humeurs dans les amygdales, 
& dans toutes les glandes muqueufes qui font difper-
fées dans le tiííu des parties enflammées : le malade 
ne ceííe de cracher des matieres vifqueufes, glai-
reufes en abondance ; i l fent une douleur vive dans 
l'intérieur de l'oreille & dans la partie qui commu-
ñique avec la gorge ; i l fent auííi un craquement 
lorfqu'il avale , & quelquefois méme i l en réfulte 
une furdité complette. Ces derniers accidens ne 
peuvent étre attribués qu'á l'inflammation, qui af-
fefle auííi la trompe d'Euftathi, en partie ou dans 
toute fon é t endue , enforte méme qu'elle s'étende 
jufqu'á la membrane qui tapiífe la cavité du tam-
bour de l'oreille. 

Lorfque l'inflammation attaque l'oefophage pro-
prement dit au-deíTous du pharynx, les fymptomes 
font les mémes que dans le cas oü le pharynx eft en-
flammé : on ne peut pas en découvrir les íignes par 
l'infpeftion, mais le malade peut aifément indiquer* 
le fiége du mal par la douleur qu'il reífent dans la 
partie affectée, lorfque ce qu'il avale y eft parvenú: 
La matiere de la déglutition eft fouvent repouífée 
& remonte dans la bouche , ce qu'on peiit appeller 
regorgement, pour diftinguer ce fymptome du yomif-
fement. 

Si plufieurs de ces différentes efpeces d'inflamma-
tion attaquent en méme tenis un malade , i l eft facile 
d'en tirer la conféquence que la maladie fera d'au-
tant plus violente & plus dangereufe , & les fymp­
tomes d'autant plus funeftes, qu'il y aura un plus 
grand nombre de parties affeftées: i l eft rare qu'au-
cune de ces efpeces d'inflammation fe trouve fol i-
taire ; le mal gagne de proche en proche, & s'étend 
plus ou moins fur les parties voiíines. 

Uangine aqucufe, adémateufe, catarrheufe a ordi­
nairement fon íiége dans les glandes , dans les vaif-
feaux fecrétoires & excrétoires de la mucofité qui 
eft deftinée á lubrifíer toutes les parties de la gorge ; 
fes eífets foht l'enflure blanche & froide de ces mé­
mes parties, fans aucun desfignesde rinflammation, 
la douleur , s'il y en a , n ayant liéu que par le mou-
vement & la diíteníion des organes de la refpiratiorí 



Olí de la deglutition : fi la tnmeur íympnatiqiie dé* 
vient íchirrenfe, on le connoítpar les fignes du skir-
rhe. Voy. SKIRRHE. De méme que ñ celui-cidevient 
chancreux, on en jugera par les íignes du chancre. 
Voye^ CHANCRE. 

Les íymptomes ci - deíTus enonces caraftérifent 
Vangine fufo cato i re f & la diílinguent de la non fuffo-
catoire.; ridiopathique & l a íympathique, Tépidémi-
que & la fporadique ont auííi leur caradere propre, 
que leur qualite fpéciíique annonce fuffifamment : 
la fuppuratoire & la gangreneuíe íe font connoitre 
par les íignes de la íuppuration & de la gangrene. 

Toules les anglnes humorales font formees par des 
íumeurs ; mais i l n'y en a point dans la paralytique 
& la convuiíive qui dépendent des mufcles de la par-
tie affeftée, trop conftamment contrad'és ou reiáchés 
par le défaut des nerfs moteurs, qui pechent par trop 
ou trop peu de jen. \Jefquinancie paralytique eíl íbu-
vent une íuiíe de i'apoplexie , de rémiplégie , des 
grandes évacuations , des longues convalefeences, 
pendant iefquelles les forces diminuent de plus en 
plus , bien-loin de fe rétabl ir , de la compreííion des 
nerfs, par la luxation de quelque vertebre du con , 
íur-tout de la feconde, &c. Uangine convuljive eíl un 
fymptome de maladie fpafmodique, comme l'épi-
lepfie, la paííion hyílérique , hypocondriaque : on 
diíHngue ees deux efpeces üangine par le défaut de 
tumeur, tant au-dedans qu'au-dehors, & par Ies 
fignes des maladies dont elles font les acceíToires. 

Aprés avoir expofé les principaux fymptomes de 
Vefquínancie, coníidérée dans fes difFérentes efpe­
ces, & aprés en avoir déduit les íignes diagnoílics 
pour chacune en particulier, l'ordre exige de paífer 
aux prognoít ics, que Ton peut auffi tirer de ees mé-
mes fymptomes : l'obfervation enfeigne en général 
que les angines dans Iefquelles la refpiration eíl gé-
n é e , font les plus dangereufes, & que les autres qui 
ne font que rendre la deglutition difficile, font le 
moins á craindre pour les fuites, pourvú que la ref­
piration ne foit point léfee. Pour ce qui eíl de Van­
gine vraie , inflammatoire , qui rend la refpiration 
difficile, celle qui a fon fiége dans la cavité du la-^ 
r y n x , auprés de la glotte & dans fes bords fur-tout, 
eíl la plus mauvaife de toutes, & i l y a plus á crain­
dre de celle qui empéche la deglutition, lorfque Ton 
ne peut découvrir aucune tumeur ni rougeur dans 
la gorge, & que cependant le commencement de 
l'exercice de la deglutition eít fort douloureux. O n 
peut auííi diré de toutes angines inflammatoires, 
qu'elles doivent étre regardées comme trés-perni-
cieufes, & le plus fouvent mortelles, lorfqu'elles font 
íituées dans Tintérieur de la gorge, de maniere que 
Fon ne puiíTe appercevoir ni tumeur ni rougeur: les 
autres de la méme efpece, quoique trés-fácheufes , 
font cependant fouvent moins dangereufes, fur-tout 
s'il paroíí des tumeurs & des rougcurs dans la gor­
ge, au cou & fur la poitrine ; mais fi elles rentrent 
& difparoiífent, & que la refpiration devienne plus 
génée , c'eíl un tres mauvais figne, de méme que fi 
la douleur ceífe tout-á-coup d'étre manifefte, parce 
qu'il y a tout lien de craindre, dans ce cas, que l'in-
flammation ne fe termine bien-tót par une gangrene 
mortelle. La fuppuration, qui peut quelquefois ter-
miner moins malheureufement Vangine , peut avoir 
auííi des fuites trés-dangereufes ; fi Tabees venant á 
fe rompre tombe dans la t rachée-ar tere , ce qui peut 
caufer une prompte fufFocation; fi fa formation eíl 
fuivie d'une íievre heftique, d'une toux feche & fre-
quente, d'une douleur de cote & d'une expeftora-
tion repétée fouvent de crachats blancs & vifqueux : 
dans Vangine fuffocatoire la mort prévient ordinaire-
ment la íuppuration. 

Quoiqu'il arrive quelquefois que certaine angine. 
Infiammatoire n'aíFefte qu'une des parties de la gorge. 
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& reíle folitalré, ñéanmoins le plus fouvent l'inflam' 
mation gagne les parties voifmes & s'étend beau-
coup; enforte qu'il en réfulte un concours de plu-
fieurs diíférens Iymptomes qui produifent un delbr-
dre proportionné dans les fonftions des parties af-
fedées : d'oíi i l eíí: aile de conclure que la maladie 
fera d'autant plus difficile á guér i r , que les diverfes 
efpeces Üanginc feront plus multipliées en méme 
tems ; i l y aura plus á craindre de funeíies évene-
mens de la complication de tant de maux , qui íinif-
fent fouvent par la mort , aprés avoir fait eífuyer 
des tourmens &: des angoifíes fupérieures a tout ce 
que la patience humaine peut furmonten 

Dans Vangme fuffocatoire le malade périt par la 
fyncope comme étrangle , au bout de dix-huit heu-
res, depuis le commencement de la maladie; & dans 
les autres efpeces üangines inflammatoires , qui ne 
font guere moins violentes, la mort arrive vers le: 
troiíieme ou le quatrieme jour au plus tard. Toute 
angine formée par un dépót critique á la fuite d'une 
autre maladie, eíl mortelle : c'eíl un bon figne dans 
Vangine inflammatoire, de quelque efpece qu'elle foit, 
que la reípiration ne foit pas fort génée , & que la 
deglutition de la falive & de la boiíTon fe faífe fans 
beaucoup de peine ; que la líevre ne foit pas bien 
forte; que le malade dorme , foit tranquille; en un 
mot qu'il n'y ait aucun des mauvais fymptomes 
mentionnés. 

Uangine ademateufe P catarrheufe , skirrheufe , 
toute autre de cette nature, ne doit pas étre regar-
dée comme une maladie aigué : ainíi. comme elle eíl 
de plus long cours que l'inflammatoire la plus be-
nigne, elle eíl auííi moins dangereufe ordinairementj 
tout étant égah La cure eíl plus ou moins difficile j, 
felón que Thiirneur qui forme l'obílruftion eíl plus 
ou moins fufceptible de fe réfoudre aifément: fi elle 
eíl devenue skirrheufe, le mal peut étre de long 
cours, mais incurable; á plus forte raifon íi le skirrhe 
degenere en chancre , qui fe trouve inévitablement 
toújours expofé á l 'a ir , & dont la matiere acre, yon-
geante détruit promptement toutes les parties aux-
quelles elle eíl appliquée, á caufe de la délicateíTe 
de leur tiíTu. De-lá combien de maux qu i , eu égard 
aux fouffrances extrémes qu'ils produifent, ne hátent 
jamáis aífez la mort füre qui les fuit, & qui en peut 
étre le feul remede. 

Uangine paralytiqm eíl trés-dlííícile á guérir ; fí 
elle dépend d'une caufe générale, elle dure quelque­
fois tres long-tems : lorfqu'elle eíl caufée par une rev 
folution particuliere des mufeíes du larynx ou du 
pharynx , alors elle eíl íliivie de marafme & de tous 
les mauvais eíFets du défaut de nourriture ; fi la ré-
folution eíl complete, la mort la fuit de prés. Uef~ L 
quinancie paralytique caufée par la luxation entiere 
d'une vertebre du cou , eíl auííi mortelle: íi la luxa­
tion n'eíl pas entiere, on peut tenter la r éduü ion , & 
la guérifon peut fuivrei 

Uangine caufée par une contraí l ion ípafmodique 
fubite des mufcles du larynx, peut caufer la fufFoca­
tion & une mort prompte : fi la convulíion n'eíl pas 
violente , elle efFraye plus qu'elle n'eíl dangereufe ; 
elle ceífe & revient fouvent dans les maladies oü le 
genre nerveux eíl fujet á des mouvemens fpafmodi-
ques irréguliers. Le globe hyílérique qu'éprouvent 
fi fouvent bien des femmes, eíl une ajigine convuU 

five avec flatulence: l'air arrété dans l'oefophage, par 
un reíferrement convulfif, fe raréí ie, comprime la 
trachée-artere & difpofe á la fuffocation; effet qui 
n'eíl pas ordinairement de longue durée. 

II fuit de tout ce qui a été dit jufqu'ici fur l'aíFec-
tion qu'on appelle angine ou efquinancie , que ce 
n'eíl pas une maladie fimple , mais un aífemblage de 
difFérentes maladies fous le méme nom : elles ont 
toutes cela de commuh . qu'elles confiílent dans b 
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leíion de la refpíration , ou de la degíiítítlon caufée 
par un vice des organes, quiíervent á ees fonétions, 
íitués aii-deííus des poumons & de l 'eí loinac; mais 
•elles diííerent en ce qu'elles font avec tumeur appa-
rente ou non apparente , ou fans tumeur, par la na-
lure & le íiege de la tumeur, quand i l y en a , & pal­
le nombre des parties affeüees qui iníéreíient la reí-
piration ou la déglutition , ou les deux fonftions en-
íemble , d'oü réfultent des effets fi variés ; par con-
íéquent on ne peut pas indiquer une méthode de trai-
íement qui convienne á toutes les diíFérentes efpe-
ces á'angine : comme les cauíes font fi différentes , 
¡es remedes doivent étre variés á -propor t ion , en-
íorte qu'ils foient méme quelquefois oppofés par 
leur naturc dans les cas qui le font auffi , íans avoir 
cependant beaucoup d'égard á la diíFérence des par-
des affefíees. 

Car foit que le larynx foit emñammé , ou le pha-
nynx , c'eíl le traitement de l'inflammation qui e í | 
indiqué ponr Tune comme pour l'autre partie : le 
danger plus ou moins grand , exige feulement des 
remedes plus 011 moins prompts. 

Uangine 'mflammatoin peut fe terminer de la mé­
me maniere que l'inflammation en généra l : ainfi la 
meme cure de celle-ci convient á celle-lá, dans fes 
différens états ( r o y ^ l N F L A M M A T i O N ) comme dans 
celle~ci; c'eíl á procurer la réfolution de l'humeur 
morbifíque qu'il faut diriger tous les fecours em-
pioyés á combatre Vangine : cette terminaifon eít 
méme plus á defirer dans cette maladie que dans 
íout autre cas en général ? parce que celles de la fup-
puration, du skirrhe , ou de la gangrene , ont des 
íliites plus funeíles dans les parties afFedées, dont 
i l s'agit , que dans toute autre : la gangrene , fur-
í o u t , eíl toüjours fuivie d'une mort prompte , lorf-
qu'elle eíl étendue & profonde ; car i l confie , par 
plufieurs obfervations, que celle qui eíl fuperíicielle 
peut étre guér ie , quoiqu'elle détruife Sz: détache par 
morceaux, en forme de croútes ou pellicules blan-
chát/es , toutes les membranes qui tapiíTent la boli­
che , la gorge, I'oefophage, les arriere - narines, & 
autres parties voiíines. 

Lors done que Ton s'eíl afTüré par les fignes pro-
pres que Vefquinancic a fon íiége dans l'intérieur du 
larynx & aux environs de la glotte , & qu'elle eíl 
inflammatoire , on examine ñ l'inflammation eíl en­
coré en nature^; fi on la trouve telle , on doit em-
ployer , avec le plus de diligence qu'il eíl poíí ible, 
les moyens les plus propres á la réfoudre : pour cet 
efFet , on a recours fans délai á la faignée ; on la 
fait ahondante , &: on la repete aux bras, aux p ié s , 
& enfuite aux jugulaires & aux ranules, jufqu'á ce 
que lapáleurdu malade, le refroidiíTement des mem-
bres , la foibleííe , l'abattement des forces annon-
ce que le volume des humeurs eíl fuffifamment di­
minué , que les vaiíTeaux font aítaiíTés , & que l'ef-
fort du fang vers la tumeur n'efl plus aíTez confidé-
rable pour l'augmenter & rendre les vaiíTeaux plus 
diílendus dans -les parties enflammées : on doit faire 
ufage dans la méme vüe des purgatifs , tant éméti-
ques que cathartiques , & des lavemens de ees der-
niers fur-tout, rendus aíTez adifs dans les cas oü le 
malade ne peut pas avaler, & oü ils doivent par con-
féquent fuppléer á tous évacuans de l'eílomac & des 
inteílins , fur-toüt lorfque les remedes font particu-
lierement indiqués par les fignes des mauvais levains 
dans les premieres voies , lefquels venant á paíTer 
dans le fang, peuvent contribuer á augmenter la 
caufe du m a l : c'eíl ainfx , par le moyen des lave­
mens , que Ton doit fournir, dans ce cas, au malade 
la nourriture qui lui eíl néceíTaire , vü qu'il eíl dé-
montré par l'expérience & l'anatomie , que les gros 
boyaux ont des veines la6lées , propres á tranfmet-
%IQ á la mafíe des humeurs 3 tant les remedes que les 

alimens, & ceux-ci fur-tout, de maniere qu'ils peu* 
vent fuííire pendant plufieurs jours pour foutenir lés 
forces du malade , pourvü qu'ils foient de nature i 
n'avoir pas befoin d'étre préparés dans les vifeeres 
qui fervent á la confesión du chyle , & qu'ils con-
tiennent un fue nourricier tout prét , tels que les 
bouilions de viande , les oeufs délayés , le lait cou-
pé avec de Teau, le petit-lait, les décodions de pain: 
ees trois dernieres eípeces d'alimens liquides fontpré-
férables dans Vangine , felón Sydenham, qui défend 
l'ufage de ceux qui font préparés avec la viande, a 
cauíe de la difpoíition qu'ils ont á fe pourrir : voye^ 
les obfervations des auteurs fur les lavemens nourriffans 9 
recueillies par Stalpart Wanderwiel. 

11 faut en méme tems employer des médicamens 
nitreux & tirans fur l'acide, que Ton fait entrer dans 
la compofition des gargariímes avec le mie l , dont 
on humeíle fouvent la gorge pour ramollir le tiííu de 
fes parties & le relácher : c'eíl pour remplir la me­
me indication que Ton fait auííi recevoir au malade 
la vapeur humide & tiede de quelque préparation 
á-peu-prés de méme nature que les gargariímes men-
t ionnés ; on doit r épe te r , prefque lans difeominuer, 
l'ufage de ees fecours, qui peuvent étre d'autant plus 
efficaces, , qu'ils font appliqués aux parties méme 
enflammées : on doit encoré faire des applications 
extérieures fous forme de fomentation, de cataplaf-
mes ; les épifpaíliques propres á faire dérivation 
vers quelqu'autre partie moins importante que cel­
les qui font enflammées , les ventoufes ^ les linapef-
mes appliqués au cou & á la poitrine, peuvent auííi 
produire de bons eífets. 

Si c'eíl le voiíinage de Tos hyoide & Textérieur 
du larynx qui font enflammés , on doit employer 
les mémes remedes , mais plus legers & d'une ma­
niere moins preífante : les cataplafmes adouciíTans 
& reláchans , &: toute application extérieure qui 
peut ramollir , font plus particulierement recom-
mandés dans les angines de cette efpece. 

L'inflammation du pharynx ne demande que Ies 
mémes remedes indiqués dans les cas précédens, 
mais fur-tout les gargarifmes & les fuffumigations, 
dont on doit faire un ufage encoré plus fréquent, 
avec attention de ne mettre en mouvement les or­
ganes aífeftés, que le moins qu'i l eíl poííible : ainíi 
la matiere des gargarifmes doit étre retenue dans la 
bouche fans l'agiter, & les vapeurs doivent étre re­
ines fans faire autre chofe que teñir la bouche ou-
verte & immobile. 

Si Vangine eíl fuffocatoire, & que les remedes in­
diqués ayent été employés trop tard , ou qu'on ne 
les ait pas mis en ufage, ou qu'on l'ait fait inutile-
ment; fi la maladie nc fait que commencer , & qu'­
elle menace cependant d'étrangler le malade; fi les 
fymptomes, quoique trés-mauvais , n'annoncent pas 
que l'inflammation foit devenue gangreneufe, dans 
ce cas i l faut avoir recours á l 'opération qu'on ap-
pelle bronchotomie , pourvu que l'inflammation & 
l'obílacle á la refpiration ne foient pas íitués au-
deíTous de l'endroit oü l'on peut faire Tonverture de 
la trachée artere , pour fuppléer par cette iíTue au 
défaut de la glotte qui eíl fermée dans ce cas. Voye^ 
BRONCHOTOMIE. 

Si l'inflammation angineufe a fait des progrés , & 
qu'il fe foit formé un a b c é s , on táchera de le faire 
ouvrir par des applications éraoll ientes, reláchan-
tes , qui puifíent aíFoiblir le tiífu du fac qui contient 
la matiere de la fuppuration ; les gargarifmes, les 
cataplafmes appropr iés , doivent étre employés á 
cette fin : on pourra auííi dans ce cas ranimer les for­
ces du malade, pour que le mouvement des tumeurs 
augmenté faíTe eífort dans l'intérieur de Tabees, & 
en déchire les parois , pourvü qu'on n'ait rien á 
craindre par cette augmentation de yolume de j a 
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eompreínon des parties voiíines de í ' abcés ; s?il fe 
trouve á portee d'étre obfervé? &¿ qu'il ne paroifle 
pas aí lez- tót diípofé á s'ouvrir , aprés qu'on s'eíl 
aíluré que la tumeur eíl molle , que la matiere con-
íenue eíl au poínt de maturation convenable pour 
étre évacuée avec facilité, on doit en faire TGuyer-
ture de la maniere que l'art le prefcrit ( royei A B -
cks ) : s'il arrive que la matiere de Tabees fe répan-
de , par quelle caufe que ce foit, dans r intérieur de 
la trachée artere, i l faut fe háter de révacuer en luí 
donnant iílue par le moyen de la bronchotomie qui 
degorge les poumons plus promptement que par la 
voie de la feule glotte : aprés l'ouverture d'un ab-
cés , dans quelle partie de la gorge que ce puiíTe 
é t r e , on doit faire ufer au malade de gargarifmes 
& de tifannes propres á deterger les ulceres. 

Lorfque Vanginc devient gangreneufe , & que les 
parties ne font pas affez profondément aíFeftees pour 
que la mort fuive de prés , i l convient d'empécher 
les progrés de l'inflammation, pour arréter ceux de 
la gangrene ; ce que Ton fait par les faignées ulté-
rieures , fi les forces le permettent, par les laxatifs 
propres á procurer une douce évacuation par la 
voie des felles, par les lavemens, par les autres re­
medes appropriés. Voyc^ CANGRENE . L'oximel dé-
íayé avec la décoftion. de fleur de fureau, peut étre 
employé trés-utilement en gargarifmes , &; fous for­
me de vapeurs re l ies dans la bouche pour faciliter 
la féparation de l'efcare. 

L a curation des angims humorales froides, telle 
que Faqueufe , l'oedémateufe , la catarrheufe , la 
skirrheufe , s 'exécute , Io. par le moyen des reme­
des qui reláchent les oriííces des vaiíTeaux excrétoi-
res de la lymphe ou mucoíité , s'ils ont été reíferrés 
par le froid , par des aftringens employésmal-á-pro-
pos; tels font les émolliens appliqués fous forme de 
cataplafme extérieurement , & fous forme de gar-
garifme^e vapeur dans la bouche: 2°. par le moyen 
des réfolutifs, ou des corrofifs, ou des incifions , fi 
Fengorgement des vaiíTeaux lymphatiques eíl occa-
fionné par des ob í l rud ions , des concrétions qui gé-
íient le cours des humeurs, fi Vangine eíl caufée par 
un skirrhe :3o. par le moyen des purgatifs hydra-
gogues, des fudoriíiques, des diurét iques, des apo-
phlegmatifans, des veficatoires , des fcariíícations, 
& de la feftion des parties qui en font fufceptibles , 
& par l'abílinence des liquides & un régime échauf-
fant, deíTéchant, fi Vangine eíl caufée par une infil-
tration du tiífu cellulaire qui fe remplit de férofités. 

Vangine chancreufe eíl incurable, & ne tarde pas 
á faire périr ceux qui ont le malheur d'en étre affec-
tés. Vangine qui eíl caufée par un re láchementpara-
lytique, fe guérit par les remedes contre la paraly-
fie. Ftfyq; PARALYSIE. 

Celle qui dépend du reláchement des organes de 
la gorge par épuifement, á la fuite de quelque gran­
de évacuat ion, de longues maladies, eíl ordinaire-
ment mortelle ; la diete cardiaque analeptique fe-
roit le feul moyen que Ton pourroit employer pour 
en tenter la guérifon, en faifant ceífer la caufe oc-
caíionnelle , íi on en avoit le tems. 

Vefquínande qui eí l le í fet d 'unreíTerrementcon-
vulíif, fymptome de la paffion hypocondriaque ou 
hyílérique , doit étre traitée par les remedes anti-
fpafmodiques & anti-hyílériques. 

JJangine qui eíl occaíionnée par la compreíííon 
des vents arrétés & raréíiés dans l'oefophage, qui 
preífent la trachée-artere ou reíferrent le larynx,doit 
étre traitée par les remedes contre le fpafme & la 
ílatulence. F'oyei FLATULENCE. La plus grande par­
tie de cet árdele efl ex traite des aphorifmes de Boerhaa-
ve , & du commentaire de cet ouvrage, par "W^anfwie-
ten. { d ) 

ESQUINE 5 f. f. C Manége.) terme qui a été em-
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píoyé par tous les auteurs anciens, & qui néanmoins 
n'eíl pas tombé dans l 'oubli , ainfi que quelques per-
fonnes fe le perfuadent. Nous enfaifons un ufage fre-
quent en parlant du dos & des reins , non d'un che-
val qui eíl dans le repos , mais d'un cheval qui ma-
nie 6c qui eíl en mouvement. Lorfque , par exem-
ple, un cheval voíite en quelque maniere fon dos 
en fautant, nous difons q u i l faute de Vefquine , nous 
vantons la forcé ou la foibleíle de fon cfquine, pour 
vanter la forcé ou la foibleífe de fes reins , &c* . 
( O 

E S Q U I S S E , f. f. (Peintun.') Ce terme, que nous 
avons formé du mot italien Jchii^o, a parmi nous 
une fignification plus déterminée que dans fon pays 
natal: voici celle que donne, au mot italien fchii^o, 
le didlionnaire de la Crufca : fpeqie di difegno fenecí 
ombra, e non terminato ; efpece de deífein fans om-
bre & non terminé. II paroit par-lá que le mot ef~ 
quife, en italien, fe rapproche de la fignification du 
mot franc^ois ¿bauche; tk i l eíl vrai que chez nous 
efquijjer veut diré former des traits qui ne font ni ombrés 
ni termines; mais par une íingularité dont l'uíage peut 
feul rendre raifon, faire une efquiffe ou efquiffer, ne 
veut pas diré précifément la méme chofe. Cette pre-
miere fa^on de s'exprimer, j^ire une efquiffe > fignifíe 
tracer rapidement la penfée d'un fujet de peinture , 
pour juger enfuite fi elle vaudra la peine d'étre mife 
en ufage; c'eíl fur cette figniíication du mot efquiffe 
que je vais m 'a r ré te r , comme celle qui mérite une 
attention particuliere de la part des Ardiles . 

L a difficulté de rendre plus précifément le fens de 
ce mot, vient de ce qu'au lieu d'avoir été pris dans 
les termes généraux de la langue, pour étre adopté 
particulierement á la Peinture, i l a été au contraire 
emprunté de la Peinture pour devenir un terme plus 
général : on dit faire Vefquiffe d'un p o é m e , d'un ou­
vrage, d'un projet, &c. 

En Peinture, Vefquiffe ne dépend en aucune fa9on 
des moyens qu'on peut employer pour la produire. 

L'artiíle fe fert, pour rendre une idée qui s'oíFre 
á fon imagination, de tous les moyens qui fe p r é -
fentent fous fa main ; le charbon, la pierre de cou-
leur, la plume, le pinceau, tout concourt á fon but 
á-peu-prés également. Si quelque raifon peut déter-
miner fur le choix, la préférence eíl düe á ceíui des 
moyens dont l'emploi eíl plus facile & plus prompt, 
parce que l'efprit perd toújours de fon feu par la len-
teur des moyens. dont i l eíl obligé de fe fervir pour 
exprimer & ííxer fes conceptions. 

Uefquiffe eíl done ici la premier^ idée rendue d'un 
fujet de Peinture. L'artiíle qui veut la c r ée r , & dans 
l'imagination duquel ce fujet fe montre fous diífé-
rens afpe£ls, rifque de voir s'évanoiiir des formes 
qui fe préfentent en trop grand nombre, s'il ne les 
fixe par des traits qui puiífent lui en rappeller le fou-
venir. 

Pour parvenir á fuivre le rapide effor de fon gé-
n ie , i l ne s'occupe point á furmonter les dificultes 
que la pratique de fon art lui oppofe fans ceíTe; fa 
main agit pour ainfi diré théor iquement , elle trace 
des ligues auxquelles l'habitude de deííiner donne 
á-peu-prés les formes néceífaires pour y reconnoitre 
les objets ; l 'imagination, maítreíTe abfolue de cet 
ouvrage, ne fouffre qu'impatiemment le plus petit 
ralentiíTement dans fa produftion. C'eíl cette rapi-
dité d'exécution qui eíl le principe du feu qu'on volt 
briller dans Ies efquiffes des peintres de génie ; on y 
reconnoit l'empreinte du mouvement de leur ame ; 
on en calcule la forcé & la fécondité. S'il eíl aifé de 
fentir par ce que je viens de di ré , qu'il n'eíl pas plus 
poílible de donner des principes pour faire de belles 
efquiffes que pour avoir un beau génie , on doit en 
inférer auffi que rien ne peut étre plus avantageux 
pour échauíF§r les Ard i les , & pour les former ^ que 
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d'étudier ees fortes de deíTeins des grands maitres , 
& fur-tout de ceux qui ont réuííi dans la paríie de 
ia compofitíon. 

Mais pour tirer de cette etude un avantage foli-
de , i l faut, lorfqu'on eíí: á portee $e le faire , com-
parer enfemble les diferentes e/quips que les céle­
bres artiftes ont fait fervir de préparation á leurs 
ouvrages: i l eíl rare qii'un peintre de génie fe foit 
borne á une feule idee pour une compofition. Si 
quelquefois la premiere a l'avantage d'étre plus chan­
de & plus brillante, elle eít fujette auííi á des défauts 
inféparables de la rapidité avec laquelle elle a eté 
«oncue ; Vefqniffe qui fuivra ce premier deífein ofFri-
ra les effets d?une imagination déjá modérée ; les au-
tres marqueront enfín la route que le jugement de 
i'artifte a fuivie, & que le jeune eleve a intérét de 
découvrir. Si aprés ce developpement d'idées que 
fournifient difrérentes efquijfes d'un grand maítre , 
on examine les études particulieres qu'il a faites fur 
ía Nature pour chaqué figure, pour chaqué mem-
bre, pour le nud de ees figures , & enfin pour leurs 
draperies, on découvrira la marche entiere du gé­
nie , & ce qu'on peut appeller l'efprit de l'art. C e í l 
ainfi que les ¿romllons d'un auteur célebre pour-
roient fouvent, mieux que des traites, montrer dans 
TEloquence & dans la Poéfie les routes naturelles 
qui conduifent á la perfedion. 

Pour terminer la fuite d'études & de réflexions 
que je viens d'indiquer , i l eft enfin néceífaire de 
comparer avec le tablean fini, tout ce que le peintre 
a produit pour parvenir á le rendre parfait. Voilá 
les fruits qu'on peut retirer, comme arti l le, de l'e-
xamen raifonné des efquijjes des grands maítres ; on 
peut auffi , comme amateur, trouver dans cet exa­
men une fource intarifiable de réflexions différentes 
fur le caraftere des Arti í les, fur leur maniere, & fur 
une infinité de faits particuliers qui les regardent: 
on y voit quelquefois, par exemple, des preuves de 
la gene que leur ont impofée íes períbnnes qui les 
ont employés , &: qui íes ont forcés á abandonner 
des idees raifonnables pour y fubílituer des idées 
abfurdes. La fuperíHtion ou Torgueil des princes &: 
des particuliers ont fouvent produit par la main des 
Arts , de ees fruits extravagans dont i l feroit injuíle 
d'accufer íes aríifles qui les ont fait paroítre. Dans 
plufieurs compofitions , l'artiíle pour fa juílification 
auroit dú écrire au bas : j ' a i exécuté ; telprince a or~ 
donné. Les connoiífeurs & la poílérité feroient alors 
en état de rendre á chacun ce qui luí feroit dü , & de 
pardonner au génie luttant contre la fottife. Les ef­
quijfes produifent, jufqu'á un certain point, l'effet 
de l'infcription que nous demandons. 

L 'on y retrouve quelquefois ía compofition fimple 
& convenable d'un tablean , dans í 'exécution du-
quel on a été fáché de trouver des figures allé'góri-
ques , difparates, ou des affemblages d'objets qui 
n'étoient pas faits pour fe trouver enfemble. Le ta­
blean de Raphaél qui repréfente Attila , dont íes 
projets font fufpendus par l'apparition des apotres 
S. Fierre & S. P a u l , en eft un exemple. 11 eft peu 
de perfonnes qui ne fachent que dans I'exécution 
de ce tablean, qui eít á Rome , au lieu de S. L é o n , 
Léon X . en habits pontificaux, accompagné d'un 
cortége nombreux, fait ía principale partie de la 
compoíition. U n deífein du cabinet du Roi difeulpe 
Raphaél de cette fervile & baífe fiaterie , pour la­
quelle & ía grandeur du miracle, & la convenance 
du fu jet, & le coflume, & les beautés de l'art méme 
ont été facrifiés. 

Le deífein repréfente une premiere idee de R a ­
phaél fur ce fujet qui eft digne de l u i ; i l n 'y eíl point 
queíHon de Léon X . de fa reífemblance, ni de fon 
co r t ége ; S. Léon méme n'y paroít que dans i 'éíoi-
gnen\ent¿ l 'a^ion d'Attila; l'effet que produit fur lui 

& fur les foidats qui Taccompagnení , rappantior 
des apotres eíl l'objet principal de fon ordonnance 
& la paííion intéreífante qu'il fe propofoit d'expri' 
mer. Mais c'en eft affez , ce me femble, pour indi-
qüer les avantages qu'on peut tirer de l'étude & de 
l'examen des efquijjes; i l me reñe á faire quelques 
réflexions fur les dangers que préparent aux jeunes 
aríifles les attraiís de ce genre de compofition. 

L a marche ordinaire de l'art de la Peinture eft tel-
l e , que le tems de la jenneíTe, qui doit étre deííiné 
á í'exercice fréquent des parties de la pratlque de 
l'art, eít celui dans lequel i l femble qu'on foit plus 
porté aux chames qui nahTent de la partie de Tef-
prit; c'eft en effet pendant le cours de cet age que 
i'imaginaticn s'échauffe aifément, c'eft la faiíbn de 
l'enthouíiafme , c'eft le moment oü l'on eft impa-
tient de produire, enfin c'eft l'áge des efaájfes; aufil 
rien de plus ordinaire dans les jeunes éleves, que le 
defir & la facilité de produire des efquijfes de com­
poíition , & rien de fi dangereux pour eux que de fe 
livrer avec trop d'ardeur á ce penchant. L'indécifion 
dans l'ordonnance , l'incorredion dans le deífein 
l'averíion de terminer, en font ordinairement la fui-
te ; & le danger eft d'autant plus grand, qu'ils font 
prefque certains de féduire par ce genre de compo-
tion l ibre, dans lequel le fpeñateur exige peu, & 
fe charge d'ajoúter á l'aide de fon imagination tout 
ce qui y manque. Il arrive de-lá que les défauts pren-
nent le nom de beautés ; en effet, que le trait par le­
quel on indique íes figures d'une efquijfe foit outré , 
on y croit démeler une intention hardie & une ex-
preííion mále ; que l'ordonnance foit confufe & char-
gée , on s'imagine y voir briller le feu d'une imagi­
nation féconde & intariíTable: qu'arrive-t-il aprés 
ees préfages trompeurs ou mal expliqués ? l'im dans 
Texécntion finie offre des figures eftropiées, des ex-
preííions exagérées ; l'autre ne peut fortir du laby-
rinthe dans lequel i l s'eft embarraffé; le tablean ne 
peut plus contenir dans fon vafte champ le nombre 
d'objets que Vtfquijfe promettoit, & les artiftes re-
duits á fe borner au talent de faire des efquijfes n'ont 
pas tons les talens qui ont acquis á la Fage & au 
Parmefan une réputaíion dans ce genre. 

L'artifte ne doit done faire qu'un ufage jufte & 
modéré des efquijfes j elles ne doivent étre pour luí 
qu'un fecours pour fíxer les idées qu'il concoit , 
quand ees idées le méritent. II doit fe précaution-
ner contre ía féduftion des idées nombreufes, va­
gues , & peu raifonnées que préfentent ordinaire­
ment íes efquiffes; & plus i l s'eft permis d'indépen-
dance en ne fe refufant rien de ce qui s'eft préfenté 
á fon efprit, plus i l doit faire un examen rigoureux 
de ees produdions libertines lorfqu'il veut arréter 
fa compofition; c'eft par les regles de cette partie 
de la Peinture , c'eft-á-dire par les préceptes de ía 
compoíi t ion, & au tribunal de la raifon & du juge­
ment, qu'il verra terminer les indéciíionsde l'amour 
propre, & décider du jufte mérite de fes efquijfes, 
Cet anide efi de M . W A T E L E T . 

E S Q U I V E , en terme de Raffineur en fuere, c'eíl 
proprement ía terre dont on a couvert les pains, qui 
a perdu fon eau, s'eft raffermie, & forme une efpece 
de fromage. Tourner Vefquive, c'eft ía mettre fens-
deífus - defíbus quand elle n'a pas ía premiere fois 
produit l'effet qu'on en attendoit. f^ojei TERRE. 

ESSAI , f. m. (Gram.) épreuve que l'on fait pour 
juger íi une chofe eft de la qualité dont elle doit é t re . 

Ce terme eft fort níité dans le Commerce, & p-arti-
culierement dans celui des denrées qui fe confom-
ment pour la nourriture. On dit en ce fens : donnez-
moi un ejfai de cette huile; íi je fuis content de cet 
effai de fromage, j'en envoyerai prendre telle quan-
t i t é , &c. ( £ ) 

ESSAI, (£/m;rtf/.) ce mot employé dans le titr^ 
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á l píufieurs ouvrages, á diíférentés acceptions; II 
fe dit ou des ouvrages dans lefquels l'auteur traite 
cu efHeure diíTérens íujets, tels que les tjfais dcMon-
ia igm, ou des ouvrages dans leíqüels l'auteur traite 
un fujet parricuiier, mais íans prétendre l'approfon-
dir 5 nii'épui-íer, ni enfin le traiter en forme Óc avec 
tout le décail &: toute la dilcuííion que la matiere 
peut exiger. U n grand nombre d'ouvrages moder-
nes portent le titre Üejjai; eíl-ce modeftie de la part 
des auteurs? eft-ce une juftice qu'ils íe rendent ? 
G'eft aux leüeurs á en juger. (O) 

ESSAI j {Chímk métallurgiquc.*) examen d'un mi« 
í iéral , dans lequel on a pour but de connoitre les 
difíerehtes fubítances qui entrent dans fa compoíi-
t ion , & la quantiíé en laquelle elles y font conte-
nucs. Telle eíl Tacception paríiculiere de ce nom en 
Chinl ie , oü on l'employe encoré dans un fens plus 
general, pour déíigner une expérience faite íur un 
objet de l'un des trois regnes, íoit pour connoitre.la 
qiíáiite des matieres dont i l eíí compofé, ce qui conf-
liíue la Chimie analytique; foit pour favoir la quan-
tité de chacune d'elles , condition qui caraélérife 
íproprement VeJJai- des minéraux, & le diílingue de 
toute autre opération chimique, á l'exception pour-
íant de celles de la Métallurgie, avec laquelle i l fe 
trouveroit confondu par quelque endroit, íi Ton n'a-
joútoit á fa déíinition qu'ii fe tait fur de trés-petites 
quantités de matieres, & avec Un appareil, qui , en 
inéme tems qu'il eíí: le plus en petit qu'ii fe puiíTe, 
répond au deífein qu'on a de connoitre avec la plus 
grande exaftitude les proportions des fubílances du 
corps examiné , au lieu que dans la Métallurgie les 
travaux fe font fi en grand qu'il peut en réfulter de 
t rés -gros bénéíices. Ii fuit de ce que nous venons 
d'expofer, que les opérations des ejjais ne font autre 
choí'e que l'analyfe chimique de certains corps, á la­
quelle on applique le calcul. Leur point de reunión, 
ou plutót ees memes opérations raífemblées en un 
corps de doürine prennent le nom de Docimajiique 
cu Docimajíe , qüi íigniíie art des ejfaís > art purement 
chimique, quoiqu'ii puiíTe étre ií'olé par l 'exercice, 
de fa fource comme les autres branches qui partent 
du méme t roné , telles que la Teinture, la Peinture 
en émail , la Métallurgie, &c. i l eft vrai que la plü-
part des auteurs ne l'ont pas toújours regardé fous 
ce point de v ú e ; c'eft un reproche que l'on peut faire 
en particulier á M . Cramer. Cet illuílre art i í ie , tout 
eclairé qu'il eft, tombe iá-deíius dans des contradi^ 
ftions perpétuelles* S'il eüt été bien convaincu que 
la Docimaftique n'eíl qu'une branche de la Chimie, 
comme i l i'avance au commencement de fa préface, 
i l n'eüt pás intitulé fon livre ¿Umens de L'art des ejjais, 
felón la judicieufe remarque de M . Roüelle ; parce 
que les élémens de cet art doivent étre puifés dans 
la Chimie , & ne font en eíFet que cette feience elie-
méme , dont les ejfais ne different qu'en ce qu'on y 
empioye le calcul, & queiques inílrumens particu-
liers néceífaires á fon exaftitude. II ne fe fút pas cru 
obligé de mettre á ía tete de fon livre une théor i e , 
qui n^n eft point une, puifqu'elle ne confifte pref̂ -
que qu'en une defeription des minéraux, qui appar-
tieñt á I'Hiftoire naturelle , dont l'étude doit précé-
der celle de la Chimie ; d'inftrumens , dont le plus 
grand nombre ñ*appartient qu'á la Ch imie ; d'opé-
rations, dont deux óii trois feulement font.ftrifte-
ment des ejfais, &c . II eüt fuppofé, comme i l le de-
Voi t , que ceux qui vouloient exercer l'art des effais) 
devoient apporter á cette étude la connoiíTance pré-
liminaire de I'Hiftoire naturelle & de la Chimie, fans 
entrer dans un détail de ees feiences j qui ne peut 
étre dmicune utilité aux commengans parce qu'ii y 
eft trop abftrait, & dont peuvent tres-bien fe paffer 
ceux qui favent la Chimie, parce qii*ils n'y trouvent 
prefque rien de neuf ¿ avec ees difpofitions i l eüt 
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abregé uñe bonne partie de ce qu'il appeííc fa théo­
rie , & eüt pü s'étendre davantage du cote de la prá-
tique, quoiqu'ii foit aílez complet de ce cóté l á , 8¿ 
qu'on n'y voie autre chofe qu'une efpece d'affec* 
tation á ne lui vouloir donner pas plus d'étendue 
qu'á ía théorie. Cependant ees legers défauts font 
efFacés par mille bonnes chofes qui feront toüjours 
cftimer fon ouvrage, comme le premier que noufe 
ayons en ce genre. 

Avant Agrícola , la docimaftique dont Kieíling 
attribue l'invention au travail des mines, n'avoit 
exifté que dans les laboratoires. Perfonne n'en avoit 
rien écr i t ; les auteurs ne faifoient que la nommert 
ainfi elle ne fe communiquoit pour lors que par l'ex-
pér ience , & elle paílbit du maítre á l 'éleve fans qué 
perfonne fongeát á la tranfmettre autrement; fans 
doute faute de modele á fuivre dans ce genre. C'eí l 
lui qui le premier en a faifi l 'cfprit, & \ qui l'on a 
robligatiOTi d'avoir comme tiré du chaos ce qu'on 
peut appeller la bafe de la Métallurgie. Auparavant j, 
ceux qui cultivoient les ejfaís étoient les mémes qui 
exer9oient la Métal lurgie, comme cela fe pratique 
encoré prefque par tout: car une fonderie ne va ja* 
mais fans un laboratoire üejfais ; & l'oh connoiílbit 
feulement fi une roche cohtenoit une matieré me-
tallique ou non, fi elle recevoit píufieurs métaux ^ 
ous'il n'y en avoit que pour un íéul ,& quelle enétoi t 
á-peu-prés la quantité ; on favoit féparer les parties 
qui contenoient le méta i , d'avec celles qui n'en don-
noient point; & parmi ce l l es - l á , on diftinguoit les 
plus riches: fans quoi l'on auroit rifqué de dépeníér 
inutilement des fommes immenfes pour mettre íür 
pié les travaux de Métallurgie. Les Artilles oceupés 
de cette feience aujourd'hui, ne different nullement 
de ceux qui exiftoient du tems d'Agrícola ; M . Cra­
mer leur fait le méme reproche que cet auteur j 6c 
attribue á cette négligence l'ignorance oü l'on eft fur 
la nature de la plúpart des minéraux. Mais cpmment 
donner le goüt des belles connoiífances á des gens 
dont l'intérét eft l'utlique mobile , & qui n'en ont 
d'ailleurs nulle i d é e , ou á qui le défaut d'éducarion 
interdit cette acquifition } 

Les auteurs qui font venus aprés Agrícola , onf 
perfedionné ce qu'il n'avoit pour ainfi diré qu ' é -
bauché. On eft principalement redevable du degré 
de perfeílion oü cet art a été porté de nos jours par 
M M . Cramer & Gelleft fon tradudletir allemand, k 
Lazare Ercker , Modeftin Fachs, á Shindler que l ' i l -
luftre Stahi appelle ingénieux á jufte titre, á StahI 
lu i -méme, á Juncker, á Kieí l ing, & á Schlutter* 
O n ne fait aucune mention des autres qui ont écrit 
fur cette matiere, quoiqu'en affez grand nombre; 
parce qu'ils n'ont rien ajoüté á ceux qui les avoient 
précédés , ainfi que le remarque M . Cramer. Foye^ 
D OGIMASIE. Ercker étoit premier efíayeur de l'em-
pire d'Allemagne; Modeftin Fachs étoit efíayeur des 
minéraux du prince d'Anhalt en Saxe : fon ouvrage 
a été imprimé á Léipíick en 1567, & a eu pluíieurs 
éditions. L'ouvrage de Shindler porté pour t i t re , 
traite des ejfais : celui de Kiefling eft inti tulé, relatío 
practica de arte probatoria mineralium & metallorum ^ 
Léipfick 1742; i l n'a fait que mettre en ordre & aug-
menter les le9ons de Jean Schmieder profeífeur dans 
le laboratoire de fa majefté polonoife, aprés les avoir 
confírmées de fes propres expériences. L'ouvrage 
de Gelleft a pour titre, chimie métallur 'gique , Lé ip-
fick 1750; i l eft fcrupuleufement divifé, comme 
celui de M . Cramer, en deux parties, la premiere 
théorique , & la feconde pratique. Quant au l i ­
vre deSchluí ter , dont la traduftion fran^ife vient 
d'étre publiée par M . Hel lot , i l eft entre les mains 
de tout le monde, ainíi que celui de M . Cramer 
dont j'ai donné la t raduñion depuis quelque tems* 
Le traite de Stahl fe trouve dans fes opufeules: ce-
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luí de Juncker, dans íes teibies de Chímíe. Malgni 
la loi que je me luis impoíée de réduire le catalo­
gue des auteurs de docimaftique au petit nombre 
dont je viens de parler, je donnerai encoré une no-
tice des íuivans. Dans le deuxieme volume de l 'ou-
vrage , qui a pour titre oda msíaUica , imprimé á 
Schneeberg en Saxe en 1748 , on trouve une doci-
maílique iTans feu; elle coníifte á fe íervir d'une ba­
lance hydroftatique, pour connoitre le poids ípéci-
fique des minérais, au moyen de l'eau douce, de 
l'eau faiée , de la balance de Swedemborg, & de fon. 
pefe-liqueur. L'inftruftion íur les mines cleLohneyfs 
contient auíli un petit traité á'effais; rauteur anony-
me qui a donné un volume in - i z mútulé procedes 
vnctaLlurgiques 3 imprimé á Hefíe-Caífel en 1737 , a 
écrit auiri deux traites dont Tun á pour titrc ars doci-
majlica fundamcntcilis, & Tauíre ars docimafíica curio-

j a . Jean Matthefms, auteur du traité intitulé farepta, 
a écrit fur les ejfais; ainfi que Libavius , & Glauber 
dans fon traité des fourneaux,, 

II faudroit étre téméraire pour faíre les frais des 
travaux qui concernent la Métallurgie , íans favoir 
s'ils doivent étre compenfés , non-íeulement par le 
produit qu'on retirera de la mine, mais encoré s'il y 
aura du bénéííce. L^art des ejfais feul peut décider la 
queílion. Les dépenfes qu'il entraine ne méritent pas 
d'entrer en comparaifon avec celles de la Métallur­
gie j qui font fouvent ruineufes. C'eíl par fon moyen 
qu'on peut déterminer íi la mine effayée payera les 
frais des étais & étan^ons, qu'on eíl fouvent obligé 
d'employer dans les étolles & les puits: des machi­
nes hydrauliques 011 des dignes employées á pomper 
011 á détourner les eaux, au cas que la mine fe trou­
ve dans un vallon ou une plaine: du tranfport de tou-
tes les matieres néceflaires á fcnexploitation: du bo-
card &: defa fuite : du bois & du charbon néceffaires 
á la fonderie: de la fonderie elle-méme , & des en* 
gards & magaíins; íi elle fournira dequoi payer les 
diíferens ouvriers employés á ees fortes de travaux* 
C'eíl aux concelHonnaires d'examiner mürement 
tous ees points. lis font obligés d'ailleurs de fatisfaire 
á certaines queftions qui leur font faites de la part 
du miniftere, auxquelles la docimaftique feule les 
meten état de fourni^des réponfes ; elles font en 
partie les mémes que res motifs qui doivent les déter­
miner : car quoiqu'il fouhaite que les mines du royan­
me foient mifes en valeur, i l veut néanmoins s'oppo-
íer á toute entreprife mal concertée. 

L a difficulté & méme Timpoffibilité de connoitre 
certaines mines á Tinfpeftion, font de nouveaux mo­
tifs qui prouvent la néceífité & les avantages de la 
docimaftique; fans elle i l arriveroit fouvent qu'on 
íeroit induit en erreur, par l'apparence trompeufe 
d'une mine qui a l'éclat de l'or & de l'argent, 6c qui 
fe ternit au moindre degré de feu: on n'eút peut-étre 
jamáis t rouvé les moyens de perfeüionner les tra­
vaux en grand, de diminuer la dépenfe, & de reti-
rer tout l'aloi d'une mine; je n'entends pas ic i par-
ler de ees améliorations & maturations qu'adopíe la 
crédulité & la cupidité, filies de l'ignorance & de 
Tavarice , mais de ees économies qui ont quelque-
fois doublé & au-delá le produit d'une mine. Foye^ 
DOCIMASIE. 

L a docimaftique eft exercée par des artilles, qui 
ne s'occupent que de ce foin. En Allemagne oü i l y 
a une jurildiftion particuliere pour les mines qui font 
une grande partie du fonds de l 'é ta t , i l y a des ejjkyeurs 
en titre qui font des oíHciers publics, & qui font char-
gés de faire leur rapport á la compagnie dont ils font 
partie. II y a outre cela des profeffeurs & ejfais. II y a 
des eíTayeurs dans les monnoies & chez les orfevres. 
C'eíl peu t -é t r e l'exercice ifolé de cette profeíííon, 
qui a porté M . Cramer & d'autres auteurs á croire 
íju'un eíTayewr & un chimiíte faifoient deux étres 
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fort différcns l u n de l'autre : peut -é t re bien encoré 
la routine de la plúpart de ees fortes d'artiftes leur 
aura-t-elle fait croire que Pon pouvoit poíieder les 
ejjais fans étre chimiíte ; ce qui íeroit encoré plus dé» 
raifonnable. En France on ne connoít d'eíTayeurs en 
titre que dans les monnoies & au burean des Orfé^ 
vres. 

Avant que d'en venir aüx procédés ^ je donnerai 
le catalogue des uílenfiles, que je regarde comme 
étant ír i idement de la docimaílique, c'eft-á-dire de 
celix dont i l faudroit qu'un chimiíle fe pourvút^ s'il 
vouloit faire des ejfais, Quant a celui des uftenfiles 
d'un laboratoire qu'on ne voudroit monter qu'á ce 
deílein, voyei DOCIMASIE . U n chimiíte muni de 
tout ce qui lui eíi néceffaire á faire la chimie philoíb-
phique, doit ajoüter ce qui füit pour faire les effais en 
petit. Ceux qui fe font en grand demandent encoré 
d'autres appareils, qu'on trouvera encoré á VankU 
DOCIMASIE. 

Trois balances tfejfaí montees dans leurs lanter-
nes. 

U n poids de proportiort. 
U n poids de quintal en petit. 
U n poids de marc en petit» 
U n poids de karat. 
U n poids de deniers. 
Des brufelles. 
Une cuillier ^ejfai. 
Des moules pour íes coupeíles , feorificatoíres^ 

& creuíets. 
Des pinces pour les coupeíles & fcoriíicatoires. 
Une plaque de fer fondu bien unie , feívánt de 

porphyre, avec fon marteau. 
Des cucurbites de départ avec leur treple. 
Des poefles á teft. 
Des granulatoires á l9eau, & par la volé feché.-
Des creufets, tutes, coupeíles, fcoriíicatoires, 

moufles de diíférentes grandeurs. 
Des fourneaux üejjai. 
Des aiguiÜes á'ejjai de diíféfens alliages, & une 

pierre de touche. 
Je n'entrerai i c i dans le détail que des balances 

& des fourneaux á'ejfai. Koye^ les auires anieles a 
leur rang. On parlera des aiguilles á'ejfai au mot 
TOUCHAU & FIERRE DE T O U C H E . 

La balance á'ejfai dont nous allons paríer, n 'aeté 
décrite nulle part ; elle ne fe trouve qu'entre les 
mains de quelques particuliers. C'eíl: au fieur Galón» 
de qu'on eíl redevable de la perfeíiion oü elle eíl» 
Cet ingénieux artifte, C o n n U dans Paris par Thabi-
leté avec laquelle i l fait les pendules & autres machi­
nes qui font du reflbrt de l'Horlogerie , á retranché 
plufieurs inconvéniens qui fe rencontroient dans les 
autres balances tfejjai , & á rendu par - la la fienne 
en état de trébucher pour des fradions moindres 
qu'un millieme de grain: auííi doute-t-on aVec rai-
fon que celle dont parle Boifard, füt aíTez fenfible 
pour aller jufque-lá. Cette balance ctoit fans doute 
comme toutes les autres balances de Hollande, qu'on 
ne voit point avoir changé depuis Agrícola jufqu'á 
M . Cramer qui en a donné la defenption; excepte 
pourtant que cet auteur en propofa une de fa fa^on 
dont la languette eíl renverfée , & qu'il dit étre plus 
juñe que l'autre. 

L a balance en queílion íe trouve dans nos Planches 
de Chimie. On y voit repréfentée la chape foütenant le 
fléau, au bout duquel on volt les deux porte-baílins* 
Cette chape n'a prefque rien de femblable aux au­
tres que fon ufage ; elle eíl faite d'une lame de ciii-
vre écroué, qui dans l'endroit qu'elle doit embraíTei' 
l'axe du fléau, fe recourbe horifontalemerit en ar­
riere , puis verticalement par en-bas, enfuite hon-
fontalement en-devánt , & enfin verticalement en-
haut, &:toüjours á angles droits, La partie fupérieu-
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re de la chaoe cíl íbudée aux deux extrémltés d'nne 

E S S 985 

íbudée. La chape eít réunie á fon fapport par le 
moyen de la couliíTe , formée des deux plaques ron­
des h & i , autrc fig. mais elle n'y eft pas tellement 
£ x é e , qu'elle ne pulíTe ofciller de devant en a r r íe re , 
jufqu'á ce qu'elle foit dans fon centre de gravi té ; au 
cas que Ton n'ait pas eu foin de mettre fa lamerne 
de niveau avec i'horifon, on lui a laifle la liberté 
d'aller d'avant en arriere, au moyen des mantonnets 

. / , dans lefquels paffent les vis k , mime fig. qui en-
trent dans un petittrou de la plaque h. Dans les gran­
des balances , celles qui ferventpour pefer le plomb 

, 011 la mine5 & dont on peut charger chaqué baííin de 
trois ou quatre onces, on fait embraíTer la portion 
de cercle par la bifurcation de la chape, qui cefle 
pour lors d'étre une aíFaire d'ornement ou de délica-
teíTe; & Fon íixe chaqué branche á rextrémité de 
i'arc de cercle, au moyen d'une vis qui a fon écrou 
dans Textrémité de la branche, & entre par la pointe 
dans un trou conique pratiqué dans l'extrémité de 
l'arc de cercle. Le fupport eft, comme on le peut 
voir , mime fig, en parallélipipede de cuivre, arrondi 

.par le has & percé dans fa hauteur d'une lente qui 

.laiíTe le paíTage á la petite lame de cuivre, qui fíxe 
^mutuellement les plaques rondes JL & i ; la partie fu-
périeure de ce fupport fe termine par une platine 
ronde pofée horifontalement, au milieu de laquelle 
s'éleve une vis qui doit paíTer á-travers la glace fu-
périeure de la lanterne, pour recevoir l 'écrou n qui 
doit l 'y fixer. Au-deñbus de la platine horifontale 
b, eíl une poulie dont le boulon eít engagé dans deux 
jtnantonnets en confole , fervant en méme tems á 
donner plus d'aííiette á la platine : cette poulie fert 
a faire rouler le cordón de foie, au moyen duquel on 
leve la balance. Dans les balances pour les mines & 
pour le plomb dont j 'ai fait mention, le fupport qui 
c í l le m é m e , eíl embraíTé en queue d'aronde par une 
plaque de cuivre quar rée , qui fait les fonftions des 
plaques rondes h 6c i , auxquelles on la fubñi tue , 
parce qu'elle eíl plus folide & moins fujette á va -
ciller. S'il arrive que la chape , étant abandonnée á 
e l le-méme, penche en avant ou en arriere, enforte 
que le íléau n'ait pas fon axe parfaitement horifon-
l a l , alors on met un contre - poids du cote qui s'é-
carte de la ligne verticale ; on en voit u n , méme fig. 
Les deux trous c &c d deílinés á recevoir l'axe du 
íléau , font garnis inférieurement d'un couííinet d'a-
cier en queue d'aronde, & mobile en cas qu'on veuil-
le le changer: ce couííinet eíl fait de facón, qu'il ne 
peut entrer plus avant qu'il ne convient, & i l eíl re-
tenu en-dehors par la goutte d'acier, dont on a la 
liberté de placer les différens points de la furface 
,v i s -á -v i s de l'extrémité du í léau, au cas que cette 
extrémité s'y pratique un trou. Le íléau & fon axe 
íbnt faits d'une feule piece d'acier, trempé aprés 
qu' i l eíl po l i ; on ne lui donne de groíTeur que celle 
qui lui eíl néceífaire, pour l'empécher de fe recour-
her par le poids qu'il doit fupporter; chacune de fes 
cxtrémités eíl terminée par un quar ré , dont le cóté 
-devant foütenir le porte-baííln eíl taillé en couteau; 
ce quarré n'eíl cependant pas d'une néceííité indif-
penfable ; on peut lui fubílituer une autre figure. 
L'extrémité du í léau , par exemple , recourbée en 
avant en crochet horifontal , peut en teñir l i e n , 
pourvü toutefois que ce crochet foit en droite ligne 
dans la partie taillée en couteau foutenant le porte-
baííin. Si une ligne droite tirée par le milieu des cou-
teaux ne paífoit pas par le centre du íléau , alors i l 
faudroit le recourber en-arriere ou en-avant, jufqu'á 
ce qu'on füt parvenú á lui donner la difpofition con­
denable ; car fi la ligne paííbit le íléau en-deyant, la 
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partie anterieure de l'axe porteroit & froteroit plus 
que la poí lér ieure; & réciproquement, fi la ligne 
droite failloit en arriere. L'axe du íléau eíl triangu-
laire , & tranchant du cóté qui porte, afín qu'il y ait 
le moins de frotement qu'il eíl poílible; mais com­
me i l n'auroit pas manqué de froter par une large 
furface, íi fon extrémité eut été taillée perpendicu-
laircment á fon centre, on l'a coupée en talud ; en­
forte que la feule partie qui peut toucher la goutte -
d'acier, eíl celle du centre du mouvement. La lan-
guette b eíl trés-ííne 6í aílez haute pour marcp-ier 
le moindre mouvement, & on lui a donné un con-
tre-poids ¿. II eíl inutile d'avertir qu'elle doit etre 
aílez longue pour fe trouver vis-á-vis des diviíions 
de la chape , ou que celle - ci doit etre aílez courte 
pour que íes diviíions de fon are de cercle ne foient 
pas plus haut que l'extrémité de la languette. Les 
porte-baíllns font faits d'un íil d'acier poli & trem­
pé ; leur extrémité fupérieure fe termine en un cro­
chet applati de deíTus en-deílus, & aífez large pour 
que le porte - baííin ne fe tourne fur le couteau , ni 
d'un cóté ni d'un autre; rinférieure eíl contournée , 
de fagon que le centre de gravité fe trouve á-peu-
prés le meme que celui du baííin, &dans la méme 
diredion que la verge du porte-baíTin ; je dis a-peu-
pres, parce que comme ce baííin eíl foútenu fur un 
cercle foudé horifontalement á l'extrémité du porte-
baííin, auquel i l manque un are d ' env i ron^ degrés , 
pour empecher que la brufelle ne touche au cercle, 
on veut que le porte - baffin ne touche que par un 
petit talón qu'il porte á fa partie poílérieure , de 
crainte qu'il ne vínt á adhérer au fol de la lanterne, 
comme cela ne manqueroit pas d'arriver, s'il y étoit 
appliqué par une large furface. Les baíiins font d'en-
viron trois quarts de pouce de diametre, & font faits 
d'une lame d'argent trés-mince : on pourroit les faire 
de toute autre matiere; cependant l'argent mérite la 
préférence, par la facilité qu'on a d'appercevoir les 
plus petits corps qui font deífus , quand i l eíl poli & 
bruni comme i l doit l'étre pour ees baíiins. Cette 
balance , quoique fufceptiblc de diíFérentes gran-
deurs , doit toutefois ne pécher par aucun excés. Les 
dimeníionsde celle de nos Planches¡(ont les mémes 
que de la balance copiée d'aprés nature. Cette ba­
lance & fon fupport doivent etre places dans une lan­
terne garnie de glaces de tous cótés ; la partie ante­
rieure feule doit s'ouvrir, & en couliíTe : pour cet 
eíFet la glace qui y répond eíl garnie d'un petit bou-
ton par le bas, au moyen duquel on la leve. Cette 
lanterne eíl aííife fur un petit coífret, dont les piés 
font en vis pour lui donner le niveau de I'horifon , 
& qui contient une layette ou Ton met les poids, 
pinces ou brufelles, & les autres uíleníiles qui font 
de la fuite de la balance; comme, par exemple , le 
baííin de verre &: fa tare, &c. fervant pour les eaux 
falées, on voit un poids coulant fur la tablette pour 
teñir la balance dans le degré d'élévation qu'on veut. 
Dans la balance qui s'appelle í lr idement balance cCef-
fai , & qui n'eíl deílinée qu'á pefer des fra£lions de 
grains, Ton fe contente de coller deíTous ce poids un 
morceau de peau ou de drap, pour l'empécher de 
gliífer fi aifément fur la petite lame de cuivre e ; au 
lieu que dans celles qui doivent pefer de plus forts 
poids, on fa9onne la partie íiipérieure de cette lame 
de cuivre e en crémaiilere, afín de reteñir le poids 
en íituation , au moyen d'un petit crochet qui s'a-
baiííe par un reíTort. Ce crochet eíl fufpendu hori­
fontalement en bafeule, & fe leve en comprimant un 
petit bou ton / II faut obferver que le cordón de foie 
ne doit pas etre beaucoup au-deífus du niveau du petit 
crochet, fans quoi le poids de la balance feroit foü-
lever le cóté du contre-poids roulant. O n voit dans 
la méme Planche une chute de fraftions de la drag-
me. Quant á cespoids & les autres qui fervent auje 
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cjfais^ dont i í y a pluíieurs efpeces, voye^PoiDS F i c -
TIFS ; & quant á ia maniere de donner á la balance 
d'ejjai la juíleíTe requife , voye^ PESÉE. 

L'ufage qu'onfait encoré aujourd'hui des balan­
ces de Hollande que Juncker dit fe trouver peut-
etre les meilleures de toutes, & dont la defcription 
fe trouve dans M . Cramer, m'engage á la tranfcrire 
i c i , avec d'autant plus de fondement, que je met-
trai le l e íku r á portée de juger par lui-méme de l'̂ a-
vantage de la balance corrigée. 

Son fléau doit étre le plus long qui fe puiíTe, afín 
d'étre plus fenfible au moindre défaut de juíleíTe.Une 
longueur de dix ou douze pouces lui eft pourtant fuf-
fifante ; & comme le plus fort poids qu'on met dañs 
chacun de fes plateaux (j'appelle ainfi le baíTinpro-
pre de la balance , & fuis obligó de réferver le mot 
de baíTin pour déíigner ees petits fegmens mobiles 
qu'on charge des pefées ) excede rarement celui 
diine drachme, la grofleur de fon fléau doit étre telle 
que pareii poids fufpendu á chacune de fes extrémi-
tés a b , le faíTe prefque fléchir. II ne doit étre char-
gé d'aucun ornement, parce qu'il n'en feroit que 
plus pefant & plus fujet á amaííer des faletés. On 
renferme ce fléau dans une cháífe (/^. ¿esfig.^) d'acier 
t r empé , d'une feule & méme piece , á chaqué bran-
che de laquelle i l y a inférieurement deux trous a. a, 
pour recevoir l'axe du fléau. Unbraier ou bride ( F . 
l e s f l e x i b l e de laiton que Ton introduit dans deux 
autres trous inférieurs aux précédens , le maintient 
en fa place , en rendant paralleles & approchant á 
deux iignes & demie Tune de l'autre les deux bran-
ches qui tendent ás 'écaríer parleur reíTort. L'arc de 
la chappe fera garni intérieurement d'une aiguille c 
tres-fine & trés-aigué, dont la pointe fera tournéc 
vers le bas, la chaíte étant fufpendue, & dont la lon­
gueur fera telle qu'elle atteindra prefque le fommet 
de la languette (^. íesfig,^) le fléau étant en equilibre : 
comme cette aiguille doit fervir á l'annoncer, la 
partie de la chappe oü elle eíl: placee, fera écartée 
de deux ou trois ligues £ , de plus que le refle; afín 
que l 'aríí í le, étant vis-á-vis, puiíTe obferver fa dif-
pofition. On peut donner á cette chappe tel orne­
ment qu'on voudra, pourvü qu'on ne géne point le 
mouvement du fléau. A chaqué extrémité de celui-
ci fera attaché un crochet figmoide, qui tiendra fuf­
pendu au moyen de trois petits cordons de foie pref­
que auííi longs que le fléau, un platean d'argent fort 
minee, trés-peu concave, & d'unpouce & demide 
diametre. Chaqué plateau doit étre garni d'un petit 
bafíin d'argent d'un pouce de diametre. C'efl dans 
ees baííins qui doivent étre de méme poids, que Fon 
met, avant que de les placer eux-mémes dans Ies 
plateaux de la balance , les corps qu'on veut pefer. 
O n les prend avec une brufelle ou une petite cuil-
liere ou couloire , s'ils font en pondré. L'ufage de 
ees baííins eíl de donner la facilité d'óter & de met-
tre dans les plateaux ce qu'on doit y pefer, fans étre 
obligé de les toucher, parce que comme ils font fort 
minees, i l pourroit arriver qu'on les boífueroit, ou 
qu'on les faliroit, & qu'on leur feroit perdre leur ju-
fteíTe en les eíTuyant.. 

U n porte-balance mobile de laiton ou de cuivre, 
foütient la balance en queñion. 11 eíl compofé d'un 
pié-d'eílal {voy. lesfig^) , qui foütient une colonne a 
d'environ vingt pouces de hauteur, á la partie fupé-
rieurede laquelle eíl attaché áangles droitsunbras c 
d'un pouce & demide long. Al 'extrémité de ce bras 
eílembraíTée une poul ie /de trois lignes de diame­
tre ; une autre & eíl pareillement logée dans le fom­
met de la colonne, & une troifieme dans la bafe ^,-
ees trois poulies doivent tourner avec facilité au-
tour de leur axe ou boulon. U n pouce & demi au-
deíTous du bras fupérieur eíl attaché unfecond bras 
^ long de deux pouces> dont l 'extrémité eíl pergée 
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perpendiculairement fous la pou l l e /du bras IttSl-
rieur, d'une mortaife h longue de deux lignes ' ¿^ 
large d'un quart, pour recevoir une lame i d'un pon. 
ce & demi de long, de telle largeur & de telle épaif. 
feur , qu'elle puiííe fe mouvoir dans la mortaife fans 
vaciller. Cette lance fera munie d'un crochet á fes 
extrémités. 

L a balance d'ejfai étant fi délicate que le moindre 
mouvement de l'air eíl capable de l'agiter, & d y 
portar des faletés qui la rendroient fauífe ; on la ren­
ferme avec fon fupport dans une lanterne garnie de 
verre de tous có tés , & par le haut, afín d'en voir 
r intér ieur . Elle doit étre affez grande pour que la 
balance & fon fupport puiíTent y étre á l'aife & 
fans que fes plateaux en touchent les cótés , lorf-
qu'on l'élevera ou qu'on labaiflera. II ne faut ce-
pendant rien de trop , parce qu'on auroit moins de 
commodités pour pefer, pour mettre &ret irer les 
poids des plateaux. Ces fenétres, droite, gauche ' 
& antérieure, doivent s'emboíter dans leurs feuillu-
res, de fa^on qu'on puiíTe les ouvrir & fermer fans 
ébranler fenfiblement la lanterne. Deux godets tour-
nés de la i ton, hauts d'un pouce, de méme concavi-
té que Ies plateaux, mais plus larges, feront atta-
chés au moyen d'une vis qu'ils auront á leur partie 
inférieure, á droite & á gauche de la lanterne, pré-
cifément fous les plateaux de la balance, qu'ils doi­
vent recevoir; ils font deílinés á les reteñir, pen-
dant que l'on y met ou qu'on en retire quelques 
corps : cette lanterne fera aííife fur une efpece de 
coffret, &c. 

Mais un artlíle verfé dans la méchanique-prati-' 
que , qui voudra fondre lui-méme fa balance d'ejfaí^ 
la rendra beaucoup plu^ durable, & remplira plus 
aifément fes v ú e s , en s'y prenant de la maniere fui-
vante. II fera un fléau femblable au précédent, avec 
cette différence, que fa languette fera tournée par 
en-bas. La partie des anneaux deílinée á recevoir 
fes puiíTances, fera dans la méme ligne'droite que 
l 'axe, qui aura une longueur double de l'ordinaire. 
(voy. les fig.} II fera la chappe de deux lames d'acier 
larges d'unpouce, & longues defix, aííemblées par 
leurs extrémités de faetón á laiíTer entre elles un in-. 
tervalle paraliele de deux lignes a a a a ',k\3. partie 
fupérieure de cette cháíTe, i l y aura une entaille b 
pour recevoir l'axe du fléau, & elle fera percée dans 
toute fa longueur, enforte qu'on puiíTe voir le mou­
vement de la languette. Pour avoir une marque qui 
lui annonce l'équillbre du fléau, i l attachera á Tune 
des lames de la cháíTe un menú brin de foie chargé 
d'un poids d'une drachme c ; i l aíTujettira la cháíTe 
en fcellant dans chacune de fes extrémités un paral-
lélipipede de laiton large de deux lignes d , epai? 
d'une demie, & long d'un pouce. Ces deux parallé-
lipipedes deílinés á teñir la chappe fufpendue, doi­
vent étre introduits dans deux mortaifes en ligne 
perpendiculaire, Tune pratiquée á l ' ex t rémi té / du 
bras inférieur de la colonne, & l'autre dans le fe-
cond bras, en defeendant e du fommet de la méme 
colonne ; enforte qu'avec ce méchanifme, elle peut 
étre élevée ou abaiíTée librement fans étre fufeep' 
tibie d'aucun autre mouvement. Ilfixera l'axe dans 
fa place en entourant la cháíTe d'une bride pour* 
vüe de deux échancrures vis-á-vis Tune de l'autre ^ 
fervant á le remettre en place quand on le baiíTera, 
au cas qu'il fe fút tant foit peu dérangé quand on 
l'a en élevé. Cette bride doit étre aíTujettie au fup­
port á telle hauteur que l'axe foit un peu foütenu 
par les coches qui le recevront, quand on baiíTera 
la balance. 

Cette derniere balance eíl prefque fujette aux 
mémes inconvéniens que la premiere; d'oü i l eíl 
évident que les cordons de foie foütenant les pla­
teaux font fujets k prendre une humidité qui doit 



c 
»3 

rendre ía balance faufle. Dans la balance du íieur 
GaioTide ? on ne voit ni ees cordons, ni deux baffins 
snobües , ni un íupport inutile , ni deux godets nui-
fibles, comme je i'ai remarqué dans ma tradudion. 
Et en eíFet i l eíi: étonnant que M . Cramer n'ait pas 
fait attention á c e défaut. Dans la balance nouvelle 
le fol íur lequel portení les baííins eíl: garni d'une 
glace, & encoré ce corps-lá n'eñ-il pas trop propre 
á remplir les vües qu'on íe propofe, car íf re charge 
d'une humidité que j 'ai vü caufer une erreur d'un 
quarantieme de grain. Maís on a remedié á ce dé­
faut en contournant le porte-baííin de facón qu'il ne 
peut porter que fur le peíit talón qui eíl intérieur 
au cercle. Sans cette correftion , on eüt été fort em-
barrafíe á trouver un corps qui en méme tems qu'il 
auroit été auíli poli que le verre, n'auroit point ainfi 
que iui réñechi l 'humidi té , & ne fe feroit point 
déjetté. 

PaíTons maintenant aux fourneaux cTeffais^ nous 
en donnerons de quatre efpeces : le premier fera 
celui de M . Cramer : le íécond fera celui des four-
naliíles de Paris : le troiíieme celui de Schlutter qui 
eít fans grille , & le quatrieme le fourneau d'ejfai a 
rangloifc , qui n'a encoré été décrit nulle part, pas 
méme par les Anglois que ¡e faclie. Ces fourneaux 
ont des différences réelles ; chaqué efpece a fes per-
fedions & fes inconvéniens, qui peuvent la faire re-
chercher & abandonner. 

Le principal fourneau d'ün íaboratoire docimaíli-
que, celui auquel on donne particulierement le nom 
de fourneau d'ejfai ou de coupellt 9 fe conílruit de la 
maniere fuivante. Voy. nos Planches de Clúmie. Faites 
avec de la tole un ¿mime creux, quadrangulaire, 
large d'onzepouces , &hautde dix, aahb : ajoütez 
á fa partie íupérieure une pyramide tronquee de mé­
me matiere , également creufe & quadrangulaire h h 
t c, haute de fept pouces , terminée par une ou-
Terture de méme diametre. Vous ferez ce f o l , ou 
bas du fourneau auífi d'un morceau de tole quar ré , 
& de grandeur capable d'en former ía partie infé-
rieure a a. Tout prés de ce f o l , pratiquez une ou-
verture ¿ , haute de trois pouces , & large de cinq, 
pour le foupirail ou porte du cendrier. Au-deílus de 
cette porte , á fix pouces du bas du fourneau, faites-
en une a u t r e / a r q u é e par fa partie fupérieure , ref-
femblant á un demi-cercle , large de quatre pouces 
á fa bafe , & haute de trois dans fa partie la plus 
élevée. Préparez trois bandes de tole dont chacune 
leralongue d'onze pouces. La premiere fera de lalar-
geur d'un demi-pouceg^; vous l'attacherezpar fon 
bord inférieur au moyen de quelques clous á la bafe 
du fourneau , ayant eu foin auparavant de la plier 
de fa^on.qu'elle forme entre elle & le fourneau une 
rainure capable de laiífer un libre exercice aux por­
tes en couliífes k k qu'elle dolt recevoir, lefquelles 
font deftinées á fermer le foupirail, & doivent éíre 
faites d'une tole épaiíie. Vous placerez la feconde 
h h dont la largeur doit étre de trois pouces , paral-
lélement á la premiere , dans l'efpace qui eíl entre 
la porte du cendrier &: la bouche du foyer. Ses bords 
inférieurs & fupérieurs doivent laiífer également 
une rainure entre eux & le fourneau. La premiere, 
c'eíl-á-dire rinferieure, devant recevoir la partie fu­
périeure des portes ou couliífes du foupirail, & la 
feconde ou fupérieure, la partie inférieure des por­
tes & couliífes fermant la bouche du feu. Appliquez 
l a troiíieme Uande, de méme largeur que la premiere 
ammédiatement au-deífus de la porte de la moufle, 
de fa9on que fa rainure foit tournée vers la partie 
inférieure du fourneau. Vous ferez enfuite les fer-
metures en couliífes dont nous venons de parler. II 
y en aura deux pour fermer chaqué porte. Eíles fe-
ront de tole ainíi que le rel ie, de telle épaiífeur, & 
conftruites de fa^on k k L l qu'elles puiífent gliffer l i -
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brement dans íesrainures. Vous praííquerez une o í r 
verture á la partie íupérieure de chacune des fer-
metures / / de la porte de la moufle. L'une fera Ion-
gue d'un pouce & demi, & large d'un cinquleme m ¿ 
& l'autre femi-circulaire , longue de 2 pouces n fur 
1 de hauteur. Chaqué couliíle lera mume d'une poi-

' gnée , afín qu'on puiífe la mouvoir avec facilité. Vers 
la partie inférieure de la porte de la mouíle / , vous 
attacherez fur la bande h h un crampón x propre á 
recevoir un canal de tole forte ¿>, d¿ k i'appiiquer 
vis-á-vis la méme porte. Ce canal fera long de fix 
pouces , large de quatre , & aura fes cótés hauts de 
trois. II fera garni d'une á e n t y que Ton engrenera 
dans ce crampón a , quand i i fera néceífaire de íe 
placer devant la porte de la moufle. Vous ferez au 
fourneau cinq autres trous ronds d'un pouce de dia­
metre , deux á la part ieantérieure du fourneau o 99 
deux autres á la poílérieure , á ia diflance de 5 pou­
ces de fa bafe , & de 3 pouces 8c demi de chacun de 
fes cótés, & le dernier/', un pouce au-deífus du bord 
fupérieur de la porte du foyer f. Le fourneau devant 
étre garni de lut en-dedans; pouri 'y faire teñir, vous 
placerez á 3 pouces les uns des autres de petits cro­
chets de fer d'un demi pouce de long. Vous adapte-

«rez á l'ouverture fupérieure du fourneau , un dome 
creux, quadrangulaire ^ , de la hauteur de 3 pouces , 
large de 7 par fa bafe, ainíi que la partie íupérieure 
de la pyramide d qui doit le recevoir, & íe termi-
nant en un tuyau ou cheminée r de 3 pouces de dia­
metre , fur 2 de haut, un tant-foit-peu plus gros k 
fon origine qu'á fon extrémifé. Ce commencement 
de tuyau eíi fait pour étre re^u dans un autre égale­
ment de tole , plus peíit á fa partie íupérieure qu'á fa 
bafe , de 2 piés de haut / , & deftiné á rendre le feu 
de la derniere violence , étant adapté au précédent , 
qu'il doit embraífer trés-exaftement de la íongueur 
d'un pouce &: demi ou 2 , ou á le diminuer par fon 
abfence. Ce dome ^ doit étre garni de deux anfes ss^ 
afín de pouvoir l 'óter ou le remettre á volonté avec 
les tenailles. Vous aurez la précaution auül pour 
rendre ce dome ílable fur l'ouverture du fourneau, 
d'attacher á fes bords droits & gauches, une bande 
de tole que vous réfléchirez vers le fourneau, de 
fa^on qu'elle forme une rainure ouverte par le de­
vant & par íe derriere, capable de recevoir les bords 
latéraüx du dome, de raífujettir , & de permettre 
qu'on lui faífe faire un petit mouvemeat, en r inc l i -
nant t^intót en arriere , & íantót en avant; quand 
i l fera queílion de le mettre ou de l 'óter , vous atta­
cherez aux parois intérieurs du fourneau , á la hau-
reur dubordfupérieurdu foupirail ¿,une bande de tole 
forte quirégnant tout autour, formeraun quarré dont 
chaqué cóté fera large d'un pouce & demi. Ses fonc-
tions feront de foütenir la grille du cendrier & le gar­
ni du fourneau. Vous la ferez de deux pieces, afín 
d'avoir la commodité de rintroduire dans le four­
neau , oü elle fera foútenue par des clous qui le per-
ceront de t'outes'parts , á la hauteur dont nous avons 
par lé , & failliront d'un pouce en-dedans. Reíle main­
tenant á lui donner le garni que nous avons indiqué 
ci-deífus. ^oje^ GARNI. 

Le fourneau d'ejfai des Fournalifles de Paris eíl auííí 
repréfenté dans nos P l . 11 eft tout en ierre & á trois 
portes á fon cendrier. Sa pyramide n'eíl pas auíli 
haute que celle du fourneau de Cramer; & i l n'a 
point de dome , á moins qu'on ne donne ce nom á 
fa pyramide. 11 eít fufceptible de recevoir un tuyau 
pour augmenter le ¡eu de l'air & ía vivacité du feu, 
II eíl un peu plus long d'arriere en avant, que large. 
D u refte , les proportions font á-peu-prés les memes 
dans í'un & dans l'autre ^ oü nous remarquons ce 
méme défaut. 11 confifte en ce qu'il ne peut teñir 
fous ía moufle qu'une conche de-charbon de 2 pou­
ces tout au plus ? au lieu qu'il en faut 4 ou 5 pour 
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le moins; fans quoi on aura de la peine á y fbndre 
du cuivre. 11 íeroit néceíTaire auííi de pratiquer une 
petite fenétre en cote vis-á-vis de cette conche, afin 
de voir íi Je charbon s'aíf'aiíre. Faute de ce foin , on 
fe donnera des peines inútiles pour faire la plüpart 
des opérations. Dans le fourneau en queftion , peu 
importe que le feu puiffe devenir de la derniere v i -
v a c i t é , puifqu'on eíl le maitrc de le diminuer & 
méme de le íuííbquer tout-á-fait. Les barres de fer 
qui font la grille du fourneau de Cramer íbnt aíTu-
jetties en lofange par le garni; au lien que dans le 
fourneau en terre i l y a á chaqué cote deux rebords 
faillans d'un pouce, immédiaíement au-deíTus des 
foupiraux , dans lefqueís on a fait des entailles pro-
pres á teñir les barres dans la méme íituation. 

V ôyê  dans nos Planches U fourneau de Schlutter. 
O n n'en voit que la coupe tranfverfale ou d'un 
cote á l'autre , parce qu'on croit qu'elle fuffira 
pour donner l'idee des diííerences qu'il a avec 
les autres. Cet auteur veut que le fol ou bas du 
fourneau foit quarré , c'eíl-á-dire qu'il doit avoir 
11 pólices de profondeur & autant de largeur. Mais 
comme i l n'eíí pas toujours néceíTaire qu'il foit íi 
grand, au lien d'en régler les proportions felón un 
ceríain nombre de pouces, on pourra fe fervir de < 
parties plus petites , & ees paríies indiqueront de 
méme les hauteurs & longueurs ; mais de dehors en 
dehors. Ainíi fi le fourneau a douze de ees parties en 
bas, i l faut qu'il en ait dix de hauteur jufqu'á l'en-
droit oü i l commence á fe retrécir en forme de talus; 
& ce talus entier aura íix parties de hauteur perpen-
diculaire; en forte que la hauteur totale du fourneau 

s íera de feize parties : l'ouverture d'en haut fera de 
huit parties en quarré, D u pié du fourneau en mon-
íaní vers le haut, on compte une partie pour l'épaif-
íeur du fond ou fol qui recoit la braife & les cendres; 
Se de-lá trois parties pour la hauteur du foupirail ou 
porte d'en bas, laquelie en aura quatre de large. A u -
deífus de cette porte, on laiífe un efpace de deux 
paríies , & Ton y fait deux trous pour les barres de 
fer qui foútiennent la moufle, Chacun de ees trous 
aura une partie de diametre. Q n donnera áTembou-
chure de la moufle qui eft au-deííus de ees deux trous 
quatre parties de largeur fur trois de hauteur. Plus 
haut & á la drftance de deux parties au-deífus de 
Farc ou voúte de la moufle , doit étre le trou de la 
flamme qu'on nomme auííi l'oeil du fourneau 3 & on 
¡ui donne une partie & demie de diametre. O.n met 
des couliífes de tole forte prifes dans des rainures, 
pour fermer en les coulant la porte du, cendrier, 
i'embouchure de la moufle, & le trou de la flamme 
ou l'oeil. C'eft felón que le fourneau üejfai doit étre 
grand ou petit ? que la longueur de ees parties fer-
vant á ees proportions doit étre déterminée; on les 
fait de IO lignes, d'un pouce, d'un pouce & demi 
ou de deux pouces : cependant^ fi ees parties excé-
doient le pouce, la porte du cendrier , l'ouverture 
de la moufle , & l'oeil du fourneau deviendroient 
írop grands & méme difformes , en leur donnant le 
nombre de parties indiqué ci-deífus pour leur hau­
teur & leur largeur : ainfl i l faut diminuer ees ou-
vertures & les faire felón une autre proportion.Dans 
les hótels des monnoies d'Allemagne , les fourneaux 
d'cjfais fe font felón les mefures d'un pouce , mais 
dans les fonderies pour les mines, on les fait plus 
grands, 8c ordinairement de 18 pouces en quarré ; 
en forte qu'on y puifle paífer jufqu'á quinze ejjais de 
mine á la fois. Quand le fourneau eíl en tole, i l faut 
le garnir de terre en>dedans , &e. 

II faut bien que le fourneau d'ejfai fans grille ne 
foit pas tout-á-fait dépourvú de tout avantage, puif­
qu'on n'en employe prefque point d'autre en Al le -
magne , & méme dans les monnoies de France; car 
celui de Boizard refíembie á celui de Schlutter: mais 

ponrquoí ne pas proíiter dans le fourneau en queílion 
comme dans les autres ? de l'utilité qu'on peut reti-
rer d'une grille ? O n fait qu'elle eíl néceíTaire poní 
donner du jeu á l 'a i r , & augmenter la vivacité du 
feu , qui doit étre quelquefois confidérable dans les 
efais , mais qui ne peut manquer d'étre 'ralenti par 
la préfence des cendres qu'il n'eíl pas poffible de ti-
rer. Ainfi quand on a travailíé un certain tems dans 
le fourneau de Schlutter , le feu ne doit plus étre fi 
v i f , fans compter qu'il n'a qu'un foupirail pendant 
qu'on en fait trois á ees fortes de fourneaux. D'ail» 
leurs l'eíTayeur eíl bien aflez incommodé par la cha-
leur qui lui efl dardée de la moufle comme d'un ca­
non de fuíil, fans avoir encoré á eíTuyer celle du 
foupirail, dont i l doit tomber de tems en tems quel-
ques charbons qui peuvent troubler fon attention. 
Voyei ECRAN . On concoit que le fourneau de Schlut­
ter eíl á la grille prés le méme que celui deM. Cra­
mer. Les dehors de l'un & de l'autre font les memes 
excepté que dans celui de Schlutter , i'intervalle 
compris entre la partie inférieure de la bouche du 
feu & la fupérieure du foupirail eíl un peu moindre 
que dans l'autre. On peut obferver ici que le four­
neau des émailleurs eíl auííi fans grille , quoiqifü 
leur faille un feu aíTez vif. Nous ne parlerons point 
des autres défauts ; c'eíl á l'article qui concerne leur 
art, qu'on pourra trouverce qu'il y a á diré lá-deíTus. 
f'oye^ cí-devant Vanide EMAIL. 

Le fourneau d'tffai a Vanglaifc ( F . nos P l . de Chi~ 
mié) n'a aucun rapport avec les précédens, quant 
á fa conílmíl ion. C'eíl tout-á-la-fois un fourneau de 
fufion, tel que celui de Glauber, & de reverbere, 
dans le gout du grand fourneauwanglois, fur les prin­
cipes duquel i l eíl c o n í l m i t , quant au reverbere. 
O n ne fait quel a été le premier inventé ; mais i l y a 
toute apparence que l'un a dü menerá l'autre. On le 
conílmit de difFérentes grandeurs. Ceux qui fervent 
dans les fonderies font de brique,& ont ordinairement 
5 piés de long á-peu-prés/ur i piés 8 pouces de large, 
6 i piés 8 ou 9 pouces de hauteur. On ne donne 
qu'environ moitié de ees dimeníions á ceux qu'on 
veut placer dans les laboraíoires philofophiques, & 
on les fait pour lors en terre. Nous décrirons celui 
des fonderies. D'abord on éleve une ma^nnerie en 
brique ( V. les fig.} á la partie b, de laquelie on laiffe 
un efpace vuide long de 21 pouces, & large de 10, 
A 18 pouces de haut on place quatre barres de fer 
plates, pour terminer l'ouverture du cendrier, & 
íbútenir les briques qui doivent en former la partie 
fupérieure. On donne á ees barres 2 pouces de large, 
& on leur laiífe á chaqué extrémité un excédent de 
6 pouces qu'on réfléchit en-haut & en - bas , pour 
fervir d'armure au fourneau. La caífe ou foyer eíl 
large de dix pouces en quar ré , & profonde d'un pié. 
Elle communique avec le reverbere par l'efpace e 
(voy, ltsfig.')i qui eíl entre le carrean i & le pont, &: 
qui a la méme largeur que la caffe, ou un peu moiris, 
fur 2 pouces & demi de haut. Le reverbere eíl un 
efpace long de 2 piés 3 pouces, fur 10 de large dans 
le milieu. II e í l , ainfi qu'on peut le voir dans lafig. 
en ovale, & fe termine par une iíTué de 5 ou 6 pou­
ces de large fur 4 de haut, au bout de laquelie i l y a 
auííi un petit pont de 2 pouces de hauteur, qui le 
fépare de la partie inférieure de fon tuyau, auquel 
on donne la méme largeur. On fait enforte de batir 
ce fourneau prés d'une cheminée, pour y conduire 
fon tuyau ; auquel cas on bouche le reíle , ou bien 
on lui adapte un tuyau de tole de 18 01120 piés, pour 
augmenter l'ardeur du feu. Le reverbere a de hau­
teur, depuis les carreaux qui le recouvrent jufqu'á 
fon f o l , 10 pouces. On y a accés á la faveur d'une 
porte ^ ( hsfig-}) de méme hauteur que le rever­
bere , & de 7 pouces d'embrafure , qui fe terminent 
á 5 en-dedans. Dans la circonílance pü le tuyau QVt 



sm^onnene du fourneau fe trouvé íbus une chemi-
née au'il ferme, ou recoit un tuyau de tole ajufté á 
demeure, on pratique tout vis-á-vis ía partie infe-
rieure du tuyau, une porte /z (yoyei ¿esfíg.) de méme 
íargeurque cefond, & méme un peu plus bas, pour 
avoir la commodlté de le nettoyer de toutes les fale-
íes qui s'y amaíTent. 

Ce fourneau fert aux mémes ufages que Ies four-
neaux de fufion ordinaires, & les fourneaux á caí-
cmer& á coupeller. Qüarid on ne veut quefondre, 
on place les creufets comme á l'ordinaire , mais íur 
une tourte bien élevée , s'ils íbnt fans piés , parce 
qu'ils font fort fujets á s'y féler. S'il ne faut qu'un féu 
doux, on ferme une partie du foupirail avec des car-
reaux deílines á cet ufage, & Ton ne met point fur 
le fourneau le couvercle c (K. Usfig.'), á moins qu'on 
ne le veuille rendre bien foible & bien lent; auquel 
cas on paífe une brique fur le pont e (voy. Usfig.*), & 
Fon met le couvercle. On lui donne plus de forcé 
en laiíTant le foupirail ouvert , ainñ que le haut de 
la caíTe ; mais quand on veut un feu bien v i f , on fe 
contente d'y ajoüter le couvercle , & pour lors la 
caíTe, le reverbere & la cheminée ne font plus qu'un 
canal continu, qui augmente la rapidité & la viva-
cité du feu en raifon de ía longueur. II n'eíl pas be-
foin d'avertir que la porte ^du reveibere (V . Usfig.') 
ne doit s'ouvrir que quand on veut mettre ou retirer 
queique vaiíTeau; & la décharge h (jnéme fig?) ne 
s'ouvre que quand on foup9onne ie bas de la chemi­
née plein de faletés. Dáns les fonderies oü i'on fait 
ufage d'un pareil fourneaii, c'eft pour avoir la faci­
lité de faire un ejfai fur huit ou dix livres de matiere 
á-la-fois, qu'ón torreíie á nud fur le f o l , ou que Ton 
aíline fur une cendrée qu'on y accommode á ce def-
fein ; & Ton peut malgré cela rotir & coupeller un 
quintal ndi f de matiere feulement. Mais i l faut em-
ployer á ce fujet le charbon de terre ou le bois ; car 
íl.m'eíl: arrivé de ne pouvoir affiner dans un pareil 
fournfeau avec le charbon de bois, quoique la caífe 
en füt remplie; & la mine de plomb á facettes fpé-
culaires, p u r é , ne pouvoit méme y devenir páteufe, 
tant la chaleur que donne fa flamme eíl peu de chofe. 
Ce n'eft pas que cette flamme ne montát bien haut 
dans ce tuyau de tole; mais i l eíl á préfumer qu'elle 
n'avoit pas aífez de confiílence pour faire beaucoup 
d'eíFet. II eíl vrai que le charbon de tefre non cal­
ciné donne un foufre qui n'eft pas bien favorable á 
un e-fifai en petit; mais ce fourneau n'eíl pas deíliné 
á cela : & , en eííet , on fent bien qu'il ne peut man-
quer de devenir faux par cette raifon, & par la chute 
des cendres , qui doivent fe vitriíier conjointement 
avec la matiere qu'on veut ejjaycr, ou dont l 'alkali 

Í)eut former un foie avec le foufre de la mine que 
'on traite ; ainñ le bois coupé menú comme du char­

bon , eíl á préférer pour cette eípece de fourneau , 
que Ton convient étre infuffifant dans pluñeurs cir-
conílances. II ne faut toutefois pas s'imaginer qu'on 
puiffe faire ufage de la caífe & du reverbere en mé­
me tems , fondre & coupeller tout-á-la-fois , parce 
qu'il arrive que ees deux opérations demandent des 
degrés de feu qui ne Tont pas Ies memes , dans le 
méme tems préciíément, en fuppoiant qu'on les com-
mence toutes les deux á- Ia- fo is . S i , par exemple , 
Fon a á réduire une mine de plomb, & du plomb á 
affiner en méme tems, i l peut arriver qu'il faille don-
ner chaud á l'affinage, pendant que le feu devra étre 
ralenti , pour attendre que l'efFervefcence de la fé-
duftion foit paíTée. On ne nie pas pour cela qu'un 
artiíle exercé ne puiíTe combiner aífez juíle pour 
reunir deux genres d 'opérations, dont Tune ne fouf-
fre point du régime du feu néceífaire á l'autre , & 
réciproquement. 

Voie i maintenant les proportions qu'ón donne 
communément au fourneau d'ejfai a Vanglóife qu'on 
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veut placer dans le laboratoire phllofophiquc. E l les 
ont été communiquées par M , Badm fameux tffayeur 
anglois, dont i'occupation confiíloit uniquement á 
fe tranfporter dans les fonderies mémes oü i l étoit 
appellé pour les e[lais, ou á faire des cours de D o c i -
maílique ; & j'ai vü moi -méme un fourneau conf-
truit en terre fur fes proportions, qui faifoit beau­
coup plus d'effet qu'on n'auroit eu lien de l'attendre, 
eu égard á fa grandeur. II le faifoit conílruire quel-
quefois en briqnes deAVindíbr, dont les dimeníions 
íont á-peu-prés Ies mémes que celles de nos briques 
de Bourgogne ; c'eíl-á-dire qu'elles ont 8 pouces í e 
longueur environ , fur 4 ou 4 Sr demi de large , &C 
fur 2 environ d'épaiíTeur, en comptant le trait de 
ruílique. II luLmettoit fept rangs de ees briques juf-
qu'á la grille du foyer, á laquelle i l donnoit, ainíi 
qu'á la caífe , 8 pouces de long fur 6 de large. Le 
foupirail doit avoir auífi 6 pouces de large, & étre 
élevé jufqu'á la grille. La caífe a 9 pouces de pro-
fondeur, & communique á un reverbere de méme 
largeur, c'eíl-á-dire de 6 pouces, fur 4 de long ? par 
un pont élevé d'un pouce & demi au-deífus du fol 
du reverbere , qui eíl éloigné de fa couverture de 3 
pouces. Peu importe que ce pont foit épais ou min­
ee : on le fait de briques, faute d'autre chofe ; &: 
pour lors i l a , malgré qu'on en ait, 2 pouces d'épais. 
Le paífage de la flamme , fiew en anglois , eíl élevé 
d'un pouce au-deífus du fol du reverbere, SÍ eíl fur-
baiífé d'environ autant par le haut, afín de déprimer 
la flamme qui va gagner la cheminée , dont la lar­
geur eíl de 9 pouces ; ainfi l'on doit concevoir que 
le fourneau cgmmence á s'élargir immédiatement 
aprés qu'il s'eíl élevé par le bas, & qu'il s'eíl dépri-
mé par le haut pour le paífage de la flamme, qui eíl 
d'un pouce & un quart de haut. La cheminée a 4 
pouces de large dans le bas , & fe termine en un 
tuyau de 4 pouces de diametre , qu'on augmente 
avec un tuyau de tole. On couvre la caífe d'un car­
rean de terre cuite, dont les bords excedent un peu 
les fiens. Ce carrean eíl furmonté d'un bouton ou 
poignée pour le manier, comme celui de la figure. 
Pour rendre ce fourneau durable , on met á chaqué 
cóté , ainfi qu'en-devant, deux rangs de briques 
qu'on arme de cercles & barres de fer. Ceux qui fe 
font en terre, durent & tiennent leur chaleur en rai­
fon de répaifleur qu'on leur donne, qui eíl arbitraire. 

Nous allons paífer aux opérations de Docimaíl i -
que : notre but n'eíl point d'en donner un traité com-
plet; ceux qui voudront voir cette matiere expofée 
au long , doivent confulter les ouvrages mentionnés 
au commencement de cet article. Les opérations qui 
fe font pour les e-JJais, n'ont point d'autre déjünition 
générale que celles de la Chimie analytique ; elles 
ne font, ainíi que celles de cette feience, que Ies 
changemens qu'on fait fubir á un corps , au moyen 
des inílrumens de i 'art, & felón Ies regles qu'il pref-
cri t , á deífein de connoítre la nature des fubílances 
qui entrent dans fa compofition , 5c la quantité en 
laquelle elles s'y trouvent: derniere condition quí 
diílingue Vejfiai de l'analyfe puré & íimple. Voye^ 
CHIMIE . Je réduirai les opérations propres.de D o -
cimaílique á la torréfaílion , á la feorification , au 
départ concentré , a l'affinage & au raffinage, á i ' in-
quart & .au départ par la voie humide , á la liqua-
t i on , & á queiques efpeces de cémentat ions; & Ies 
préparatoires aií lavage feulement. Toutes les au-
tres , que M . Cramer met dans fon catalogue, ap-
partiennent á la Chimie philoíbphique. Mais i l ne 
faut pas étre étonné de cette erreur, elle eíl confé-
quente au principe qu'il a pofé ; & , en eífet , quí 
pourroit s'imaginer qu'un homme qui mérite avec 
raifon le titre ó'ingénieux que lui a donné fon tra-
dufteur anglois dans fon épitre dédicatoire, & qui 
en donne des preuves cominuelles dans fon l i v r e . 
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eut rangé dans ce r.ornbre l 'évaporatíon , ía ílibli-
mation , la diílillanG'.i ? &p% voyc^pag. 3 2 / , premicre 
part'u ds. Ccdiúon l & t ' i n í ; page 26 'j , ¿orne I I . d¿ la 
traducíion frangolft j >A moms que de le íuppofer ac-
coütumé á re^ar-üer la Docimaftique comme une 
ícience ifolée. ^ & qüí n'eít pas plus la Chimie , 
quoiqu'elle f.¿rk emprunte preíque tout, que la Boía-
nique n'eft TAnaíomie , & réciproquement. Cette 
cpntradiGioji evidente eíl expolée bien clairemení 
dans ion § / 4 9 9 ; P ix auum ulla habctur opzratio chi~ 
mica, qHa.m non aliquando in artt docímajiíca opus j l t 
p&rfiur¡. z e contrarioplurcs fum quos Jibi Docima/ia fa­
los vilaMicat. Earum idcb qua huc tantum proprie per-
timn,t .9 vel , licet ex Chimia generaliori petim Jint , cre-
berr ifiil tamen a Docimajiis in ufum vocantur, genera-
h n i licet con/pecium, &íc. C'eíl-á-dire : « A peine y a-
» .t-il une opération de Chimie dont on puifle fe paf-
» fer en Docimaílique : cette ícience au contraire en 

poffede un grand nombre qui n'appartiennent qu'á 
•>> elle feule. Nous allons donner un tablean general 
»> de celles qui íbnt proprement de fon re í lor t , ou 
» dont les Ejfayeurs font un fréquent ufage , quoi-
» qu'empruntées de la Chimie générale ». Ainíi la 
Docimaftique pourra prendre ce que bon lui íem-
blera dans la Chimie , fans que cel le-ci puifle s'en 
plaindre , ni meme donner fes titres á Tautre , fauf 
á lui taire honneur de ce qui lui appartiendroit. L'art 
des effais fera , comme on le peut vo i r , ce qu'il eft, 
íans rien devoir á la Chimie , quoiqu i i tienne pref-
que tout d'clle ; & i l aura des opérations de fon ref-
fort, ou qui appartiendront á la Chimie générale. 
U n mot mis dans la place d'un autre , donnoit un 
fens á tout cec i , fi M . Cramer eút dit , tum, licet ex 
Chimid3 &c . au üeu de vel, licet ex Chimid, 6>Cc. i l 
raifonnoit jufte, 6c ne fe contrediíbit pas dans le 
rnéme inílant , mais feulement á l'égard de quelques 
autres endroits de fon ouvrage ; comme , par exem-
ple , avec celui du § . 4 9 7 , fans aller plus loin : P r i ­
maria' qucevis operado docimajlica, ab agendi modo óm­
nibus communi, vocari poteji folutio, &c . ce qi¡i íigni-
íie que la diflblution, comme étant une aftion com-
niune á toutes les opérations de Docimaftique , peut 
étre mife á leur tete. Nous ferons grace á Schlutter, 
quand i l dit (page 73 , ligne z par en-bas) « que qui-
» conque n'eft pas dans i'hibitude de connoítre les 
»'minéraux métalliques á la fimple infpeftion , doit 
» acquérir cette connoiífancepar Fanalyíé chimique, 
» á laquelle on a donné le nom de Docimajle », parce 
que nous ne confondons point l'artifte avec le dia-
ledicien. On concevra aifémení que quoique tout 
ejfai foit une analyfe chimique , i l ne s'enfuit pas 
pour cela que l'analyfe chimique feule conftitue Mef-

f a i ; ií'faut de plus quelques opérations particulieres 
á la Docimaftique , & un appareil tourné du cóté 
de l'exacHtude que demande le calcul. Nous lui paf-
ferons encoré la fuppofition qu'il fait, qu'on peut 
avoir l'habitude de connoitre les minéraux métalli­
ques á la feule infpeftion , parce qu'il eft convenu 
i^page 7^.) que cela n'eft pas toújours poííible. 

E n décrivant ees opérations , nous ferons enforte 
que la prémiere ferve de cié á la fuivante ; &: c'eft 
lür ees' principes que nous commencerons par le 
plomb. Mais avant que d'^zyerune mine de ce mé-
t a l , i l fauí l 'avoir lotie, au cas qu'on veuille favoir 
combien un tas de cette mine non triée , ou avec 
íoute fa roche , peut fournir par quintal (yoye^ L o -
TISSAGE) ; cari l arrive qu'on fait auííi un ejfai pour 
íavoi r ce que contient un quintal de mine lavée 011 
fchlich i ou bien encoré ce que contient un quintal 
<le mine puré. Soit donné pour exemple la mine de 
.plomb á facettes fpéculaires, ou de telle autre ef-
pece que ce foit, pourvü qu'elle foit fufible: mettez-
l a en petits morceaux gros comme des grains de 
-ehénevi j pefez-en trois quintaux fi^lifs (voye^ PQIDS 

FICTIFS) ; é tendez- les avec les dcigts fur un tell 
que vous placerez fous la moufle áu fourmau £¿¡l 

J a i , couvert d'un autre teft qui ne laiífe aucun 
intervalle entre luí & l'inférieur : vous aurez eu 
la précauíion d'allumer le feu par le haut, & vous 
faiíirez l'inftant pour placer votre teft fous la mou­
fle , oü elle n'aura pris qu'un rouge un peu obfeur: 
vous augmenterez le feu jufqu'au point oü le teíl 
fera au méme ton de chaleur, & vous ne le décou-
vrirez que quand la décrépitation de la mine aura 
ceífé. La miné alors paroitra terne ¿klivide, &par-
femée de petites molécoles blanches , qui ne font 
autre chofe cpie fa roche qui a pris cette couleur. 
Continuez le méme degré de feu pendant deux heu-
res, & ía mine fera pourlors d'un jaune grifátre á fa 
furface. Retirez-la du feu quand elle fera refroidie -
mettez-la en pondré fine , & lui ajoutez une partie 
de flux noir , & une demi-partie de limaille de fer 
non roui l lée , avec autant de fiel de verre : mélez 
bien le tout dans le mortier ; chargez-en une tute ou 
creufet üejfai, dont la moitié refte vuide quand vous 
l'aurez couvert d'un doigt de fel marin decrepité, 
que vous tallerez bien : adaptez á ce creufet un cou-
vercle , dont vous luttere» bien les ¡ointures avec 
de la terre á four : placez ce creufet ainfi chargé, 
dans la cafte d'un fourneau á vent ; couvrez-le de 
charbons jufqu'á fon couvercle ; allumez le feu par 
le haut avec quelques petits charbons ardens, que 
vous éloignerez du creufet le plus que vous pourrez: 
donnez quelques coups de fouíílet, afín de rougir 
médiocrement votre vaiíTeau : continuez jufqu'á ce 
que vous entendiez un petitfiíflement; fi-tót que ce 
bruit fera ceífé, fouíflez de nouveau , aprés avoir 
remis. aífez de charbon pour excéder le couvercle du 
creufet de 2 ou 3 doigts. Si le boulllonnement re-
commeníjoit, i l faudroit couvrir la c a ñ e , & ceífer 
de fouííler jufqu'á ce qu'il fut pafte ; aprés quoi vous 
donneriez un bon feu de fonte pendant un quart 
d'heure ouune petitedemi-heure: au bout de ce tems 
retirez votre creufet du feu , & le frappez de quel­
ques petits coups par le c ó t é , en appuyant vos te­
nadles de la main gauche fur le couvercle, pour l'em-
pécher de tomber. Quand i l fera refroidi, caífez-le; 
fon poids vous indiquera la quantité qu'on peut re-
tirer de la mine, fi VeJJdi eft bien fait. 

Si au lien d'une mine fufible vous a vez á en ejfayer 
une réfraftaire par les pyrites qu'elle contient, vous 
pourrez la torréfier á un feu un peu plus fort, á deux 
ou trois reprifes : vous lui ajoúterez égale quantité 
de fiel de verre & l e double de f luxnoir ; & procé-
derez, quant au refte, comme pour la mine fufible. 

Si c'eft une mine réfraftaire, en conféquence de 
terre & de pierre inféparables par le lavage, ajoú-
tez-lui parties égales de fiel de verre, 8¿ trois ou 
quatre ibis fon poids de flux noir , que vous méíe-
rez bien intimement par la trituration, & procé-
derez ainíi que nous l'avons dit. 

On divife la mine de plomb, afin qu'elle perde 
plus aifément le foufre qui la minéralife: i l eft pour-
tant de certaines bornes qu'il ne faut pas paíTer; íi 
elle étoit en pondré trop íl ibti le, elle feroit plus fu-
jete á páter , Se le foufre ne fe diííiperoit pas íi 
bien. C'eft pour éviter cet inconvénient qu'on re-
commande encoré de bien étendre la mine dans le 
teft, afin qu'elle communique par une plus large fur­
face avec l 'air , qui eft le véhicule des vapeurs. On 
a la précaution de couvrir ce teft d'un autre renver-
f é , ou d'un couvercle, pour empécher que la mine 
en décrépitant ne fautille & ne rende l'eífai faux; 
autrement i l s'en perdroit une bonne partie, fur-tout 
íi la roche étoit ahondante. J'ai roti quelquefois des 
mines de plomb fi ahondantes en foufre, que je 
voyois fa flamme fecher la furface de la mine dans 
le premier mftant que je lavQis le teft, 
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Avant que cTaííumer íe fourneau íTeffaí, on aíTujet-

tit bien la moufle fur íes deux barres, & on en lutte 
rembouchure avec la porte du foyer, de ia gran-
deur de laquelie elle doit étre : on afoin de cafler le 
charbon de la groíTenr d'un ceuf de pigeon, fans quoi 
i l ne s'aíFaiíreroit pas egalement. On ailume le feu par 
le haut pour échauíFer lentement: íl eíl: bon de paf-
fer de tems en tems par roeil du fourneau une verge 
de fer pour remuer le charbon & lui faire remplir 
Ies vuides qui peuvent fe faire ; on en remet fou-
vent , de crainte qu'une trop grande quantité four-
nie tout-á-coup ne refroidiífe le fourneau & ne de-
range l'opération. Si le feu étoit trop v i f quand on 
place le teíl fur la moufle , on donneroit froid en fer-
mant les foupi rauxjufqu 'á ce qu'il fút du degré re-
quis. II faut teñir ce teíl d'un rouge obfcur, fur-tout 
au commencement de l 'opérat ion, pour empécher 
que la mine ne páte & ne s'y aítache ; car íi cela ar-
rivoit , i l faudroit recommencer l 'opération. Quand 
le foufre s'eít diííipé en partie, alors on peut Taug-
menter , mais toújours avec difcrétion. M . Cramer 
confeiile de froter le fcoriíicatoire de fanguine ou de 
colchothar; mais cette précaution eíl inutile quand 
on eíl exercé : i l ne faut pas s'inquiéter de la p ré -
fence des grains de fable, peu adhérans á la furface 
interne du te í l , que les Fournaliíles de Paris faupou-
drent pour leur commodi té ; ils ne peuvent que fe 
vitrifíer avec le plomb : mais la rédu£lion s'en fait 
pendant la fonte , en méme tems que celle des par-
ticules nitreufes du fiel de verre. 11 eíl bon d'obfer-
ver que la mine ne doit étre pefée que quand elle a 

-été broyée , parce qu'il s'attache toüjours quelques 
molécules de la mine au mortier 011 au porphyre des 
ejfayeurs, quelque polis qu'ils foient Fun & l'au-
tre, ou qu'il s'en détache toüjours quelques peti-
tes molécules qui fautent de cóté &: d'autre; ce qui 
rend Vejfai faux.U faut encoré avoir un foin tout par-
ticulier á n'employer aucun vaiíTeau qui puiíTe por-
ter dans Vejfai une matiere é t rangere , á moins qu'on 
ne fe foucie peu de l'exaditude en pareille circon-
í l ance , ou qu'on foit fúr du réfultat du corps qu'on 
ejfay&; car les phénomenes peuvent étre tous diíFé-
rens , en conféquence du nouveau corps introduit. 
Si Ton pefe la mine de plomb rotie , on trouve que 
le poids eíl le méme qu'avant de la griller, quelque-
fois plus £oible ,& quelquefois plusfort, quoiqu'elle 
ait cependant perdu une bonne quantité de foufre. 
Le méme pbénomene arrive encoré au plomb calci­
né : quelques perfonnes attribuentraugmentation de 
cette gravité fpécifique au rapprochement des par-
ties; mais i l me paroít qu'il eíl plus raifonnable de 
croire qu'elle eíl dúe á la furabondance de phlogiíli-
que qu'il prend dans cet é t a t , quoiqu'il femble qu'il 
l'ait perdu. Mais la diíférence de combinaifon pro-
tluit celle de l'état : on voit une augmentation de 
poids dans le fer qu'on a réduit en acier , en le met-
tant dans un creufet tout feul , & fermant bien ce 
creufet; & l'on voit en méme tems qu'une furabon­
dance de phlogiílique n'eíl pas toüjours la caufe d'une 
plus grande fufibilité^ quoique combinée de la fa^on 
requife, comme i l y a toute apparence. 

II n'y a nul inconvénient á faire pluíieurs torré-
fa£lions á la fois, pourvü que ce foit des mines qui 
ne demandent pas des degrés de feu fort difíerens : 
on peut placer fous la moufle autant de fcoriíicatoi-
res qu'elle en peut contenir, obfervant de mettre 
vers fon fond ceux qui demandent un plus grand feu, 
ou bien employant les inílrumens ( v o y ^ M O U F L E ) , 
s?ils exigent tous un feu doux, ou mettant des char-
tons allumés dans le canal de tole du fourneau, 
ou á rembouchure méme de la moufle du four­
neau ( voye^ la figuré ) , auquel cas i l n'eíl pas necef-
faire de rallumer, la chaleur de la moufle fuffifant 
pour cela. L a matiere de chaqué teíl yeut etre re-

mu ce avec un crochet particulier , qu'il faut placer 
dans le méme ordre que les fcorificatoires, afín que 
celle de l'un ne pafle point dans l'autre , & récipro-
quement : la couleur terne de la mine annonce la 
diííipation d'une partie de fon foufre; quand i l l 'a 
perdue prefque toute, alors i l eíl d'un gris tirant fur 
le jaune. 

Oñ réduit en pondré fine la mine torréíiée,afin que 
chaqué petite molécule de plomb foit , pour ainíi 
d i r é , en vironnée de pluíieurs molécules de flux ; ce 
qui eíl néceífaire á la rédudlion. Foye^ FLUX . O n y 
ajoüte le flux noir pour lui donner un réduélif avec 
un fondant, parce que le plomb qui a perdu fon 
phlogiílique avec fon foufre fe vitr i í ieroit , au lieu 
de paroítre fous la forme métallique. Le fiel de verre 
fert á donner de la fuíibilité au flux noir , beaucoup 
plus réfraílaire que l u i : la limaille de fer fert á ab-
forber le foufre qui peut reí ler , & l'on ne doit pas 
craindre qu'elle préjudicie á Vejfai; le fer pur ou 
fulphuré ne peut contra&er d'union avec le plomb* 
Peu importe que le fer entre en fonte, i l n'en ab-
forbe pas moins le foufre; & d'ailleurs ce minéraí 
le rend fufible, outre que le flux noir produit le 
méme effet. Sans l'addition de la limaille la mine 
ne fe convertiroit point en plomb, elle fe précipite-
roit á-peu-prés dans le méme état qu'on l'a mis cal-
ciner, ou bien le bouton feroit caverneux & blanc 

.comme de i'argent, parce qu'il naitroit de runion 
du foufre de la mine & de l'alkali du flux, un foie 
de foufre, qui eíl le diífolvant des mé taux , qui cor-
roderoit Textérieur du culot. M . Cramer met deux 
parties de flux noir contre une de mine; ce qui eíl 
inutile, quoiqu'il n'y ait aucun inconvénient d'en 
mettre plus que moins. Une tute ( voye^ ce mot} eít 
préférable au creufet á pié ordinaire, ou au creufet 
triangulaire fans p i é , parce que fon couvercle y en­
tre comme un bouchon , & n'eíl pas íi aifé á déran-
ger que celui des creufets á pies, que le moindre 
charbon délute quelquefois. Sans compter que le feu 
dilatant plus le creufet que le couvercle , & faifant 
fécher le lu t , i l arrive que celui-ci eíl forcé d'aban-
donner le couvercle, qui ne ferme plus exa£lement 
pour lors, &: laiíTe confumer une partie de la ma­
tiere charbonneufe du flux: i l faut fécher les creufets 
avant que d'y mette la matiere á réduire. Les felá 
qu'on employe dans les effais doivent étre bien fecs 
au í í i ; c'eíl fouvent faute d'avoir pris cette précau­
tion que le creufet fe délute: le méme inconvénient 
doit arriver á ees artiíles qui employent le flux crud 
au lieu du flux noi r , pendant la détonriation duqueí 
i l s'éleve des vapeurs épaiífes capables de faire fau-
ter le couvercle. C'eíl par la méme raifon qu'il faut 
faire décrepiter le fel marin, avant que d'en couvrir 
la matiere de Veffai; & i l eíl étonnant que M . Cra­
mer , qui efl: convaincu de la néceííité de faire bien 
fécher tous ees fondans, laiíTe á ce fel toute fon hu-
midité. II eíl inutile d'y en mettre une conche de 
quatre doigts,felón que le preferit cet auteur; un 
feul fuíHt pour garantir la matiere fubjacente du con­
tad de l 'air: i l n'eíl pas non plus néceífaire que le 
creufet reíle les deux tiers vuides; quand on fait 
gouverner le feu, deux doigts de bords font tout ce 
qu'il faut: ainíi l'on ne doit pas ceífer de faire une 
opération de cette efpece , parce qu'on n'aura que 
des creufets dont le vuide ne pourra étre plus con-
fidérable. 

O n peut faire pluíieurs rédudions d'une méme 
fournée, comme pluíieurs feorifications, pourvü que 
les degrés de feu foient les mémes ; on doit m é ­
me faire plus d'un ejjai á la fois de la méme mine , 
afin de choiíir celui qui aura le mieux réuíí i : pour 
cet eíFet on retire les creufets du feu, á quelque 
tems les uns des autres , & l'on fe determine pour 
les deux qui approchent le plus l'un de l'autre, en' 
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mcme íems qu'ils s'éloignent davantage des extre­
mes. 

II e ñ évident que c'eft , pour échaufFer peu - á -
peu Ies creufets , qu'on alíume le féu par le haut : 
en élolgnant Jes charbons ardens des creufets, on 
fait en une feule fois ce que M . Cramer fait en deux, 
en prenant la peine d'en fécher le lut avant que de 
Ies mettre dans le fourneau. Quand la reduftion fe 
fait , elle eft accompagnée S ime efrervefeence qiii 
prodnit le fiíxlement qu'on entend , pendant lequel 
íl faut ralentir l'a&ion dü feu , l i Ton ne veut que l a 
matiere íbuleve le couvercle & paííe par-deíTus les 
bords dü creufet. 

Cet inconvénient peut arriver méme quelques mi­
nutes apres que le bouillonnement eíl ceíTé , ñ Ton 
redonne tout d'un coup un feu trop fort. On a des 
Índices que la matiere s'eft répandue , par une flam-
me bleue & violette, & qui a odeur de foie de íbu-
fre : i l faut bien fe garder de la confondre avec la 
flamme jaunáí re , mélée d'une fumée unpeuépaiffe 
& fentant legerement l 'hépar , qu'on voit toüjours 
quand on fait une redudion , ou qu'en general Ton 
allume un fourneau. Ce phénoméne vient des va-
peurs fortant du creufet á-travers fon lut , & fa caf-
fation annonce la précipitation du regule : i l ne faut 
cependant pas croire que l'opération doive étre re-
commencée toutes les fois que la matiere íurmonte 
les bords du creufet; fi cet accident n'arrive que fur 
la fin de la reduftion, & que la matiere perdue ne 

.foit pas en grande quantité , Vejfai peut tres-bien fe 
trouver de méme poids que ceux qui ont bien réuíli , 
parce que ce n'eít fouvent que le fei már in , melé 
d'un peu de flux, qui s'eít répandu. 

En frappant le creufet de quelques petits coups , 
aprés qu'il a été retiré du feu, on a pour but d'a-
chever de préclpiíer les petits grains métalliques 
qui peuvent étre nichés dans les feories, pour les 
faire revenir au culot principal. 

II faut laiíTer refroidir le creufet de lui-méme , car 
f i on le plongeoit dans l'eau, on trouveroit des grains 
de regule épars dans les feories ; & íi on le caífoit 
encoré chaud, on rifqueroit de mettre en méme tems 
le regule en morceauxr-

L'opération eíl bien faite quand les feories n'ont 
point touché au couvercle ni paífé á-travers fon lut ; 
quand en n'y trouve point de moiécules régulieres; 
que le culor eíl liífe , livide &l malléable ; que les 
feories font compactes , excepté dans leur milieu. 
Une feorie fpongieufe & parfemée de grains mé­
talliques , & un culot caverneux , ou méme reífem-
blant encoré á la mine, indiquent que le "feu n'a été 
ni aífez long ni aíTez fort: au contraire on eíl cer-
íain qif i l a été trop violent, quand le régule eíl d'un 
blanc brillant, quoique ce phénoméne arrive encoré 
en conféquence de ce que le flux n'étoit pas aífez 
réduftif, & étoit trop cauílique , &: quand i l e í l r e -
couvert d'une croute fcoriíiée. II m'eíl arrivé quel-
quefois de trouver toltte blanche la maífe du fel ma-
rin fondue qui furnage les feories falines : mais ce 
phénoméne n'a rien de mauvais en f o i ; Veffai eíl 
tout aufli exa£l de cette facón que d'une autre, pour-
v ü que cet inconvénient íbit arrivé feul. On peut 
l'attribuer á ce que le fel marin , qui n'eíl noirci que 
par le flux noir , a perdu cette couleur par l'accés 
de l'air qui a donné lieu á la matiere charbonneufe 
de fe confumer & de fe diffiper. 

Cette opération peut également fe faire dans Tai­
re d'une forge fur laquelle on imite avec des pierres 
©u des briques la caííe d'un fourneau á vent. 

M . Cramer préfere en cette circonílance le four­
neau de fufion, animé par le jen de l 'a i r , á celui qui 
l'eíl par le vent du foufflet; parce que , d i t - i l , on eíl 
plus le maítre du feu dans celui-la que dans celui-

; mais je crois que c'eíl tout le contraire. Quand 
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on a un bou foufflet double , o n peut donner u n feu 
tres-vif dans u n fourneau á vent , & le ralentir k 
volonté ; au lieu qu 'un fourneau de fuflon eíl fou­
vent conílruit de facón qu'on ne peut le fermer exac-
tement, ni par le haut ni par le bas. 

On peut réduire la mine de plomb grillée , en la 
ílratiíiant avec les charbons. Ce travail eíl un mo­
dele de ce qui fe paffe en grand dans le fourneau á 
manche. On prend pour cet eífet un quintal fidif.de 
mine rotie, dont chaqué livre foit d'une demi-once 
un quart d'once o u u n gros. On le met lit fur lit avec 
du charbon dans le fourneau de fu f ion (voy. ÜsfigS 
garni de f o n baffin de récept ion, accommodé avec 
de la brafque pefante, & accompagné d'un fecond 
catin; la derniere conche doit toüjours étre de char­
bon. O n a la précaution de mettre la mine du cóté 
oppofé á la tuyere , afín qu'elle ne puiííe étre refroi-
die par le vent du foufflet. II eíl bon d'avertir que 
les deux catins de réception doivent étre fechés 
avant, au moins pendant une heure. 

II n'eíl point de plomb dans la naíure qui ne con-
tienne de l'argent. Souvent la quantité en eíl aífez 
confidérable , pour qu'on puiíTe Taffiner avec béné-
íice dans les travaux en grand. O n ne fe donne pas 
cette peine quand le produit n'eíl pas capable de dé-
frayer de la dépenfe. Soit donné le régule précédent 
dont on veut connoítre la quantité de fin. Preñez 
une coupelle capable de paíTerle culot en queílion; 
vous le connoítrez á ce qu'elle pefera la moitié de 
fon poids : placez-la fous la moufle du fourneau d'cf-
f a i , oü vous aurez alíumé le feu comme nous l'a-
vons dit: faites-la évaporer pendant le tems requis. 
II faut la teñir renverfée , de crainte qu'il ne tom-* 
be dedans quelques corps étrangers , qu'on n'en 
retireroit peut - étre qu'en détruiíant fon poli. Met-
tez deífus le régule de plomb féparé de fes feories, 
& aprés avoir abattu fes angles á coups de marteau, 
de peur qu'il n'cndommage la cavité de la coupelle. 
Le plomb ne tarde pas á entrer en fonte ; i l bouí6i 
i l fume ; i l lance des étincelles lumineufes; & l'on 
voit fa furface continuellement recouverte d'une 
petite pellicule qui tombe vers les bords, oü elle-
forme un petit cercle dont le plomb eíl environné á» 
peu-prés comme une rofe l'eíl de fon chatón. Cette 
pellicule , qui n'eíl autre chofe que de la litharge , 
s'imbibe dans la coupelle á meíure qu'elle s'y for-
me. Tant que le plomb n'eíl pas trop agi té , trop tom* 
bé , & que fes vapeurs qui lechent fa furface s'éle-
vent aífez haut, i l faut foütenir le feu dans le méme 
é t a t ; mais s'il eíl trop convexe ? & que la fumée du 
plomb s'éleve jufqu'á la voüte de la moufle , c'eíl 
une preuve qu'il eíl trop fort , & qu'il faut donner 
froid. Si le bouillonnement au contraire étoit peu 
confidérable , & qu'il parüt peu de vapeurs, ou 
point du tout, i l faudroit donner chaud, pour em-
pécher que Vejfai ne fút étouífé ou noyé , Foye^ ees 
mots. 

A mefure que le régule diminue, i l faut hauíTer le 
feu , parce que le méme degré n'eíl plus en état de 
teñir l'argent en fonte , qui eíl moins fuíible que le 
plomb. S'il contient de l'argent, fon éclat fe con-
vertit en des iris qui croifent continuellement & rar 
pidement fa furface en tous fens , ce qu'on appelle 
circuhr. La litharge pénetre la coupelle , & le bou-
ton de fin paroit & fait fon éclair (voy. ECL AIR). Si-
tót que le feu n'eíl pas aífez fort pour le teñir fondu, 
o n le laiífe un peu refroidir fous la moufle, & enfuite á 
fon embouchure, parce que fi o n le retire fi-tót qu'il 
eíl paífé, i l fe raréfíe enve í f i e^c ) / . ÉCARTEMENT). 
Quand o n s'apper9oit qu'il doit étre figé , o n le fou-
leve de deífus la coupelle, parce que fi o n atten-
doit qu'il füt f roid , o n e n emporteroit u n morceau 
avec lu i . 

Cette opération prend l e nom üaffinage, foit 
qu'elle 
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qu'eíle íe faíTe pour connoítre íl la quantité d'ar-
gent que íe plomb contient, peut etre affinée avec 
bénefice , ou á deíTem de connoítre qnelle eñ la 
quandté d'argent que contient íe plomb grenaillé 
qu'on employe aux ejfais , á laquelle on donne le 
nom de grain de plomb, de grain d¿ fin , ou de témoin 
(voyeices mots). Si on fait l'affinage dans un cen­
d r é , ou grande coupelle , on fe fert des fourneaux 
qu'on trouvera dans nos P l . Voyez hur expLícation^ 

II eíl eílentiel de donner chaud íur la f in, pour oc-
cafionner la deílruftion totale du plomb, dont i l ne 
manquera pas de reíler une petite quantité dans l'ar-
gent, qui induiroit en erreur. II eíl vrai que quand 
le bouton eft tant-íóit-peu confidérable, i l eft aíTez 
fujet á en reteñir quelque portion dont on le dépouil-
le par le raffinage, lequel détruira en méme temsle 
cuivre qui peut s'y trouver. 

Le raffinage de l'argent n'eíl que la repétition de 
l 'opération que nous venons de détailler, excepté 
qu'on y ajoüte du plomb granulé á diverfes repri-
fes. Fbje^; RAFFINAGE. 

L'affinage &; le raffinage en grand , font précifé-^ 
jnent les mémes qu'en petit. On peut retirer par la 
coupelle l'argent de quelques-unes de fes mines , en 
les raréfiant avec parties égales de litharge, fi elies 
font de fuíion difficile , les pulvérifant , leur ajou-
íant huit fois autant de plomb granulé , fi elles font 
douces, ou le double, íi elles font rebelles. On met 
d'abord la moitié de la grenailie, á laquelle on ajoú-
jte la mine rotie par fraftions. Le coupelage fe fait 
comme nous l'avons mentionné. 

Si l'argent contient de l ' o r , on le precipite & on 
le coupelle enmeme tems. On les fépare au moyen 
du départ. f̂ oye^ u mot & INQUART. 

L a mine de cuivre pyriteufe , fulphureufe, & ar-
fénicale , fe traite par la torréfadion & la précipita-
t i on , comme celle de plomb ; avec cette diíféren-
c e , qu'il faut la rotir jufqu'á trois fois en la triturant 
á chaqué fois pour faire paroitre de nouvelles fur-
faces, & achever de la dépouiller de fon foufre &: 
de fon arfenic : comme ees matieres facilitent la 
fonte de la mine, i l faut donner peu de feu au com-
mencement du grillage , de crainte qu'elle ne fe gru-
melle , fur-tout quand la mine eíl douce ; auquel cas 
l 'opération dure le double de tems. O n ajoüte un peu 
de graiíTe fur la fin pour achever de diííiper le reíle 
du foufre, & empécher que le cuivre ne devienne 
irreducible par la perte totale de fon phlogiílique. 

Si la mine contient beaucoup de cuivre , la pon­
dré en fera noirátre : elle fera d'autant plus rouge , 
•qu'elle fera mélée d'une plus grande quantité de fer. 
Mélez cette poudre avec égal poids d'écume de ver-
re , & quatre fois autant de flux noir: mettez le tout 
dans un creufet, & avec les précautions que nous 
avons di t , vous aurez un culot demi-malléable , or-
dinairement noirátre , & quelquefois b lanchát re , 
qu'on appelle communément cuivre noir, 

O n purifie ce cuivre noir en le mettant fur un teíl 
avec un quart de plomb granulé , s'il n'en contient 
point. O n luí donne un feu capable de le faire bouil-
lirlegerement. Le cuivre eílraffiné quand on apper-
^oit fa furface puré & brillante ; mais comme on ne 
peut favoir au juíle quelle eft la quantité de cuivre 
á n qu'on devoit retirer, parce que le plomb en a 
détruit une partie , i l faut compter une partie de cui­
vre détruite par douze de plomb. Tels font á-peu-
prés les rapports qu'on a découverts lá-deíTus. 

On raffine encoré le cuivre noir en le mettant au 
creufet avec égale quantité de flux noir : on le pile 
avant, & on le torréfie plufieurs fois, s'il eíl extré-
mement impur. 

On vient á bout de délivrer ainíi le cuivre detou-
íe matiere é t rangere , excepté de l'or & de l'argent, 

Tome 
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qui detíiandent une opération particuliere qu'on ap­
pelle liquation. Voye^ cet anide. 

Nous tranferirons ici la méthode de M . Cramer, 
pour tirer l'étain de fa mine. Aprés l'avoir féparée 
de fes pierres & terres par le lavage, mettez-enfix 
quintaux dans un t e í l ; couvrez-le , & le placez fous 
une moufle embrafée ; découvrez-le quelques minu­
tes aprés. II n'en eft pas de cette mine , comme de 
celle de cuivre & de plomb dont on a parlé ; elle 
ne páte point á la violence du feu : f i - tó t que les 
fumées blanches difparoitront, & que l'odcur d 'a i l , 
qui eft celle de l'arfenic, ne fe fera plus fentir, ótez 
le feorifícatoire : la mine étant refroidie , grillez- la 
une feconde fois , jufqu'á ce que vous ne fentiez plus 
d'odeur arfenicale , aprés l'avoir retiréei L'odo-
rat eíl beaucoup meilleur juge que la vúe en ees for­
tes d'occaílons. Si vous craignez d'étre incommodé 
en refpirant fur le t e í l , couvrez-le d'une lame de feir 
épaiííe & froide, & la retirez avant qu'elle ait eu le 
tems de s'y échauffer : elle fera couverte d'une va-» 
peur b lanchát re , íi la mine contient encoré quelque 
peu d'arfenic. 

On réduit cette mine rotie comme celle de plomb $ 
excepté qu'on luí ajoüte ún peu de poix; 

O n ne trouve prefque jamáis de mine d'étain ful­
phureufe : c'eíl au moyen de l'arfenic que ce metal 
eíl miñéralifé , & pour lors la mine en eíl blanche 
principaiement , demi-diaphane , & reílemble en 
quelque faetón, quant á l 'extérieur, á un fpath ou á 
une ílala£lile blanche : elle eíl obfeure quand i l s'y 
trouve du foufre ; mais la quantité de ce minéral ne 
mérite pas d'entrer en confidération auprés de celle 
de Tarfenic. Comme l'arfenic entraine avec lui beau­
coup d 'étain, á l'aide du feu , qu'il le calcine rapide* 
ment, détériore le re í le , & le réduit en un corps a i -
gre & demi métall ique; i l eíl eífentiel d'en dépouil-» 
ler fa mine par la torréfaftion , le plus qu'il eíl: pof-
fible. II eíl á obferver que ce metal fe détruit en d'au­
tant plus grande quantité & d'autant plus aifément, 
que fa mine fupporte mieux la violence du feu, fans 
fe réunir en mafle. Alors i l eíl irréduílible, & fe con-» 
vertit en une feorie aíTez réfraftaire ^ au lieu de fe 
réduire. II faut ajoüter á cela que l'étain provenant 
d'une mine á laquelle on a donné la torture par le 
feu, n'eíl jamáis íi bon que quand i l n'a éprouvé du 
feu que le degré convenable de durée & d'inteníitéi 
On peut vériííer cette dodlrine avec le bon étain ré­
duit : alors on reconnoitra qu'il deviertt d'autant 
plus chétif, qu'il eíl calciné & réduit plus de fois, 
& qu'on le traite á un feu plus fort, plus long, 8c 
plus pur. Foye^ ETAIN. 
- On ne peut done guere compter furrexa£litnded'un 
ejfai fait par la rédudion & précipitation dans les vaif-
feau fermés de tout métal deílruftible au feu, & de 
l'étain fur-tout. II eíl bien rare qu'un artille, quelque 
exercé qu'il foit, qui répetera plufieurs fois ce pro-
c é d é , retire des culots d'égal poids de la méme mi ­
ne , quoique réduite en poudre, & exa£lement me-
lée. L a mine ou la chaux d'étain font aflez réfrac-
tairesj quand i l s'agit de les réduire , & ont confé-
quemment befoin d'un grand feu. L'étain au con-
traire fe détruit au méme feu qui l'a réduit. On peut 
juger en quelque faetón íi une mine d'étain eíl riché 
ou pauvre, ou fi elle tient un milieu entre ees deux 
états ; mais cela n'eíl prefque pas poííible á une l i -
vre prés ; car on n'a aucun íigne , pendant l 'opéra­
tion , qui indique fi la précipitation eíl faite ; eníbr-
te que l'on n'a de reíTource que dans les conjetures. 
II faut fe rappeller á ce fujet les Índices qui ont été 
donnés de Tilfue de l 'opération du plomb i qui eíl la 
méme que celle-ci. D'aiileurs le flux falin , dont l'ef-
fet eíl de faciliter la fcoriíícation, n'a de matiere fuik 
laquelle i l puiífe agir , que l'étain lui-méme , vü qu'­
on fépare de fa mine les matieres terreílres qui y 
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adherent, avec beaucoup plus de íbin & d'exacti-
íude que de toute autre mine. II n'eíl done pas éton-
nant que le flux attaque promptement rétain , & le 
vitriíie en conféquence de la diffipation du phlogif-
íique occafionné par un feu continué beaucoup plus 
long-tems qu'il ne convient , fans compter que i'é-
íain devient d'autant plus mauvais , qu'il eíl expofé 
plus long-tems á l'ardeur du feu. Néanmoins on peut 
juger de l'exa^itude ou de rinexaftitude de l'opéra-
íion par la perfeüion ou Fimperfeftion des feories 
íal ines, la diíTémination des grains métalliques dans 
ees feories cu par les feories, provenant du metal 
détruit & reduftible qui fe trouve principalement 
dans le voifmage du culot. On peut inférer de tout 
ce qui vient d'étre d i t , qu'il faut avoir recours á 
une autre méthode par laquelle on puiíTe voir ce qui 
íe paíTe dans les vaiíTeaux pendant i 'opération. Elle 
confiíle á placer un creufet dans un fourneau de fu-
íion , á y jetter en deux ou trois fois rapprochées , 
quand i l fera d'un rouge de cerife , le mélange de 
mine &C de flux, & de le recouvrir; quelque minu­
tes aprés, on en éloigne les charbons avant que de le 
decouvrir. Alors íi Fon voit le flux en fonte bien l i ­
quide & bouillant paifiblement fans écume , i l faut 
Tóter & le laiíTer refroidir. O n le caffe pour en avoir 
le culot. 

L a mine de fer fe grille comme celle du p í o m b , 
mais plus fortement, & on la torréíie une íeconde 
fois. O n la méle exaftement avec trois parties de 
flux, compofé d'une partie de verre p i lé , d'une de-
mi-partie de fiel de verre & de pouíEere de char-
bon : on couvre le tout de fel commun. O n place le 
creufet dans le fourneau á vent : on le caíTc quand 
i l eít refroidi pour en avoir le culot. 

Quoique la torréfaéHon enlevela plus grande par­
tie du foufre & de l'arfenic á la mine de fer, néan­
moins i l en paíTe encoré dans le bouton une quanti-
té qui l'aigrit. C'eíl: pour lui enlever ees dernieres 
portions qu'on méle aux mines de fer des abforbans 
terreux dans les travaux en grand , & qu'on forge 
enfuite la fonte, comme auffi pour lui enlever la 
ierre non métallique qu'elle contient. Cet anide eji 
d& M . D E F I L L I E R S . 

E S S A I M , f. m. (Hift. nat. Inficíolog.') volee d'a-
beilles qui fortent d'une ruche ou d'un tronc d'arbre 
pour aller fe loger ailleurs; c'eíl ce qu'on appelle un 
ejfaim ou un jetton. Les ejjaims quittent la ruche en 
diíFérens tems, relativement á la température du cli-
mat ou de la faifon. Dans ce p a y s - c i c'eíl: au plútót 
á la m i - M a i , & au plus tard aprés la mi-Juin. O n fait 
qu'une ruche eíl en étzt'á'effaimer, c ' e ñ - á - d i r e de 
donner un ejfaim , lorfqu'on y voit des abeilles ma­
les que Fon nomme faux-bourdons. S'il y a une tres-
grande quantité d'abeilles dans une ruche , & íi on 
en voit une partie qui fe tienne au-dehors contre la 
ruche ou fur le fupport, i l eíl á croire qu'il en for-
tira un ejfaim; mais ce figne eíl equivoque : la plus 
grande certitude eft lorfque les abeilles ne fortent 
pas de la ruche pour aller dans la campagne en auííi 
grand nombre qu'á l'ordinaire, alors on peut comp­
ter fur un effaim pour l e jour méme. 

Dans les ruches qui doivent b i en - tó t ejfaimer, i i 
fe fait pour l'ordinaire un bourdonnement le foir & 
pendant la nuit; quelquefois dans la méme circonf-
íance on n'entend, méme en écoutant de p rés , que 
des fons clairs & aigus qui femblent n'étre produits 
que par l'agitation des ailes d'une feule mouche. Or-
dinairement les ejfaims ne paroiíTent pas avant l es 
dix ou onze heures du matin, ni aprés les trois heu-
res du foir, felón l'expoíition de la ruche. L a chaleur 
q u e les mouches y produifent par leur grand nom­
bre étant augmentée par l'ardeur du folei l , oblige 
Vejfaim á fortir; quelques heures d'un tems chaud & 
f O i i v e r t n e font pas moins eff icaces pour ce t effet, 
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qu'un coup de foleil tres-chaud : au contraíre £ -
jours trop froids pour la faifon empéchent la íprtie 
des ejjaims. Lorfque Vejfaim eíl prét á prendre l'ef-
for , i l fe fait un grand bourdonnement dans la ru-
che , & plufieurs mouches en fortent : mais Vejfaim 
ne fabfiíteroit pas s'il ne s'y trouvoit une reine 
c'eíl- á-dire une abeille femeile. Des qu'elle quitte 
la ruche, elle eft fuivie d'un grand nombre d'abeil­
les ouvrieres, & en moins d'une minute toutes ceiíes 
qui doivent compofer Veffaim s'élevent en l'air avec 
la reine, elles voltigent,.&: quelques-unes fe pofent 
fur une branche d'arbre pour Fordinaire, d'autres s'y 
raíTemblent; la reine fe tient á quelque diílance de 
ce grouppe, & s'y joint lorfqu'il a groffi á un certain 
point. Alors toutes les abeilles s'y réuniífent bien-
tót ; & quoiqu'elles foient á découver t , elles y ref-
tent en fe tenant cramponnées les unes aux autres 
par les jambes: on ne voit voltiger autour du group^ 
pe , qu'autant de mouches qu'il s'en trouve autour 
d'une ruche dans un tems chaud : mais lorfqu'il n'y 
a point d'abeille femeile dans un effaim i ü revient 
bien-tót á l'ancienne ruche. 

S'il ne fe trouve pas auprés des ruches quelques 
arbres nains auxquels les ejjaims puiííent s'attacher 
s'il n 'y a que des arbres eleves , Vejfaim prend fon 
vo l fi haut & va íi loin qu'il efí fouvent difficile de le 
fuivre. Le meilleur moyen pour l 'arréter, eft de jetter 
en l'air du fable ou de la terre en poudre qui retombe 
fur les mouches , & les oblige á defeendre plus bas 
& á fe íixer. On eft auííi dans l'ufage de frapper fur 
des chauderons ou des poé les , fans doute pour ef-
frayer les abeilles par ce bruit comme elles le fonf 
par celui du tonnerre qui les fait retourner á leur 
ruche lorfqu'elles fe trouvent dans la campagne ; 
mais i l ne paroit pas que le bruit des chauderons 
faffe beaucoup d'impreífion fur íes abeilles, car cel-
les qui font fur des fíeurs ne les quittent pas á ce 
bruit. 

Lorfque le foleil n'eft pas trop ardent, on peut 
mettre Vejfaim dans une ruche une demi-heure aprés 
qu'il eft raífemblé, & que fes plus grands mouve-
mens ont été calmes; on peut auííi attendre jufqu'á 
une heure ou deux avant le coucher du foleil. Mais 
fi Vejfaim étoit expofé á fes rayons, i l pourroit chan-
ger de place, &: fe mettre dans un lieu oü i l feroit 
plus difficile á prendre : dans ce cas i l n'y a pas de 
tems á perdre. Lorfqu'il fe trouve fixé fur une bran­
che d'arbre peu é l evée , i l eft aifé de le faire paíTer 
dans une ruche. O n la renverfe , 6c on la tient de 
faetón que l'ouverture foit fous Veffaim, on fecoue 
la branche qui le foüt ient , & i l tombe dans la ru­
che ; i l fuffit méme que la plus grande partie de Vef 

faim y entre des qu'on a retourné la ruche & qu'on 
l'a pofée á terre prés de l'arbre, le refte y vient bien-
tót . Mais fi plufieurs mouches retournoient fur la 
branche oü étoit Vejfaim, i l faudroit la frotter avec 
des feuilles de fureau & de rué dont elles craignent 
l 'odeur, y attacher des paquets de ees herbes, ou 
eníin y faire une fumigation avec du linge b rü íé , 
pour faire fuir les mouches & les obliger á aller dans 
la ruche. 

Lorfque Veffaim eft fur un arbre íi élevé ou dans 
des branches íi touífues qu'on ne puiíTe pas en ap-
procher la ruche, on le fait tomber fur une nappe , 
& on l'enveloppe pour le defeendre ; en dévelop-
pant la nappe, on pofe la ruche fur l'endroit oü i l 
fe trouve le plus de mouches, & par des fumigations 
on oblige les autres, s'il eft néceí íaire , á entrer dans 
la ruche. O n peut auííi emporter Veffaim en coupant 
la branche á laquelle i l tient, les mouches ne fe dif-
perferont pas íi on attend pour cette opération que 
le foleil foit conché. Lorfque Veffaim eft entré dans 
le trou d'un arbre ou d'un mur , on peut en retirer 
les mQiiches avec une cuillere, & les jetter dans la 



ira che; eííes y f e í b n t , fur-tout fi c'eíl íe foir dáñá 
un tems frais. 

Pour eñgager Ies abeiííes á demeufef dans la m -
xche oü on veut loger un ejfaim, on la frote avec des 
fcuilles de niéliíie~oii des fleurs de fevés, & c . ou oñ 
enduit íes parois avee du miel óu de la ere me, mais 
tomes ees precautions ne font pas abíblument ne-
ceíTaires; i l eíl plus important d'empécher que la ru­
che ne foit trop expofee au foleil aprés que Vejfaim 
y eíl entré , une trop grande chaleur i'en feroit íbr-
í i r ; c'eíl pourquoi íi elle ne fe trouve'pas á l'ombre, 
i l faut la couvrir avec une nappe ou des feuillages 
jaíqu'á ce qu'on la tranfporte dans l'endróit oü elle 
doit reíler íur un fupport, ce qui fe faít dans le tems 
du coucher du foleil ou quelque tems auparavant. 

Une mere abeille eíl en ctat de conduire un ejfaim 
qüatre 011 cinq jours aprés qu'elle eíl métámorpho-
fée en mouche 5 ionqu'elie fórt de la ruche elle eíl 
p íe te á pondré? 5¿ on cróit que fes oeufs font deja 
fécondés. Comme i l naít chaqué année plufieurs 
abeilles femelles dans une ruche, i l s'en rencontre 
íoüjours pour conduire les cjjaims, & quelqüefois i i 
y en a plufieurs dans un feul ejfaim. S'il s'en trouve 
deux , i l arrive fouvent que Vejfaim fe partage en 
deux pelotons, dont i'un eíl beaucoup plus petit 
que l'autre ; chacun a fa reine , mais les mouches 
du petit pelotón fe réimiíTent peu-á-peü á l'autre, 
& la reine elíe-méme les fuit &. s'y niele; mais i l ne 
doit en reíler qu'une dans Vejfaim, Fautre eíl bien-
tó t tuée ; s'il y en a pluíleurs de furnuméraires ellés 
ont le meme fort, & les abeilles ne s'arrángent & 
ne travalllent dans la ruche qu'aprés ceíte exécii-
í ion. II s'en fait une femblable dans l'ancienne ruche 
aprés que Vejfaim eíl forti; s'il s'y trouve plus d'une 
abeille femelle, i l n'en reíle qu'une; on trouve les 
auíres mortes hors de la ruche. 

11 fort quelqüefois trois ou quatre ejfaíms d'une 
meme ruche ? mais le premier eíl le meilieur; les 
autres font peu nombreux, & la ruche fe trouve dé-
peup l ée ; dans ce cas i l convient d'en reunir deux 
dans une feule ruche. Pour empécher qu'une ruche 
trop foible ne donne un ejjaim , ou que pluíieurs ef* 
faims ne fortent d^une meme ruche, on retburne le 
panier de faetón que les parois qui étoient en-arriere 
fe trouvent en-devant: on tache par ce moyen de 
les engager á remplir de gáteaux le vuide qui etoit 
avant ce déplacement contre les parois poílérieures 
de la ruche ; car les mouches commencení toüjours 
par garnir "celles de devant: on exhauííe auííi la ru­
che en Tallongeant par le bas , aíin de donner un 
nouvel eípace pour l'emplacement des gáteaux , 
mais ees expédiens font fort inceríains. 

Quelqüefois deux ruches donnent en méme tems 
chacune un ejfaim, tk. ees deux ejfaims fe réuniíTent 
enfemble : on peut les metíre dans une méme ruche 
s'ils ne font pas trop gros ; on peut auííi les féparer 
en faiíanttomber partie du grouppe qu'ils forment 
dans une ruche ? & partie dans une autre. S'il y a 
une mere dans chaqué ruche, les ejfaims réuffiront; 
mais s'il n'y en a point dans Tune des ruches, i l faut 
néceífairement réunir le tout, & le partager de nou-
vean jufqu'á ce qu'il fe trouve une mere dans cha­
qué ejfaim; pour cela on fait entrer toutes les mou­
ches dans une feule ruche, & enfuite on en fait tom-
ber une partie dans une autre : on eíl íür qu'il y a 
une mere dans chacune, lorfque les mouches s'y ar-
rangent & y travaillent. 

II y a des ejfaims qui ne pefent qu'une livre , ils 
font trés-foibles; car le poids des mediocres eíl de 
quatre l ivres, les bons doivent pefer cinq livres, & 
les excellens fix livres : on en a vü un qui pefoit juf­
qu 'á huit livres &c demie. On fait par expérience 
que cinq mille mouches pefent environ une liyre. 
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Des-qu9un ejfaim eíl dans une ruché oíi i l fe trouve 

bien, Ies mouches y font des gáteaux quoiqu'elles 
y paroiííent en repos; & des le lendemain, íi le 
tems eíl favorable, on en voit fortir pour aller dans 
la campagne; quelqüefois en moins de vingt-quatre. 
heures elles ont formé des gáteaux de plus de vingt 
pouces de longueur fur fept á huit pouces de largeur» 
Elles nettoyent auíli la ruche , & en ótent tout ce 
qui leur déplai t ; elles bouchent les ouvertures qui 
ne leur font pas nécefíalres, avec une efpece de ré« 
íine rougeátre que Ton appeJle propolis. U n ejfaini 
peut donner un autre ejfaim dans la méme a n n é e ; 
mais cela n'arrive pour l'órdinaire dans les environs 
de Paris que l'année fuívantei Mémoir. pour Jervir a 
rhiji. des infecí, tom. V . Voye^ A B E I L L E , R u C H E j 
PROPOLIS. ( / ) 

* E S S A L E R , v . a£l. (Font, fnlante.} c'eíl une 
opération qui fe fait fur la poeí le , peu avant que de, 
la mettre entierement au feu. O n prend de la muiré 
qui provient des égouttures du fel formé: cette mui­
ré eíl forte & gluante ; on en arrofe la poeí le , tan-
dis que le feu s'allume deífous; elle forme avec la 
chaux dont la poeíle eíl enduite, une efpece de ma-
ílic qui empéche les coulis. Cette précaution s'ap-, 
pelle ejfaler, Voye^ Vanide SALINE. 

E S S A R T S , (LES) Géog. mod, petite vilie de Poi-« 
ton en France. 

E S S A R T E R , {Jard.} Fbye^ DÉFRICHER. 
E S S A Y E R I E , f. f. {Artméck.) c'eíl dans lesfouIs( 

des monnoies l'attelier oíi fe font Ies eífais; 
E S S A Y E U R , fubíl. m. (AlaMonnoie) oííícier de 

monnoie qui fait l'eíTai & reconnoít le titre des me-
taux que Fon veut employer, ou qui ont été fabn~ 
qués. C'eíl fur le r a p p o r t de VeJJayeur général des 
monnoies de France, & fur celui de VeJJkyeur parti-
culier de Paris, que la cour ¡uge fi les pieces fabri-
quées font au titre preferit; & fur leur rapport, ert 
cas d'écharfeté, on procede á condamnation. 

E S S E , f. f. (Carrier.*) c'eíl un marteau c O u r b é Se 
formant le croiífant; i l fert á fous-éíever Ies pierres.. 
Le picot á deux pointes des mémes ouvriers, ne dif­
iere de Vejfe qu'en ce qu'il eíl double. 

E S S E A U , f. m. (Ouvriers en bois.} c'eíl une pe t i t é 
hache recourbée , á l'ufage des Tabletiers, des Char-
pentiers, des Menuifiers, & c , 

ESSEAU, (Couv.') petit ais qu'on employe dans la 
couverture des toits. Voye-^ BARDEAU. 

* E S S E D U M , f. m. {Hi f i , anc.) efpece de cha-
riot en ufage chez les Belges & d'autres peuples de¿ 
Gaules; i l étóit á deux roues, & tiré par deux che-
vaux óu deux mulets, marchant l'un á la quelie de 
Tautre. On s'en fervoit á la guerre. Les combattans 
appelíés EJfédains étoient debout dans leur ejfedum¿ 
Les gens du peuple, les perfonnes diílingüées voya-
geoient dans cette voiture; on y mettoit indiílin&e-
ment & des hommes & des bagages; on en condui-
foit dans les ttiomphes; on en í í t coutir dans les cir-* 
ques; on en fit méme monter par des gladiáteurs % 
d'oü ils combattoient. 

E S S E I N , f. m. (Comm!) mefure de continenc© 
pour les grains, dont on fe fert á SoiíTons. 

Le muid de ble, mefure de SoiíTons, eíl compofé 
de douze feptiers, & le feptíer de deux ejfeins. II faut 
trente-huit ejfeins pour faire le muid mefure de Paris, 
mais feulement pour le blé. (G) 

É S S E K , (Géog. mod.) ville du comté de Walpon 
dans l 'Efclavonie, e n Hongrie; elle eíl fituée fur la 
Drave. Long. JÉT. j o . lat. 46. jó*. 

E S S E L I E R , f. m. chê  ¿es Brafeurs, c'eíl une des 
pieces d u faux-fond d'une de leurs cuves: cette pie-
ce eíl á cóté de la maitreífe piece, dans laquelle i l y 
a u n trou qua r r é , pour paífer une pompe qui va juí* 
qu'au fond de la cuve. fayei VarticU BRASSEUR, 
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E s S E L T E R j che?̂  les Charpenturs 9 c'eft un lieü qin 
lie rarbalétrier avec Fentrait. Foye^ ENTRAÍT. 

E S S E N , ( G¿og. mod. ) ville de la \yeftphalie en 
Allemagne. Long. 2.4. 42. lat* S i , 2 Í . 

E S S E N C E , f. f. {Métaph,) c'eíl ce que l'on con­
dolí comme le premier & le plus general dans Fé-
tre, & ce fans quoi l'étre ne íeroit Domt ce qu'il e ñ . 
Pour trouver VeJJence d'une chofe, i l ne faut taire at-
tention qu'aux qualités qui ne font point détermi-
nees par d'autres, &: qui ne fe déterminent pas rc-
ciproquement, mais en mémetems qui ne s'excluent 
pas i'une i'autre. Le nombre des trois cores & l'ega-
lité de ees cotes , font Vejfcnct du triangíe equilate­
ral : i 0 , parce que ees deux qualités peuvent co-exi-
í ler : 20. elles ne fe déterminent point non plus rime 
l 'auíre ; du nombre de trois ne réfulte point Fegalir 
íé des ligues,ni vice versa: 30. elles ne font point dé-
terminées par d'autres qualités antérieures ; car on 
ne fauroit rien concevoir dans la formationdu trian­
gíe equilateral , qui foit antérieur au nombre & á 
la proportion des ligues: 40. eníin fans elles on ríe 
fauroit fe repréfenter l etre. S'il y a plus ou moins 
<le trois co t é s , ce n'eft plus un triangle; fi les cotes 
íbnt inegaux, ce n'eíl plus un triangle équiiatéral. 

VeJJence de l'étre une fois connue, fuffit pour dé-
montrer la pofílbilité intrinfeque ; car VeJJence com-
prend la raifon de tout ce qui eíl a£lucllement dans 
Tétre , ou de tout ce qui peut s'y trouver. Les qua­
lités eífentielles étant fuppofées , entrainent á leur 
íuite les attributs, & ceux-ci donnent lien aux pof-
fibiliíés des modes. Foyei A T T R I B U T , MODE. 

Cette notion de Vefence eñ adoptée par tous Ies 
philofophes ; la diverfité de leurs défínitions n'eíl 
qu'apparente. Francois Suarez, l'un des plus pro-
fonds & des plus fubtils fcholaftiques, définit l'ef-
fence, primum radicale & inúmum prlncipium omnlum 
añiomun ac proprietatum quee rei conveniunt {Tom. I, 
difp. ij.Jeci. 4.). Et expliquant enfuite fa définition 
conformément aux principes d'Ariílote & de faint 
Thomas d 'Aquin, i i dit que Vejfence eíl la premiere 
chofe que nous concevons convenir á l ' é t re , & qu'-
elle conftitue l 'étre. II ajoüte que Vejfence réelle eíl 
celle qui n'implique aucune répugnance , & qui n'eíl 
pas une puré fuppofition arbitraire. O n voit bien 
qu'il eíl aifé de ramener ees idées á la nót re . Def-
cartes s'en tint á ce que fes maitres lui avoient appris 
lá-deífus : una eji, d i t - i l , cujufque fubflanticE precipua 
proprietas quee ipjius naturam ejjentiamque conjiituit } 
& ad quam omnes alies, referuntur. Princip. philofoph. 
pan. I . La chofe en quoi & les Scholaíliques &: Def-
cartes fe font trompés , c'eíl en affirmant íi pofitive-
ment qu'une feule propriété étoit la bafe de toutes 
les autres, & faifoit Vejfence de l 'étre. II peut y avoir 
& i l y a pour l'ordinaire plus d'une qualité eífentielle. 
Le nombre n'en eíl point fixe, & s 'étend, comme 
nous l'avons dit , á toutes celles qui ne font fuppo­
fées par aucune autre , & qui ne fe fuppofent pas 
réciproquement. 

D e cette méme notion des ejfences9 i l eíl aifé d'en 
déduire Téternité & Tinimutabilité. L'idée des ej/en-
ces arbitraires eíl une fource de contradiólions. Les 
ejfences des chofes coníi í lent , comme nous l'avons 
v ü , dans la non-repugnance de leurs qualités primi-
tives. Or i l eíl impoíüble que des qualités une fois 
reconnues pour non - répugnantes , ayent jamáis été 
ou puiíTent fe trouver dans une oppofition formelle. 
L a poííibilité de leur co-exiílence eíl done néceífai-
fe , & cette poííibilité n'eíl autre chofe que Vejfence. 
Celle d'un triangle rediligne, par exemple, confiíle 
en ce qu'il ne répugne pas que trois ligues droites, 
dont deux prifes eníemble íont plus grandes que la 
troiíieme, le joignent de maniere qu'elles renferment 
im efpace. Dira-t-on que le comraire eíl également 
poíTibie 9 ou méme qu'ii peut devenir impoliible que 

les trois lignes fuppofées foient propres á renfermer 
un efpace ? Pour le íoúteni r , i l faut convenir qu'un¿ 
choíe peut étre & ne pas étre á la fois. II eíl done 
i l a été , & i l fera á jamáis néceífaire que trois liones 
droites foient propres á renfermer un efpace; & voi-
lá tout ce que nous prétendons quand nous difons 
que VeJJence du triangle ou de toute autre figure eíl 
néceífaire. D e méme quand une créature , telle que 
l'homme, n'auroit jamáis exiílé , fon ejfence n'en fe-
roit pas moins néceífairement poííible, & Dieu n'au­
roit pü lui donner l'aftualité fans cette poífibilité an-
térieure üejfence. Ce n'eíl point limiter la puiífance 
de D i e u , que de la renfermer dans les bornes du pof-
fible. U n pouvoir qui s'étend á tout ce qui ^ impl i ­
que point contradi¿lion , eíl un pouvoir infini • car 
tout le reíle eíl un pur néan t , & le néant ne fauroit 
étre l'objet d'une puiíTance aftive. Foye^ DÉFINI­
TION, E L É M E N S . Cet anide eji de M . FORMEY. 

ESSENCE, {Pharm^) on donne ce nom á différen-
tes préparations qu'on a regardées comme poíTédant 
éminemment la vertu médicamenteufe du íimple 
dont elles étoient tirées, 

Mais ce nom n'a jamáis eu , en Pharmacie, une íí-
gnifícation bien déterminée ; car on la donne indiffé-
remment á des teintures , á des huiles eífentielles, á 
de fimples diíTolutions, &c. Voy. HUILE ESSENTIEL-
LE , TEINTURE. 

Les Alchimiíles fe font auííi fervi quelquefois du 
mot effence , mais plus communément de celui de 
quintejfence. Voye^ Q ü l N T E S S E N C E . ( ^ ) -

ESSENCE D'ORIENT , (Joailleñe.} nomdonné par 
Ies ouvriers á la matiere préparée , avec laquelle 
on colore les fauífes perles. Voye^ PERLES FAUSSES, 

O n retire cette matiere des écailles du petit poif-
fon qu'on appelle able, Voye^ ABLE. 

Vous trouverez fous ce mot tout ce qui regarde 
Vejfence d'Orient. Nous ajoúterons uniquement que 
cette dénomination lui convient mal, puifqu'elle n'eíl 
pas plus ejfence ni liqueur, que ne l'eíl un fable extré-
mement finou du tale pulvérifé, délayé avec de I'eau.»' 
II eíl vrai qu'on ne peut bien la retirer des écailles de 
l'able qu'en les lavant, & que pour étre employée, 
elle demande néceífairement, comme beaucoup de 
terres á peindre, á étre mélée avec l'eau : mais 
néanmoins íi on l'obferve avec une bonne loupe, 
on la diílinguera facilement du liquide dans lequel 
elle nage , & l'on s'aífíirera que loin d'étre liquide, 
elle n'eíl qu'un amas d'une infinité de petits corps 
ou de lames fort minees régulierement fígurées, & 
dont la plus grande partie font taillées quarrément. 

Quoiqu'on employe á deífein des broyemens aífez 
forts pour enlever ees lames des écailles, on ne les 
brife, ni on ne les p l ie ; du moins n'en découvre-
t-on point qui foient brifées ou pliées ; & fuivant 
les obfervations de M . de Reaumur, ees petites la­
mes paroiífent au microfeope á - p e u - p r é s éga les , 
& toújours coupées en ligue droite dans leur grand 
cóté. L'argentle mieux bruni napproche pas, dit-
i l , de l'éclat que ees petites lames préfentent aux 
yeux, aidés du microfeope. 

II réfulte de-Iá , qu'étant minees & taillées régu­
lierement , elles font trés-propres á s'arranger fur le 
verre , & á y paroítre avec le poli & le brillant des 
vraies perles : enfin elles cedent aifément au plus le-
ger mouvement, & femblent dans une agitation con-
tinuelle , jufqu'á ce qu'elles foient précipitées au 
fond de l'eau. An ide de M . le Chevalier D E J A U ~ 
COURT. 

ESSENíENS, f. f. p l . (Théol.) fefte célebre parmi 
les anciens Juifs. 

t 'h i í lor ien Jofephe parlant des différentes feéles 
de fa religión, en compte trois principales, les Pha-
riíiens, les Sadducéens , & les EJJiniens ; & i l ajoüte 
que ees derniers étoient originairement Juifs: ainíi. 
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S. Eplphane s'eft trompé en Íes meítant au nombre 
des íeáes famaritaines. O n verra par ce que nous en 
allons dire3que leur maniere de vivre approchoit fort 
de celle des philoíbphes pythagoriciens. 

Serrarius , aprés Philon , diílingue deux fortes 
A'EJJcníens ; les uns qui vivoient en commun, & 
qu'on appelloit PraUící ; les autres qu'on nommoit 
Thtómici , & qui vivoient dans la folitude & en con-
templation perpétuelie. On a encoré nommé ees der-
niers Thcrapmtcs, & ils étoient en grand nombre en 
Egypte. On a auííi nommé ees derniers Juifs folitai­
res & conumplatifs ; & quelques-uns penfent que c'eíl 
á l'imitation des Ejféniens que les Coenobites & les 
Anachoretes dans le Chriftianiíme, ont embraíTé le 
genre de vie qui les diílingue des autres Chréíiens, 
.Grotius prétend que les Effénuns font les mémes que 
les Affidéens. /^oy^ ASSIDÉENS. 

D e tous les Juifs , les Ejféniens étoient ceux qui 
avoient le plus de réputation pour la vertu ; les 
Payens mémes en ont parlé avec é loge; & Porphyre 
dans fon traite de Vabfíinence, l iv. I V . § . / / . & fuiv. 
ne peut s'empécher de leur rendre juí l ice: mais com-
nie ce qu'il en dit eíl trop géné ra l , nous rapporte-
rons ce qu'en ont écrit Jofephe & Philon le juif, in-
£niment mieu i inftruits que les étrangers de ce qui 
concernoit leur nation, & d'aiüeurs témoins oculai-
res de ce qu'ils avancent. 

Les Ejféniens fuyoient les grandes v i l l e s & habi-
toient dans les bourgades. Leur oceupation étoit le 
labourage & les méíiers innocens; mais ils ne s'ap-
pliquoient ni au trafic, ni á la navigation. Ils n a-
voient point d'efclaves, mais fe fervoient les uns les 
autres. Ils méprifoient les richeífes, n'amaífoient ni 
or ni argent, ne poíTédoient pas méme de grandes 
pieces de terre, fe contentant du néceffaire pour la 
vie ? & s'étudiant á fe paíTer de peu. lis vivoient en 
commun, mangeant enfemble, & prenant á un mé­
me veíliaire leurs habits qui étoient blancs. Pluíieurs 
logeoient fous un méme toit: les autres ne comp-
íoient point que leurs maifons leur fuífent propres; 
elles étoient ouvertes á tous ceux de la méme fefte, 
car Fhofpitalité étoit grande entr'eux, & ils vivoient 
familierement enfemble fans s'étre jamáis vüs. Ils 
mettoient en commun tout ce que produifoit leur 
í ravai l , & prenoient grand foin des malades. La plú-
part d'entr'eux renonc^oient au mariage, craignant 
l'iníidélité des femmes & Ies diviíions qu'elles cau-
fent dans les familles. Ils élevoient les enfans des 
autres, les prenant des l'áge le plus tendré pour les 
inñruire &: les former á leurs moeurs. On éprouvoit 
les poílulans pendant trois années , une pour la con-
tinence, &: Ies deux autres pour le reíle des moeurs. 
E n entrant dans Tordre ils lui donnoient tout leur 
bien, & vivoient enfuite comme freres; enforte qu'il 
n 'y avoit entr'eux ni pauvres ni riches. O n choiñf-
foit des économes pour chaqué communauté . 

Ils avoient un grand refpeft pour les vieillards, 
& gardoient dans tous leurs difcours & leurs aftions 
une extreme modeftie. Ils retenoient leur colere ; 
ennemis du menfonge & des fermens,ils ne juroient 
qu'en entrant dans l'ordre; & c'étoit d'obéir aux fu-
pér ieurs , de ne fe diílinguer en r ien, íi on le deve-
noi t ; ne rien enfeigner que ce que l'on auroit appris; 
ne rien celer á ceux de ía fede; n'en point révéler les 
myiteres á ceux de dehors, quand i l iroit de la vie. 
ils méprifoient la Logique comme inutile pour ac-
quérir la vertu, &: laiííbient la Phyfique aux Sophif-
tes & á ceux qui veulent difputer ; parce qu'ils ju-
geoient que les íecrets de la nature étoient impéné-
trables á le lpr i t humain. Leur unique étude étoit la 
Morale , qu'ils apprenoient dans la l o i , principale-
ment les ¡ours de fabbat, oü ils s'aífembloient dans 
leurs fynagogues avec un grand ordre. II y en avoit 
un qui l i i b i t , un autre qui expliquoit, Tous les jours 

ils obfervoient de ne point parler de chofes profa­
nes avant le lever du Soieil , & de donner ce tems á 
la priere: enfuite leurs fupérieurs les envoyoient au 
t rava i l ; ils s'y appliquoient jufqu'á la cinquierae 
heure, ce qui revient á onze heures du matin: alors 
ils s'aífembloient & fe baignoient ceints avec des 
linges ; mais ils ne s'oignoient pas d'huile, fuivant 
l'ufage des Grecs ¿k; des Romains. Ils mangeoient 
dans une falle commune, aííis en fdence; on ne leur 
fervoit que du pain & un feul mets. Ils faifoient la 
priere devant Se aprés le repas; puis retournoient 
au travail jufqu'au foir. Ils étoient fobres, & v i ­
voient pour la plúpart juíqu'á cent ans. Leurs juge-
mens étoient féveres. On chaífoit de l'ordre celui 
qui étoit convaincu de quelque grande faute, & ií 
lui étoit défendu de recevoir des autres mémes la 
nourriture ; enforte qu'il y en avoit qui mouroient 
de mifere : mais fouvent on les reprenoit par pitié. 
II n'y avoit des Ejféniens qu'en Paleí l ine, encoré n 'y 
étoient-ils pas en grand nombre, feulement quatre 
mille ou environ: au reíle c'étoient les plus fuperíli-
tieux de tous Ies Juifs , & les plus fcrupuleux á ob-
ferver le jour du fabbat & les cérémonies légales ; 
jufque-lá qu'ils n'alloient point facrifíer au temple , 
mais y envoyoient leurs offrandes, parce qu'ils n 'é-
toient pas contens des puriíications ordjnaires. II 
avoit entre eux des devins qui prétendoient connoi-
tre l'avenir par l 'étude des livres faints, jointe á cer-
taines préparat ions: ils vouloient méme y trouver 
la medecine & les propriétés des racines, des plantes 
& des métaux. Hs donnoient tout au deftin, & rien 
au libre - arbitre; étoient fermes dans leurs réfolu-
tions, méprifoient les tourmens & la mort, & avoient 
un grand zele pour la l iber té , ne reconnoiífant pour 
maitre &: pour chef que D i e u feul, & préts á tout 
fouífrir plütót que d'obéir á un homme. Ce mélange 
d'opinions fenfées, de fuperílitions , & d'erreurs , 
fait voir que quelque auítere que füt la morale & la 
vie des Ejfénienss ils étoient bien au-deífons des pre-
miers chrétiens. Cependant quelques auteurs , &: 
entre autres Eufebe de Céfa rée , ont prétendu que 
les Ejféniens appeliés Thérapeutes étoient réellement 
des chrétiens ou des juifs convertís par S. M a r c , qui 
avoient embraíTé ce genre de vie. Scaliger foutient, 
au contraire, que ees Thérapeutes n'étoient pas des 
chrét iens, mais des Efféniens qui faifoient profeííion 
du Judaifme. Quoi qu'il en foit, i l admet les deux 
fortes $ Ejféniens dont nous avons déjá parlé. Mais 
M . de Valois dans fes notes fur Eufebe, rejette abfo-
lument toute diílinftion. II nie que les Thérapeutes 
fuífent véri tablement Ejféniens ; & cela principaíe-
ment fur l 'autorité de Phi lon , qui ne leur donne ja­
máis ce nom, & qui place les Ejféniens dans la Ju -
dée & la Paleíline : au lieu que les Thérapeutes 
étoient répandus dans l 'Egypte, la Grece , & d'au-
tres contrées. Jofephe, de bell. Jud, lib, I L antiqui£¿ 
Lib. X I I I . cap.jx. & lib. X V I I I . cap. i j . Eufebe, Libm 
I I . cap. xvi j . Serrarius, tib. I I I . Fleury, hijl. eceléf, 
Liv. I . pag' / . <S*fuiv. Dicíionn. de Moréry & de la B i -
¿ / ^ / ^ b y ^ THÉRAPEUTES. ( 6 ) 

ESS jEQUEBE, (Géog. mod.} riviere de la Guiane 
dans l'Amérique feptentrionale; fes bords font habi­
tes par des Sauvages. 

ESSER , en termes de Cloutier d'épingle , c'eíl choí-
fir la groíTeur du fíl qu'on veut employer par le 
moyen d'une mefure , dans laquelle on le fait en-
trer. Voyei ESSE. 

ESSÉRE, f. f. {Med.) c'eíl une efpece de gale,1 
que Fallope appelle volante: elle paroít fubitement 
en diíférentes parties du corps, en forme de petites 
tumeurs fous la peau , comme celles qui font pro-
duites par la piquúre des orties, & caufe des deman-
geaiíbns infupportables. Sydenham, qui en parle 
auíE, dit qu'elle furviení dans tous les tems de l'an-



nee, S¿ qaselle eíl: fur-tout occafionnee par rufage 
des vices at íénuans, ou des liqueurs rpiritLieufes de 
femblable qualité. La maiadie commence , felón ceí 
auteur, par une petite fíevre , qui eíl d'abord íuivie 
d'éruptions paftuleufes prefque par tout le corps 
qui renírent & fe cachent fous ía pean, pour repa-
roítre bientót apres avec une cuiílon exceííive qui 
fe fait fentir aprés que la demangeaiíon a forcé á fe 
grata?. 

Cette galle paroit éíre la ruéme que le/¿mz oufare 
des Arabes, dont Sennert traite dans fa pratique, 
¿ib. Vl .par t . I . cap. xxvj, 

Pour ce qui eíl de la caufe de cette forte d'erup-
t i o n , r o y ^ E x E M T H E M E , G A L E . 

Quant á la cure , elle coníiíle dans une dlete ra-
fraichiíTante & temperante, aprés avoir fait prece­
der la faignée & la purgation , qui doivent étre ré-
pétées felón le befoin ; on doit dans cette affeáHon 
cutanée , éviter toute forte d'applicationfur la pean. 
Turntr. (ct) 

E S S E R R E R , c'eft-á-dire, en termes de Peche 3 ha^ 
íer á terre la pinne d'une feinne. 

E S S E R E T LONG, outíl de Charron ; c'eíl un mor­
ce au de fer long d'environ deux ou trois pies, rond, 
de la circonférence d'un pouce par en-haut, & par 
en-bas formant un demi-cercle en-dedans, tranchant 
des deux cotes, un peu recourbé par en - bas , for-
jnant une petite cuiller, qui fert aux Charrons á per-
cer des trous dans des pieces de bois épaiífes. Cet 
outil eíl emmanché avec un morceau de bois percé 
dans fa longueur, ce qui forme une efpece de croix. 
Voye^ la Planche du Charron. 

ESSERET court, outil de Charon : cet outil eíi fait 
comme VeJJent long,& ne fert aux Charrons que pour 
faire des trous dans des pieces de bois moins épaif-
fes. Foye^ la Planche du Charron. 

E S S E T T E , outil de Charrony de Couvreur, de Char-
pentler, de Tonnelier, & autres ouvriers en bois; c'eft 
un morceau de fer courbé par un cote , & droit de 
l'autre, dont le cote courbé eíl: applati & tranchant^ 
large environ de fix pouces, &í l'autre cóté eíl rond 
fait en tete comme un marteau : au milieu de ce mor­
ceau de fer eíl une douille encháíTée & rivée dans 
l'oeil qui eíl au milieu de VeJJette ; Ton fixe dans cette 
douille un manche d'environ un pié & demi, plus 
gros du cóté de ia poignée que du cóté de la douille. 
Cet outil fert aux Charrons á dégroíTir &: charpen-
ter le bois qu'ils ont á employer. Voye^ la Planche 
du Charron. VeJJette des Couvreurs eíl comme une 
petite herminette á marteau; elle leur fert á hacher 
les bois. lis en ont une autre avec laquelle ils arra-
chent les clous de l'ardoife, lorfqu'on veut decou-
vrir ou faire des recherches. Quant á l'ejfette desTon-
neliers , c'eíl un marteau dont la tete eíl ronde , & 
-qui fe termine de l'autre cóté en un large tranchant 
de fer ace ré , qui fe recourbe du cóté du manche qui 
e í l de bois. Cet outil fert á arrondir l'ouvrage en-de-
jdans. 

E S S E X , ( Géog. mod.) province maritime d 'An-
gleterre. Colchefter en eíl la capitale. 

ESSIEÜ, f. m. (Mechan.} appelié aufíi diez les 
anciens cathete , en la méme chofe optaxe. Voye^ 
A X E 6* C A T H E T E . 

O n ne fe fert plus de ce terme qu'en parlant des 
roues ? pour défigner la ligne autour de laquelle elles 
tournent ou font cenfées tourner. / V K ^ R O U E . 

EJJieu dans le tour, eíl la méme chofe quaxe dans 
le tamhour. Voye^ ce mot. Voye^ aiiffiToVR, TREUIL, 
CASESTAN. 

Les anciens Géometres Fran^ois , par exemple 
Defcartes dans fa Géometrie , donnent le nom d'e/1 
Jieu á Vaxe des courhes. Foyc^ ÁXE & COURBE. ( Ó ) 

E s s i E U , (Charron.} c'eíl en général une piece de 
bpis de charronage qu'on debite & qu'on enyoye 

ta gmme. Les eflieux font pour rordinaíre 
6c quelquefois de charme. íl y en a de fer, 

E S S I M E R , v. a£l, {Fauconnerie.} c'eíl óter la 
graiffe exceííive d'un oifeau par diverfes cures 6c 
Tamaigrir; c'eíl comme fi on difoit ejfuimer, 6ter le 
fuif; c'eíl auífi le mettre en état de voler , lorfqu'on 
l 'a dreífé , ou qu'il íort de la mué, 

E S S O G N E ou E S S O N G N E , f. f. ( Jurifprud.) & 
Un droit oudevoir feigneuriai dü par les héritiers ou 
fucceíTeurs du défunt aux feigneurs dans la cenüve 
defquels i l poíTédoit des héritages au jour de fon dé-
cés. Ce terme vient de fonniata > qui dans la baíTe 
latinité figniíie procuration ionmere^feuhojpltio excU 
pere , procurare. Dans la fuite ce terme fut pris pour 
la preílation qui fe payoit au lien du droit de pn> 
Curaíion. 

Ce droit eíl d'un ou deux deniers pariíis en quel* 
ques endroits, c'eíl de donze en d'autres : c'eíl d'au-
tant, ou du double , ou de la moitié du cens annuel» 
Voye^ le proces-verbal de la coütume de Reims. 

Le droit de meilleur catel uíité dans les Pays-bas 
a quelque rapport á ce droit á'ejfogne; i'un & l'au* 
tre font une íuite du droit de main-morte. Comme 
les feigneurs prétendoient avoir les biens de leurs 
fujets décédés , on les rachetoit d'eux moyennant 
une certaine fomme. Fyye^ le Glojfaire de M . de Lau-
riere , au mot ejfongne. ( ) 

ESSONNÍER , f. m. termé de Blafon, double orle 
qui couvre l'écu dans le fens de la bordure. C'étoit 
autrefois une enceinte oü . l ' on plaíjoit les chevaux 
des chevaliers, en attendant qu'ils en euíTent befoin 
pour le tournoi. II y avoit dans cette enceinte des 
barres & des traverfes pour les féparer les uns des 
autres. Dicí. de Trevoux. 

* E S S O R , f. m. {Gram.} Taftion de l'oifeau par-
tant librement pour s'élever dans les airs. On l'a 
tranfporté au figuré, & l'on dit d'un auteur qui a 
debuté hardiment, qu'il a pris fon ejfor ; d'un poete 
qui commence avec liberté , qu'il prend fon ejfor: 
on dit auíli Vejfor du gén ie , &c. 

E S S O R A N T , partlcip. pref. en terme de Blafon¿ 
fe dit des oifeaux qui n'ouvrent les aíles qu'á demi 
pour prendre le vent, & qui regardent le foleil. 

Gauthiot au Comtá de Bourgogne, dJazur au 
Gautherot, oifeau ejjorant d'argent, armé & cou-
ronné d'or. 

ESSORÉ , part. paíTé, ¿/z termes de Blafon, fe dit 
de la couverture d'une maifon ou d'une tour, quand 
elle eíl d'un autre émail que celui du corps du báti-
ment. 

Grog ou Lefzoye en Pologne, de gueules á une 
couverture de grains de quatre pieux d'argent, ejfo-
rée d'or. 

E S S O R E R , ( s*) ( Fauconnerie. ) c'eíl prendre l'ef-
for trop fort, mauvaife qualité dans un oifeau de 
proie. 

ESSORER , Jardinaje. O n fe fert de ce mot pour 
exprimer ce qu'il convient de faire á des oignons de 
fleur qui fortent de terre. Cela veut diré qu'il faut 
les étendre fur un plancher, lesy laiífer s'eííuyer, & 
fe fécher avant que de les ferrer dans des boítes. ( i Q 

ESSORER. les eaux 9 terme de Chamoifeur ; c'eíl les 
faire fécher fur des cordes, dans un endroit qu'on 
appelle un étendoir. Foye^ ETENDOIR. Voye^Vard* 
ele CHAMOISEUR. 

ESSOURÍSSER , v . aft. (Manége. ) opération 
dont tres peu d'auteurs font mention, & qui con-
fiíle, felón ceux qui en ont p a r l é , dans l'extirpa-
tiond'un polype dans le nezdu che val. Voye^ POLY-
PE. La raifon de cette dénomination n'eíl autre cho­
fe que la dénomination méme du polype qu'ils ont 
jugé á propos d'appeiler lafouris. ( ¿ ) 

ESSUI ? f, m. ( Ar t mk.) i l fe dit en général d^ua 
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íieu ¿eñmé á faire íecher. Les Tanneiifs ont íeur ¿A 

f u i ; les Chamoifeurs, les Papetiers ont le leur. 
E S T , f, m. en Cofmographic, eíl l'un des points 

cardinaux de Fhoriíbn, celui oü le premier vertical 
coupe rho r i í bn , & qui eíl: éloigné de 90 degrés du 
point nord o u íud de rhori íbn. Foyei ORIENT , 
POINTS CARDINAUX, HORISON, &C. 

Pour trouver la ligne & les points d'e/2 & d'oüejl, 
voyei L l G N E MÉRIDIENNE. 

Le vent óüeft eíl celui qui íbufHe du point d'¿/?. 
Voye^ V E N T . II s'appelle en latin Eurus ^ &: en ita-
lien Levante, vent de levant. 

Le fud~cfi fouffle entre le íud & Veft, á 45 degrés 
de ees points, le nord-eft^ 45 degrés dunord & de 
Vefi , & C . Voyei VENT , R H Ü M B . (O) 

E S T A C A D E , f. f. terme de Riviere} file de pieux 
moiíes, aíTemblés & couronnés , pour empécher les 
glaces d'entrer dans u n bras de riviere, oü Ton a 
mis les bateaux á rabri . II y en a une á la tete de 
Tile Louvier. 

E S T A D O U , f. m. en urme de Tabktier Cornetier , 
eíl une eípece de fcie á deuxlames, entre leíquelles 
i l n'y a de diílance que celle que l 'on veut mettre 
entre les dents du peigne. Cet inílrument eíl monté 
fur un fút de bois dont le manche eíl droit,. & la 
partie qui contient ees lames, un peu courbée. L V 
Jladou fert, comme on peut le v o i r , á ouvrir les 
dents d'un peigne. 

E S T A I N , ( Géog. 7nod.) ville du duché de Bar , 
enFrance. Long. 23 . ¡8 . lat. 4$ . ¡5 , 

ESTAINS, f, m. pl . ou CORNIERES , (Marine.') font 
deux pieces de bois qui par leur courbure, forment 
une eípece de doucine; elle prend fa naiíTance fur l'é-
tambot, á l 'clévation des fac^ons de l'arriere , &¿ va 
aboutir aux extrémités de la liffe de hourdi. foye^ 
M A R I D E , PlancheIKJig. i .n0 . 12.. 

Les ejiains íbnt unis á l 'étambot & aux extrémités 
de la liííe de hourdi par des entailles & de grands 
cXows chaffés par - dehors, & comme ils font par 
leur réunion une varangue fort aculée avec une 
portion des genoux du couple extreme de Tarriere, 
leur dimenfion eíl pareille á celle des autres varan-
gues. Par exemple dans un vaiífeau de 176 piés de 
long fiir 48 piés de large, Vejlain a d'épaiííeur fur le 
cjroit un pié deux pouces fix lignes ; largeur fur le 
tour au p i é , un pié trois pouces; largeur fur le tour 
au bout d'en-haut, un pié un pouce. 

Dans des vaiíTeaux de 151 piés de long fur 40 de 
large, Vejlain aura d'épaiffeur fur le droit 11 pouces 
cinq lignes de largeur; fur le tour au pié, 10 pouces 
huit lignes de largeur; fur le tour au bout d'en-haut, 
fix piés 10 lignes, &: ainíi á proportion de la forcé 
d u vaiífeau, 

E S T A I R E , ( Géog. mod.) ville des Pays-bas; elle 
eíl fituée fur la Lis . 

E S T A L A G E S , f. m. pl . ( Forges. ) partie du four-
neau des groffes forges. Foye^ Vanide. GROSSES 
FORGES. 

E S T A M B O T , voye^ E T A M B O T . 
E S T A M E , f. f. {Comm. ) Le íil ¿'efiame qui s'ap­

pelle auííi fil d'ejiaim, eíl un íil de laine, plus tors 
qu'á l'ordinaire, qu'on employe áfabriquer des bas, 
des bonnets, des gans, foit au tricot, foit au métier. 
Les gans, les bas, les bonnets , &c. faits de ce fil, 
s'appellent gans d'ejlame , bas d'ejiame. 

E S T A M E S , f .m . ( Comm. ) petites étofFes de la i ­
n e q u i fe fabriquent á Chálons-fur-Marne. Leur lar­
g e u r doit étre fur le métier d'une aulne fept huitie-
mes , & de trois quarts & d e m i , au retour du 
foulon. 

E S T A M O Y , f. m. L e s Fitriers appellent ainíi un 
a i s fur lequel eíl attachée une plaque de fer, oül 'on 
fait fondre la foudure & la po ix - ré í ine . 

E S T A M P E , f, f, {Gravun^) O n appelle ¿¡lampe 9 
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une empreinte de traits qui ont été creufés dans une 
matiere íblide. Pour parvenir á m'expliquer plus clai-
rement, je vais remonter á la Gravure, comme á la 
cauíe dont l'^tí/T?^ eíll 'effet; & j'employerai dans 
cette explication les fecours généraux quí m'ont été 
fournis parM. Mariette. Cet illullre amateur travallle 
ál'hiíloire de la Gravure, & ^ celle des famcux artif-
tes qui ont gravé. Cet ouvrage, dont on peut juger 
d'avance par les connoiílances de l'auteur, nous four-
nira fans doute des matériaux pour enrichir un fe-
cond article que nous donnerons au mot GRAVURE^ 
comme un fupplément néceílaire á celui-ci. 

Pour produire une eflampe, on creufe des traits 
fur une matiere folide ; on remplit ees traits d'une 
couleur aífez liquide pour fe tranfmettre á une fub-
ílance fouple & humide, telle que le papier, la 
foie, le vé l in , &c. On applique cette fubílance fur 
les traits creufés, & remplis d'une couleur dét rem-
pée. On preífe, au moyen d'une machine, la fubílan­
ce qui doit recevoir l'empreinte , contre le corps fo­
lide qui doit la donner; on les fépare enfuite, & le 
papier, la foie ou le véJ in , dépoñtaires des traits 
qui viennent de s'y imprimer, prennent alors le nom 
ücjlampe. 

Cette manoeuvre (dont j 'a i fupprlmé Ies détails 
pour les réferver aux places qui leur font deílinées , 
telíes que les árdeles IMPRESSION, GRAVURE, ̂ C.) 
fuffit pour faire entendre d'une maniere générale ce 
que figniíie le mot ejlampe; mais comme i l y a plu-
íieurs fortes üejlampes, & que l'art de les produire, 
par une fingularité t rés-remarquable, eíl moderne , 
tandis que la Gravure a une origine fi ancienne qu'­
on ne peut la fixer, je vais entrer dans quelques dé­
tails. 

O n ne peut douter de ranciénneté de la Gravure , 
puifque, fans parler d'une infinité de citaíions & de 
preuves de toutes efpeces, les ouvrages des Egyp-
tiens , qui exiílent e n c o r é , fur-tout leurs obélifques 
ornés de figures hyéroglifiques gravees , font des 
preuves inconteílables que cet art étoit en ufage chez 
un des peuples les plus anciens qui nous foient con-
ñus. II eíl méme vraiífemblable que pour fixer l 'ori-
gine de cet art , i l faudroit remonter á Fépoque ok 
les premiers hommes ont cherché les moyens de fe 
faire entendre les uns aux autres fans le fecours des 
fons de la. voix. L a premiere efpece d'écriture a été 
fans doute un choix de figures & de traits marqués 
& enfoncés fur une matiere dure, qui püt 9 en réfif-
tant aux injures de l 'air, tranfmettre leur fignifíca-
t ion ; & fi cette conjeüure eíl plauíible ^ de quelle 
ancienneté né peut pas fe glorifier l'art de graver } 
Cependant l'un de fes eíFets ( le plus fimple , & en 
meme tems le plus précieux) , l'art de multiplier á 
l'infini par des empreintes, les traits qu'il fait for-
mer, ne prend naiíTance que vers le milieu du xv-
íiecle. Les Italiens difent que ce fut un orfévre de 
Florence, nommé Mofo ou Thomas Finiguerra, qui 
fit cette découverte. Les Allemands prétendent au 
contraire que la petite ville de Bockholí dans l 'éve-
ché de Muníler , a été le berceau de Van des efíam* 
pes: ils nomment celui á qui l'on doit l'honneur de 
cette découver te ; ce fut, á ce qu'ils aífúrent, u a 
íimple berger appellé Franjáis. Ce qui paroít certain, 
c'eíl que de quelque cóté qu'elle foit venue, elle fut 
uniquement l'eífet du hafard. Mais fi l'induílrie des 
hommes fe voit ainíi humiliée par í'origine de la plus 
grande partie de fes plus íingulieres inventions, elle 
peut s'enorgueillir par la perfedion rapide á laquelle 
elle conduit en peu de tems les moyens nouveau^ 
dont le hafard l'enrichit. 

U n orfévre ou un berger s'appergoit que quelques 
traits creufés font reproduits fur une furface qui les 
a touchés , i l ne faut pas trois íiecles pour que tou­
tes les ^onnoiíTances humaines s'eiuichiíTeni; par h 
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nioyen des eftafnpes. Ce court efpace de tems fuffit 
pour que chacundeshommes qui s'occupent de fcien-
ces & d'arts , puiffent jouíí á t r é s -peu de fi'ais 
de tout ce qui a exifté de plus précieux avant 
lui dans le genre qu'il cultive. Enfin c'en eft aííez 
pour que d'avance on prepare á ceux qui nous fui-
vront un amas prefqu'intariíTable de vérités , d'in-
ventions, de formes, de moyens qui éterniferont nos 
Sciences, nos Ar t s , & qui nous donneront un avan-
tage réel fur les anciens. 

En eífet, comme on ne peut pas douter que des 
routes par leíquelles les idees parviennent á notre 
ccnception , celle de la vüe ne foit la plus courte , 
puifqu'il eíl certain que les explications les plus ciai-
res parviennent plus lentement á notre efprit que la 
figure des choíes décrites ; combien ferions - nous 
plus inílruits fur les miracles de l'antiquité , fi á leurs 
ouvrages ils avoient pü joindre des cartes géogra-
phiques, les plans de leurs monumens, la repréfen-
tatien des pieces détaillées de leurs machines, enfín 
des portraits & les- images des faits les plus finguliers ? 
Cependant i l eíl néceflaire, comme on le fent aifé-
ment, que les fecours que Ton tire des efiampes pour 
ees différens objets , foient fondés fur la perfedion 
de leur t ravai l ; ce qui les foümet á l'art de la Pein-
íure dont elles font partie. 

Vcfiampe peut done auííi fe definir um efpece de 
pdnture, dans laquelle premierement on a fixé par 
des ligues le contour des objets; &: fecondement 
l'eífet que produifent fur ees objets les jours & les 
ombres qu'y répand la lumiere. Le noir & le blanc 
font les moyens les plus ordinaires dont on fe fert; 
encoré le blanc n'eft-il que négativement emp loyé , 
puifque c'eft celui du papier qu'on a foin de réferver 
pour teñir lieu de l'effet de la lumiere fur les corps. 

Cette lumiere dans la nature frappe plus ou moins 
Ies furfaces, en raifon de leur éloignement du point 
dont elle part & fe répand. 

II réfulte de-lá que les furfaces Ies plus éclairées 
font indiquées fur Veflampe. par le blanc pur : celles 
qui font moins lumineufes, y font repréfentées foi-
blement obfeurcies par quelques traits legers; & ees 
traits qu'on appelle tailUs, deviennent plus noirs , 
plus preífés ou redoublés , á mefure que l'objet doit 
paroitre plus enveloppé d'ombre, & plus privé de 
lumiere. On fentira aifément par cette explication, 
que cette harmonie qui réfulte de la lumiere & de fa 
privation (eífet qu'en terme de Peinture on appelle 
clair-ohfcur) , & la juíleíTe des formes , font les prin­
cipes de la perfedion des efiampes y & du plaiíir qu'-
elles caufent. L 'on croira aifément auííi que les deux 
couleurs auxquelles elles font bornees , les privent 
de l'avantage précieux & du fecours brillant que la 
peinture tire de l'éclat & de la diveríité du colorís ; 
eependant l'art des efiampes, en fe perfeftionnant, a 
fait des efforts pour vaincre cet obftacle, qui paroit 
infurmontable. L'adreíTe & l'intelligence des hábiles 
artiítes ont produit des efpeces de miracles , qui les 
ont fait franchir les bornes de leur art. 

En eífet, Ies excellens graveurs qu'ont employés 
Rubens,Vandeyck & Jordans, fe font diftingués par 
leurs eíforts dans cette partie. Si Timpoílibilité abfo-
Jue les a empéchés de préfenter la couleur lócale de 
chaqué objet, ils font parvenus du moins, par des 
í ravaux variés , & analogues á ce qu'ils vouloient 
repréfenter-, á faire reconnoitre la nature de la fub-
fíance des diíférens corps. Les chairs repréfentées 
dans leurs ouvrages , font naitre l'idée de la pean, 
•des pores, & de ce duvet fin dont l'épiderme eft cou-
vert. L a nature des étoffes fe diftingue dans leurs 
efiampes; on y démele non-feuíement la foie d'avec 
lalaine, mais encoré dans les ouvrages oü la foie eíl 
e m p l o y é e , on reconnoit le velours, le fatin, le taf-
íe tas , Repréfentent- i ls un ciel ? leurs trayaux en 
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imitent la legere té , les eaux font tranfparentes. En­
fin i l ne faut que s'arréter fur les belles efiampes fe 
ees graveurs, & fur celles de Gorneille Vifcher 
d'Antoine MaíTon , des Nanteuils , des Brevets , & 
de tant d'autres , pour avoiier que l'art des efiampes 
a été porté á la plus grande perfeftion. 

Pour approfondir davantage cet art , i l faudroit 
en décompofer les moyens , décrire les outils , di-
vifer les efpeces de produftions. Cette divifion s'é-
tendroit & dans l'exécution méchanique dépendante 
des matieres qu'on employe , & dans les genres de 
gravure, qui font les routes difFérentes qu'on peut 
prendre dans une exécution raifonnée & fentie. Mais 
i l me femble que ees choíes appartiennent plus direc-
tement á la caufe qu'á l'eíFet ; ainfi nous dirons á 
Vanide GRAVURE , ce qui pourra donner une idee 
plus exade de ees détails ; fans oublier dans Vanidc 
IMPRESSION , ce que l 'opération d'imprimer produit 
de différence fur les e/iampes, pour leur plus ou moins 
grande perfeftion. 

Tajouterai á cette occafion que l ' ^ ^ p e regardée 
comme le produit de l ' impreííion, s'appelle ¿pmive: 
ainfi l 'on dit d'une efiampe mal imprimée , cefi une 
mauvaife épreuve; on le dit auífi d'une efiampe dont la 
planche eft ufée , ou devenue imparfaite. Anide de. 
M . WATELET. 

* ESTAMPE , (Gram.) outil quelquefois d'acier; 
dans lequel i l faut diílinguer trois parties ; la tete , 
la poignée, & Vefiampe. Vefiampe eíl la partie con-
vexe ou concave qui donne á la piece que l'on ef~. 
tampe la forme qu'elle a ; la poignée eíl la partie du 
milieu que l'ouvrier tient á fa main en efiampam. Se 
la tete eíl celle fur laquelle i l frappe pour donner á 
la piece la forme de Vefiampe. 

ESTAMPE QUARRÉE, outil d'Arquebujier; e'eft 
un moreeau de fer exaftement quarré , fur lequel on 
plie un moreeau de fer plat, auquel on pratique des 
cótés quarrés. Pour cet eífet on pofe Vefiampe fur 
l'enclume; on met une plaque de fer rouge deífus, 
& l'on frappe avee un marteau á main, jufqu'á ce 
que la plaque de fer foit pliée en deux. 

ESTAMPE , en terme d'Eperonnier, eíl un poincon 
de fer qui a quelque groíTeur, dont Textrémité ar-
rondie fert á amboutir les fonceaux ou autres pieces 
furramboutiíToir. ^ b y ^ F o N C E A u x , AMBOUTIR, 
AMBOUTISSOIR. Foyei la figure z . Plañe, de VEpe-
ronnier. 

ESTAMPE, outil d'Horloger; e'eíl en général un 
moreeau d'acier trempé & revenu, couleur de paille, 
auquel on donne diferentes figures, felón Ies pieces 
que l 'on veut efiamper.Tantot on le fait cylindrique, 
¿Z on lui donne peu d'épaiífeur, pour efiamper des 
roues de champ ou des roues de rencontre : tantót 
on le fait quarré 6¿ un peu long , pour pouvoir efi* 
tamper des trous quar rément : enfin, comme nous 
l'avons dit , fa figure varié felón les diíférens ufages 
auxquels on yeut l'employer. Voye^ R O U E DE 
C H A M P , ROUE DE RENCONTRE, &C. ^clafig.yo^ 
Planche X F I . de VHorlogerie. ( T ) 

ESTAMPE , {Manege, Marédiall.') inílrument dont 
Ies Maréchaux fe fervent pour percer, c'eíl-á-dire 
pour efiamper les fers qu'ils forgent, & qu'ils fe pro-
pofent d'attacher aux piés des chevaux. Cet inílru­
ment n'eíl autre chofe qu'un moreeau de fer quarré 
d'environ un pouce & demi , & d'un demi-pié de 
longueur, fortement acéré par le bout , lequel eft 
formé en pyramide quarrée , tronquée d'un tiers, 
ayantpourbafe lamoi t ié de la longueur qui lui reíle. 
O n doit en acérer la tete, non-feulement pour aífü-
rer la durée de cet out i l , mais encoré pour mettre á 
profit toute la percuffion du marteau. Quand la tete 
n'eíl point acérée , une partie du coup fe perd 
en l 'écachant , & Yefiampure en eíl moins franche-
Communément au tiers inférieur de fa longueur eíl 

un 
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m ceü dans íequel eñ engagé un manche dont s'ar-
me la main gauche da maréchal qui doit ejlampcr, 
íandis que de l'autre i l eft occupé á frapper íur Vef-
;̂7z/7e avec le févretier. Voye^ FORGER . (e) 

ESTAMPE , ¿a títm d'Orfévre en grojferic , eft en­
coré une plaque de fer gravee en creux de quarrés 
continus , ftir laquelle on frappe la feuille d'argent 
dont on veut couvrir le báton d'une crofíe, &c. O n 
appelle cet outil poingon a fiuillcs , plus ordinaire-
fnent qn'efiampe. 

ESTAMPE , en terme de Rafincur de fuere, n'eíl au-
íre chofe qu'une poignée de fuere qu'on maílique 
dans le fond d'une forme á vergeoife. Voye^ V E R -
GEOISE & ESTAMPER. 

ESTAMPÉ, Broquette ejlampée, terme de Cloutier; 
c'eft la plus forte de toutes les broquettes : i l y erv 
a de deux fortes; la premiere , qui pefe deux livres 
le mil l ier ; & l'autre, qui va de deux livres & demie 
á írois livres le millier. Voyer̂  BROQUETTE. 

Ces fortes de broquettes ont la tete hémifphéri-
que : on fait ces tetes avec une ejiampe qui eít au 
poincon, q u i , au lien d'étre a igu, a une c a v i t é d e 
la forme & grandeur que l 'on veut donner aux tetes. 
Foye^ la figure z G, Planche du Cloutier. 

E S T A M P E R , v . aéL Voyei Vanide ESTAMPE. 
ESTAMPER , terme de Chapelier; c'eít paíTer fur les 

bords des chapeaux l'outil qu'on appelle piece, afín 
d'en óter les plis , & en faire en méme tems fortir 
tout ce qui ponrroit y étre refte d'eau. Cette opéra-
tion fe fait fur la fouloire , dans le moment que le 
chapean vient d'étre dreífé & enformé. F o y e ^ F i E C E 
& CHAPEAU. Voyei^ les Planches du Chapelier. 

ESTAMPER , tn terme d'Eperonnier; c'eíl donner 
de la profondeur á un morceau de fer plat dont on 
veut faire un fonceau. On le met fur un cercle auííi 
de fer, dont les bords de deífus tombent toújours en 
fe retréciífant vers ceux de deíTous ; & par le moyen 
d'un fer arrondi par le bout, on l'amboutit fur cette 
cílampe. 

ESTAMPER , en Horlogerie, íigniííe donmrlafigure 
requife a une piece & a un trou, par le moyen d'une 
ejiampe. On appelle ejlamper un trou quarrémmt, y 
faire entrer á coups de marteau une efíampe quar-
rée. On dit encoré ejlamper une roue de champa pour 
figniíier l'aftion par laquelle on lui donne la forme 
qu'elle doit avoir avec une eílampe. Voyei_ ESTAM-
PE. ( T ) 

* ESTAMPER un fer, {Manige, Maréchall.') c'eíl y 
percer & y pratiquer huit trous , quatre de chaqué 
c ó t é , á Tefíet de fournir un paílage aux lames qui 
doivent étre brochées dans les parois du fabot, •& 
qui font deftinées á maintenir & á fíxer d'une ma­
niere inébranlable le fer fous le pié de l'animal. Pour 
cet eífet le maréchal repofe le fer chaud fur la bigor-
ne ; i l place Feílampe, & en préfente la pointe fur 
les endroits de ce fer qu'il doit percer; i l frappe en-
fuite de fa^on que cette pointé s ' iníinue, & occa-
íionne une élevation en-delá des trous qu'il a com-
m e n c é s , & qu'il acheve en retournant le fer qu'il 
í ient avec des tenailles, & en frappant de nouveau 
fur toutes les boíles auxquelles fes premiers coups 
ont donné lieu. Alors Feílampure eft préte á rece-
voir la lame; ou fi elle n'eft pas nette, i l la perfec-
íionne par le fecours d'un poingon. Voye^ FORGER. 

Ejlamper gras, c'eíl percer les trous trés-prés du 
rebord intérieur du fer. 

Ejlamper maigre3 c'eíUe pratiquer prés du rebord 
extérieur. 

QuelqueíTentielles que foient ces diíFérences dans 
¡a pratique, les Maréchaux ne font pas fort attentifs 
fur les cas oh i l feroit néceíTaire de les obferver. 
/^oj/^ FERRURE , FERRER. (i) 

ESTAMPER, en terme d'Orfévre en grojjerie ; c'eíl 
faire le cuilleron d'une cuiliere, par le moyen d'une 

Tome f̂ * 

e íbmpe qu'on frappe á coups de marteau dans la 
cuiliere, fur un plomb qui retjoit ainíi qu'elle l 'em-
preinte de l'eílampe. Foyc^ ESTAMPE. 

ESTAMPER , en terme d'Orfévre en tabatiere ; c'eíl 
former les contours d'une boíte en Tamboutiflant fur 
des mandrins, dans un creux de plomb fur Iequel 
on a imprimé la forme du mandrin qui y eíl renfer-
mé ; & á grands coups de marteau qu'on frappe fur 
l 'eílampe , la matiere preíTée entre le plomb & le 
mandrin, p r e n d í a forme de celui-c i . Foye^ ES­
TAMPE & MANDRIN. 

ESTAMPER , en terme de Poder; c'eíl: Faftion d'im-
primer dans un creux tclle ou telle partie d'une pie-
ce. Foye^ CREUX. 

ESTAMPER, en terme de Rafineur9 eíl: l'aftion de 
maíHquer une poignée de fuere dans le fond d'une 
batarde, oíi Ton veut jetter de la vergeoife (^voye^ 
VERGEOISE) ; ce fuere y forme pa r - l á une efpece 
de croüte capable de foütenir l'elíet de la matiere. 
Si la matiere avoit aífez de corps, on VÍ efamperoit 
point la forme. 

E S T A M P E S , {Géog, mod.) viíle de la Beauce, en 
France; elle eít fituée fur la Suine. Long. ¡cj. ^ i , 
lat. 48. 2.4. 

E S T A M P E U R , f. m, en terme de Rafineur) eíl une 
forte de pilón de bois, furmonté d'un manche d'en-
virón deux piés & demi. O n s'en fert pour eílamper 
les formes ou l'on veut faire des vergeoifes, Foye^ 
VERGEOISE 6- ESTAMPER. 

E S T A M P O I R des anches, {Lutherie.} outil dont 
Ies Fafteurs d'orgue fe fervent pour ployer les lames 
de cuivre dont les anches font faites. C'eíl: un mor­
ceau de fer fondu, repréfenté fig. 64 , P l . de Vorgue , 
dans Iequel font plufieurs gravüres de formes hemi-
cylindriques de diíférentes grandeurs, dont on fait 
prendre la forme aux lames de cuivre recuit, en les 
frappant dedans avec la cheville de fer F o n le man­
drin G , qui n'eíl arrondi que d'un cóté. On commen-
ce par pofer la plaque de cuivre fur Veflampoir; def-
fus on pofe le mandrin G , fur Iequel on frappe avec 
un marteau, pour faire enfoncer le cuivre dans le 
moule en former une anche ; on revient enfuite 
á la piece, qui n'eíí: que dégroíí ie , avec le mandrin, 
en y paíTant la cheville F , qui acheve de lu i donner 
la rondeur qu'elle doit avoir. Les entailles de Veflam­
poir doivent fuivre la proportion du diapafon. 

E S T A M P U R E , f. f. {Jáanege, Maréchall.) terme 
par Iequel nous défignons en général tous les trous 
percés dans un fer de cheval. Une eflampure graífe, 
une eflampure maigre.- Foye^ ESTAMPER. (<;) 

E S T A N C E S , {Marine.) ce font des pieces de bois 
ou piliers pofés verticalement tout le long des h i -
loires , & qui foútiennent les barrotins; ils ont de 
longueur toute la hauteur qui fe trouve entre deux 
ponts. Foy. P l . I F . de Marine, fig. i .n0. ¿ g . ejlances 
du fond de cale ; n0. ¡ 10. ejlances d'entre deux ponts; 
n0. 1 3 6 . ejlances des gaillards. 

EJiance a taquets, c'eíl Vejlance du fond de cale,' 
figure ci~dejfus n0. 3$. qui eft entaillée á crans pour 
fervir d 'échelle, avec une corde á cóté qu'on nom-> 
me tirevieille. » 

E S T A N G , {Geog. mod.) petite viíle du bas A r -
magnac, en France. 

E S T A N G U E S , terme de Monnoyeurs, efpece de 
grandes tenailles, á l'ufage de ces ouvriers. 

E S T A N T , participe préfent , ( / ^ / / / 7 . ) du latín 
flans, terme ü E a u x & Foréts, qui fe dit en parlant 
des bois qui font debout & fur p i é ; on les appelle 
bois en ejlant: l'ordonnance de i66c)r tit.'xvij. art, v* 
défend au garde-marteau de marquer, & aux offi-
eiers de vendré aucuns arbres en eflant, fous p r é -
texte qu'ils auroient été fourchés ou ébranchés par 
la chute des chablis, mais veut qu'ils foient confer-
vés á peine d'amende arbitraire. { A ) 

L L L U l "* 
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E S T A P L E S , {péog. W . ) ville du Boulorinols, 

dans la Picardie , en France : elle eíl fituée á Tem-
bouchure de la Canches. Long. 1$. 18'. i6" . l a t . ó o' 
j o " . 44'. 

E S T A P O , (Géog. mod.) ville de la nouvelle Ef-
pagne, dans l 'Aménque : elle eft fituée á l'embou-
chure du Tlaluc. Long. 273. 40. ¿at. /7. 5o. 

ESTARKÉ , {Géog. mod,) ville du Farfiflan, en 
Ferie. 

* ESTASES , f. f. partu du métier d'écoffc de foie. 
Les e/iajes font denx pieces de bois de méme lon-
gueur ¿c groí íeur; elles ont ordinairement trois ati­
nes I de long íur ó á 7 pouces en quar ré ; elles fer-
vent á fíxer les quatre pies du métier. 

E S T A T E U R , f. m. {Commtru?) on nomme ainíi 
un ceíTionnaire, c'eíl-á-dire un négociant qui ayant 
mal fait íes affaires, fait ceíTion en juílice de tous íes 
biens á fes créanciers. 

Quelques-uns croyent que ce nom vient du latín 
j lare, fe teñir debout, parce que le ceílionnaire doit 
préfenter debout & tete découverte fes lettres de 
bénéíice de ceíTion. D'autres penfent qu'il eft derivé 
du verbe eflcr, anclen terme de Jurifprudence 5 qui 
figniíioit comparoítre perfonnellement en jujlice. D ic -
tionn. de Comm. Foye^ Vanide ESTANT. 

E S T A V A Y E R , {G¿og. mod.) ville du cantón de 
Fribourg , en Suiffe; elle eíl fituée fur le bord orien­
tal du lac de Neufchatel. Long. 24. 3 0 . ¿at. 46'. 46". 

E S T A V I L L O N , terme de Ganúer; c'eíl: un mor-
ceau de cuir táillé & difpofé pour faire un gant. 

E S T E , {Géog. mod.) petite ville du Padoüan , 
daus l'état de Venife, en Italie. Longit. zc). ¡S, lat. 
4 J . ¡6. 

E S T E L I N ou E S T E R L I N , f. m. poids d'Orfévre 
qui pefe vingt-huit grains & demi; c'eíl: la vingtie-
me partie d'une once. Le marc contient 160 tjkLlns 
ou ejierlins. 

O n a auffi nommé ejlerl'm une efpece de monnoie 
ancienne , á caufe de la figure d'une étoile qui y 
ctoit empreinte. 

E S T E L L A ou L ' E T O I L E , ( Glog. mod.) petite 
ville du royanme de Navarre, en Efpagne; elle eíl: 
fituée fur l'Ega. Long. i 5 . 5o. lat. 42.. ¿ 5 . 

E S T E P A , {Géog. mod.) ville de l'Andaloufie, en 
Efpagne; elle eíl íituée fur une montagne. Longit. 
i j . 2.5. lat. 2)7- 10. 

E S T E R E N J U G E M E N T , {Jurifprud.) fignifíe 
¿tre en caufe, injlance ou proces avec quelqu'un de-
%'ant un juge , foit en demandant ou défendant , 
Jiare in Judicio. 

II y a des perfonnes qui ne f@nt pas capables á'ef-
ttr en jugement, n'ayant point ce que Ton appelle en 
droit perfonam Jlandi in judicio, c'eíl-á-dire la faculté 
de plaider en leur nom. 

Tels font tous ceux qui ne font pas capables des 
effets c ivi ls , comme les morts civilement, du nom­
bre defquels font les religieux qui ont fait profeffion: 
jiéanmoins en matiere criminelle ees derniers font 
obligés de répondre lorfqifrls font aííignés pour dé-
pofer dans une Information. 

Les mineurs, méme émancipés , ne peuvent ejler 
•m jugement fans étre affiílés de leur tuteur ou cura-
teur; i l en eíl de méme des interdits. 

Les fils de famille, méme majeurs , ne peuvent 
pas non plus ejler en jugement fans l'autorifation de 
leur pere ou ayeul en la pulífance duquel ils font. 

Les femmes en puiíTance de mari ne peuvent auífi, 
ejler en jugement fans l'aífiftance & l'autorifation de 
leurs mans, á moins qu'elles ne foient féparées de 
biens & la féparation exécutée, ou qu'elles ne íbient 
autorifées par juftice au refus de leurs maris. 

ESTER Á DROIT , fe dit , en matiere criminelle , 
d'un aecufé qui eíl admis en juílice á l'eífet de ré­
pondre aux faits,qu'on lui impute a 6c de recevoir un 

jugem^Üt. U n aecufé condamné par contumace, m¿ 
a íaifíe paííer cinq ans fans fe repréfenter, ne peut 
plus ejler d droit, c'eíl-á-dire qu'il n'eft plus écouté 
á moins qu'il n'ait obtenu á cet eítet des lettres du 
prince , qu'on appelle Uttrespour ejler d droit. Voyez 
le titrexvj. de Vordonnance de /670. { A ) 

E S T E R R E , { M arine.) on fe íert de ce terme dans 
plufieurs endroits de FAmérique , pour déíigner un 
peíit port ou un endroit dans lequel la mer s'enfon-
9ant dans les terres , les petits bátimens peuvent 
aborder & fe mettre á l 'abri. 

E S T E V A N D E G O R M A S (SANT) , Géog. mod. 
ville de la vieille Caíl i l le , en Efpagne; elle eíl fituée 
fur une liautenr proche du Duero. 

É S T H E R , (Théol.) livre de l'ancien Teílament 
qui tire fon nom de celui d'une filie juive célebre 
captive en Perfe, que fa beauté éleva jufqu'á la qua-
lité d'époufe d'AíTuerus , & au throne de Perfe , & 
qui en cette qualité délivra les Juifs fes compatrio-
tes d'une profeription générale , dans laquelle Aman 
miniílre & favori d'AíTúerus vouloit les envelop-
per. L'hiíloire de cet évenement fait le fujet du livre 
á'EJlher. 

Les critiques font partagés fur l'auteur du livre 
üEjlher. S. Auguílin, S. Epiphane, & S. Ifidore l'at-
tribuent á Efdras, mais Eufebe le croit encoré plus 
récent. Quelques-uns le donnent á Joachim grand-
prétre des Juifs , & petit-fils de Jofedech; d'autres 
difent que c'eíl l'ouvrage de la fynagogue, á laquel­
le Mordecha'í ouMardochée écrivoit des lettres pour 
l'inílruire de tous les évenemens contenus dans ce 
l ivre. 

Mais la plüpart des i n t e rp re t e s h é b r e u x , grecs, 
latins, &c. i'attribuent á Mardochée lui-méme. Elias 
l év i t e , dans fon mafs-hamum, prcef. j . parle de ce 
fentiment comme inconteílable. II eíl fondé fur-tout 
fur le •^. 20 du ch. j x . du livre üEjlher, oü i l eíl dit 
que Mardochée écrit ees chafes & envoie les lettres d tous 
les Juifs qui font difperfés dans toutes les provinces, &c, 
On fuppofe auííi que la reine Efher y eut quelque 
part, comme i l paroít par le 25) du méme chapitre* 
oü cette princeífe & Mardochée écrivent une fecon-
de leítre par ordre d ' A í f L i e r u s , pour ordonner de fo-
lennifer tous les ans la féte appellée purim, c'eíl-á-
dire le j ó u r des forts, en mémoire de ce que les Juifs 
avoient été délivrés des forts qu'Aman avoit con-
fultés pour favoir quel jour devoit étre fatal á la na-
tion juive & l ' e x t e r m i n e r . 

On croit que le livre ü E f h e r a d'abord été com-
pofé en hébreu , puis amplifíé par quelque juif hel-
leniíle , dont les a d d i t i o n s ont été inférées en leur 
place dans la verfion greque, & mifes par S. Jérome 
toutes enfemble á la fin du livre c lepuis le 24 verfet 
du chapitre x. Origene a c e p e n d a n t conjeíluré que 
toutes ees pieces a v o i e n t été autrefois dans le texte 
hébreu: quoi qu'il en foit, le livre ü Efher étoit com-
pris dans le canon des anciens Juifs. II n'eíl cepen­
dant point dans quelques anciens canons des Chré-
tiens, mais i l fe trouve dans le concile de Laodicé® 
& dans plufieurs autres. S. Jérome a rejetté hors du 
canon des livres facrés les fix derniers chapitres , & 
pluíieurs auteurs catholiques, jufqu'á Sixte de Sien-
ne, ont été de ce fentiment; mais le concile de Tren­
te a reconnu le livre entier pour canonique. Les Pro-
teílans font de l'opinion contraire , & n'admettent 
ce livre que jufqu'au troiíieme verfet du chapitre x. 
Le reíle jufqu'á la fin du chapitre xvj . eíl mis chez 
eux au nombre des livres apocryphes. Voye^kvo-
CRYPHE. ( £ ) 

* E S T I E R , f. m. terme de Peche > canal, achenal, 
boucaut. On appelle ainíi , en terme de Peche , les 
pe t l t e s foífes des conduits de communication des 
lacs & des eaux des marais dans les grandes rivieres 
ou á la mer̂  
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ASTILLÉ, f. f. {Manuf. en U i m . ) c5ell la méme 

¿bofe qwe métier. Ce terme e& ufité dans les fayet-
teries d'Amíens, . . . 

E S T I M A T E U R , f. m. {Gram.) celui qui eíí: choiñ 
m i nominé p o u r faire une eftimaíion, F y e i ESTI-
MATIOaV. 

Les huiíTiers íbnt jurés-prifeurs, vendeurs'j &: tf-
íimauurs des biens meubles. 

E S T 1 M A T I F , {Jurifp,) fedit de ce qui contient 
l 'eílimalion de quelque chofe , comme un procés-
verbal O u rapport d'experts, un átYis ejlimaúf &o\k-
V r a g e s . ( A ^ 

EST3MATÍON , {Jurifp.) íignifie quelquefois la 
prifée ou ¿valuation d'une chofe; quelquefois on 
entend par le terme óHeJiimation, la fomme méme 
qui repl.'éfente la valeur de la chofe. 

Toute cjlimatian doit étre faite en confeience 
en la maniere uíitée. Les ejiimations frauduleufes & 
á v i l ptix ne font jamáis autorifées ; cependant on 
ne fait pas toüjours Vefiimadon á jufte valeur, par 
cxemple, dans les pays oü la crue des meubles a 
l i e u on les eíHme á bas p r ix , parce que cette efiima-
tion ou prifée n'elí: que préparatoi re , & que Ton fait 
que les meubles feront portes plus haut á la chaleur 
des encheres, ou que fi on les prend fuivant Vefiima-
don, on y ajoütera la crue. 

Dans les licitations des immeubles appartenans á 
des mineurs, Veftimation doit en étre préaíablement 
faite par autorité de juílice , & le juge ne ,peut ad-
juger les biens au-deíTous de Vejiímation qui en a été 
faite par les experts. 

II y a des cas oü Vefiimadon d'une chofe équivaut 
á une vente, c'eíl-á-dire qu'on en eft quitte en ren-
dant Vefiimadon; c'eíl ainíi que dans quelques parle-
mens de droit écrit Ton tient pour máxime que afii-
mado reí dotalis facit vendidonem , c 'e f t -á-dí re que 
quand un bien dotal eft eíHme, le mari en peut dif-
pofer pourvü qu i l rende Vefiimadon. {A ) 

E S T I M E 3 f. f. (Droit natur.') degré de confidéra-
üion que chacun a dans la vie commune, en vertu 
duquel i l peut étre c o m p a r é , égalé , préféré , &c. 
á d'autres. On divife Vejiime en efiime í imple , & en 
ejlime de diíl indion. 

Vefiime Jimple eft ainfi n o m m é e , parce qu'on eft 
íenu généralement de regarder pour d'honnetes gens 
tous ceux, qu i , par leur conduite, ne fe font point 
rendus indignes de cette opinión favorable. Hobbes 
penfe diíféremment íur cet article; i l prétend qu'il 
íaudroit préfumer la méchanceté des hommes juf-
qu 'á ce qu'ils euffent prouvé le contraire. II eft v r a i , 
fuivant la remarque de la Bmyere , qu'il feroit im-
prudent de juger des hommes comme d'un tablean 
ou d'une figure , fur une premiere v í i e ; i l y a un 
intérieur en eux qu'il faut approfondir : le voile 
de la modeftie couvre le mérite 7 & le mafque de 
I'hypocrifie cache la malignité. II n'y a qu'un trés-
petit nombre de gens qui difeernent, & qui foient 
en droit de prononcer définitivement. Ce n'eft que 
peu-á -peu , & forcés méme par le tems & les occa-
í ions , que la vertu parfaite & le vice confommé, 
viennent á fe déclarer. Je conviens encoré que les 
hommes peuvent avoir la volonté de fe faire du mal 
les uns aux autres; mais fen conclurois feulement, 
qu'en eflimant gens de bien tous ceux qui n'ont point 
donné atteinte á leur p rob i té , i l eft fage &: fenfé de 
ne pas fe confier á eux fans réferve. 

Enfin je crois qu'il faut diftinguer ic i entre le ju-
^ement intérieur & les marques extérieures de ce 
jugement. Le premier , tant q u ' i l ne fe manifefte 
point au-dehors par des fignes de mépris , ne nuit á 
perfonne, foit qu'on fe trompe ou qu'on ne fe trom­
pe point. Le fecond eft legitime, lorfque par des ac-
tions marquées de méchanceté ou d'infamie on nous 
p. difpenfés des égards 6¿ des ménagemens, Ainü na-
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fureílement chacun doit ctre reputé homme de bien^' 
tant qu'il n'a pas prouvé le contraire: foit qu'on pren-
ne cette propofttion dans un fens pofitif, foit plutót 
qu'on l'entende dans un fens négatif, qui fe réduit á 
celui - c i ; U7i tel nefi pas méchant homme i puifqu'if 
y a des degrés de véritable p rob i t é , i l s'en trouve 
auííi píufieurs de cette probité qu'on peut appeller 
imparfaite, & qui eft íi commune. 

Le fondement de Vefiime íimple , ]parmi ceux qut 
vivent dans l'état de nature, confif te principalement 
en ce qu'une perfonne fe coilduit de telle maniere > 
qu'on a lieu de la croire difpofée á pratiquer envers 
autrui, autant qu'il lui eft poílible, les devoirs de l a 
loi naturelle, 

Y?efiime íimple peut étre confidérée dans l'état de 
nature, ou comme intafte, ou comme ayant rec^u 
quelque atteinte, ou comme entierement perdue. 

Elle demeure intafte, tant qu'on n'a point v io lé 
envers les autres, de propos dél ibéré, les máximes 
de la loi naturelle par quelqu'aftion odieufe ou qiiel~ 
que crime énorme. 

Une a£Hon odieufe, par laquelle ón viole envers 
autrui le droit naturel, porte un fi grand coup á Vefi 
dme, qu'il n^eft plus fúr deformáis de contrafter avec 
un tel homme fans de bonnes cautions : je ne fai ce* 
pendant s'il eft permis de juger des hommes par une 
faute qui feroit unique; & f i un befoin extreme, une 
violente pafíion, un premier mouvement i tirent á 
conféquence. Quo i qu'il en foit , cette tache doit 
étre eífacée par la réparation du dommage & par 
des marques íinceres de repentir. 

Mais on perd entierement Vefiime fimple par une 
profeílion ou un genre de vie qui tend dire&ement 
á infulter tout le monde & á s'enrichir par des i n -
juftices manifeftes. Tels font les voleurs , les b r i -
gands, les corfa iks , íes afíaflins, &c. Cependant 15 
ees fortes de gens, & méme des fociétés cutieres de 
pirates, renoncent á leur indigne métier , réparent 
de leur mieux les torts qu'ils ont faits, & viennent 
á mener une bonne vie , iís doivent alors recouvrer 
l'e/?i^g qu'ils avoient perdue. 

Dans une fociété c i v i l e , V-efiime fimple coníifte á 
étre réputé membre fain de l 'é ta t , enforte que , fe-
Ion les lois &: lescoütumes du pays, on tienne rang 
de citoyen, & que l'on n'ait pas été déclaré infame-

\ J efiime fimple naturelle a auííi lieu dans les focié­
tés civiles oíi chaqué particulier peut l 'exiger, tant 
qu'il n'a rien fait qui le rende indigne de la réputa^-
tion d'homme de probité. Mais i l faut obferver que 
comme elle fe confond avec Vefiime civile 9 qui n'elt 
pas toüjours conforme aux idées de l'équité na­
turelle, on n'en eft pas moins réputé civilement 
honnéte homme, quoiqu'on fafíe des chofes qui 
dans l'indépendance de l'état de nature , diminue-
roient ou détruiroient Vefiimefimple , comme étant 
oppofées á la juftice : au contraire on peut perdre 
Vefiime civile pour des chofes qui ne font mauvaifes 
que parce qu'elles fe trouvent défendues par les loisJ 

O n eft privé de cette efiime civile , ou íimplement 
á caufe d'une certaine profeílion qu'on exerce, ou 
en conféquence de quelque crime. Toure profeííioa 
dont le but & le caradere renferment quelque chofe 
de deshonnéte , ou qui du moins pafíe pour tel dans 
l'efprit des citoyens, prive de Vefiime civile :• tel eft: 
le métier d'exécuteur de la haute juftice, parce qu'-; 
on fuppofe qu'il n'y a que des ames de boué qui puif-
fent le prendre , quoique ce métier foit néceí iaire 
dans la fociété. 

L ' o n eft fur-tput privé de Vefiime civile par des 
crimes qui intéreífent la fociété: un feufde ees cri.-.; 
mes peut faire perdre entierement l'e/?//^ civile, lors^ 
par exemple , que l'on eft noté d'infamie pour quel-* 
que adion honteufe contraire aux lois , ou qu'on eíl: 
banni de l'état d'une fa^on ignominieufe, ou qu'on 
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eft condamné á la morí avec flétníTure de fa me-
moire, 

Remarquons ici que Íes lois ne peuvent pas fpé-
ciíier touíes les aftions qui donnent atteinte civile-
ment a l a réputatioíi d'honnéte homme; c'eíl pour 
cela qu'autrefois chez les Romains i l y avoit des 
cenfeurs dont i'emploi confiíloit á s'informer des 
moeurs de chacun, pour noter d'infamie ceux qu'ils 
croyoient le mériter. 

Au reíle i l eíl certain que Veftíme JímpU 5 c'eíl-c: -
dire la réputation d'honnéte homme, ne dépend pas 
de la volonté des fouverains, enforte qu'ils puiíTent 
l 'óter á qui bon leur femble , fans qu'on l'ait mérité, 
par quelque crime qui emporíe Tinfamie , foit de fa 
nature , foit en vertu de la détermination exprefle 
des lois. En effet comme le bien & l'avantage de 
l 'état rejettent tout pouvoir arbitraire fur rhonneur 
des ciíoyens , on n'a jamáis píi prétendre conférer 
un tel pouvoir á perfonne: j'avouc que le fouverain 
eíl maitre , par un abus manifeíle de fon autorité , 
de bannir un fujct innocent; i l eíl maitre auffi de le 
priver injuílement des avantages attachés á la con-
fervation de l'honneur c i v i l : mais pour ce qui éfl de 
Vejiime naturellement & inféparablement attachée á 
la p rob i té , i l n'efl: pas plus en fon pouvoir de la ra-
vi r á un honnete homme, que d'étoufFer dans le coeur 
de celui-ci les íeníimens de vertu. 11 implique con-
tradi€lion d'avancer qu'un homme foit declaré in ­
fame par le pur caprice d'un autre, c'eíl: á-dire qu'il 
foit convaincu de crimes qu'il n'a point commis. 

J'ajoüte qu'un citoyen n'eíl jamáis tenu de facri-
lier fon honneur & fa vertu pour perfonne au mon­
de : les aclions criminelles qui font accompagnées 
d'une veritable ignominie , ne peuvent éíre ni legi-
mement ordonnées par le fouverain, ni innocem-
ment exécutées par les fujets. Tout citoyen qui con-
noit l'injuñice jl'horreur des ordres qu'on lui donne, 
& qui ne s'en difpenfepas, fe rend cómplice de l ' in-
juftice ou du crime, & cdnféquemment eíl: coupa-
ble d'infamie. Grillon refufa d'afíaíriner le duc de 
Guife. Aprés la S. Barthélemy, Charles I X . ayant 
mandé á tous les gouverneurs des provinces de faire 
maífacrer íes Huguenots, le vicomte Dor té , qui 
commandoit dans Bayonne, écrivit au r o i : « SIRE , 
« j e n'ai t rouvé parmi les habitans & les gens de 
» guerre, que de bons citoyens, de braves foldats, 
» & pas un bourreau; ainfi eux & moi fupplions V . 
» M . d'employer nos bras & nos vies á chofes faifa-
j* bles ». ffifí. de cVAubigné. 

II faut done conferver trés-précieufement Vejiime 
JímpU, c'eíl-á-dire la réputation d'honnéte homme; 
i l le faut non-feulement pour fon propre in té ré t , 
mais encoré parce qu'en négligeant cette réputation 
on donne lieu de croire qu'on ne faitpas aíTezde cas 
dé la probité. Mais le vrai moyen de mériter & de 
conferver VejlimzJímple des autres , c 'eñ d'étre réel-
iement eftimable, & non pas de fe couvrir du maf-
que de la probi té , qui ne manque guere de tomber 
íó t ou tard: alors fi malgré fes foins on ne peut im-
pofer filence á la calomnie, on doit fe coníbler par 
le témoignage irréprochable de fa confeience. 

Voiíá pour Vejiime J imph , confidérée dans l'état 
de nature & dans la fociété civile : lifr^ fur ce fujet 
la differtation de Thomaí ius , de. exijlimaúone ,famd 
& infamia. Paffons á Vejiime de diítinftion. 

'Vejiime de difiinñion eft celle qui fait qu'entre plu-
fieurs perfonnes , d'ailleurs égales par rapport á Vef-
time fimple , on met l'une au-defíus de i'autre, á caufe 
qu'elle eíl plus avantageufement pourvüe des qua-
lités qui attirent pour l'ordinaire quelque honneur , 
ou qui donnent quelque prééminence á ceux en qui 
ees qualités fe trouvent. On entend ici par le mot 
^honneur, les marques extérieures de l'opinion avan-
tageufe que les autres ont de rexcelleníre de quel-
qu'un á certains égards,. 

11 efiíme de dijlincíion, auííl-bien que VJ i lml JÍmp¡¿: 
doit étre confidérée o u p a r rapport á ceux qui vi* 
vent enfemble dans l'indépendance de l'étali de na--
ture, o u par rapport a u x membres d ' u n e msSme fo­
ciété civile. 

Pour donner U n e juüe i d e e de Vejiime de dijlinc* 
don , nous en examinerons les fondemens, á¿ cela 
ou en tant qu'ils produifent fimplement un ínérite 
en vertu duquel on peut prétendre á l'honneur, ou 
en tant qu'ils donnent un droitj, proprememt ainíi 
nommé , d'exiger d'autrui des témoignages ¿''une ef-
time de diji'mcíion, comme étant dúes á la riguieur. 

On tient en général pour des fondemens de Vejli* 
me de diflinclion , tout ce qui renferme ou ce qui mar­
que quelque perfedion , ou quelque avanta^e con-
ficlérable dont l'ufage & les effets font conformes au 
but de la loi naturelíe & á celui des fociétés civiles, 
Telles font les vertus éminentes , les talens; fupé-
rieurs, le génie tourné aux grandes & belles chofes, 
la droiture & la folidité du jugement propre á ma-
nier l es aíFaires, la fupérioníé dans les fcieíices & 
les arts recommandables & ú t i l es , la produdion des 
beaux ouvrages, les découvertes importantes, la-
forcé , l'adreffe & la beauté du corps, en tant que 
ees dons de la Nature font accompagnés d'une belie 
ame , les biens de la fortune, en tant que leur ae-4 
quifition a été l'eíFet du travail ou de rinduftrie de 
celui qui les poí fede , & qu'ils lui ont fourni le 
moyen de faire des chofes dignes de loiiange. 

Mais ce font les bonnes & belles a£Hons qui pn> 
duifent par elles -mémes le plus avantageufement 
Vefiimi de diflinclion, parce qu'elles fuppofent un 
mérite r é e l , & parce qu'elles prouvent qu'on a rap-
porté fes talens á une fin légitime. L'honneur, di-
foit Ariílote , eíl un témoignage üeftime qu'on rend 
á ceux qui font bienfaifans ; & quoiqu'il füt juñe de 
ne porter de l'honneur qu'á ees fortes de gens, on ne 
laiííe pas d'honorer encoré ceux qui font en puif«: 
fance de les imiter. 

D u reíle i l y a des fondemens Rejlime de diflinc-
tion qui font communs aux deux fexes, d'autresqui 
font particuliers á chacun^ d'autres eníin que le beau 
fexe emprunte d'ailleurs. 

Toutes les qualités qui font de légitimes fonde­
mens de Veflime de diflinclion , ne produifent néan-
moins par elles-mémes qu'un droit imparfait, c'eíl-
á-dire une íimple aptitude á recevoir des marques 
de refpeft ex té r ieur ; deforte que íi on les refufe á 
ceux qui le méritent le mieux , on ne leur fait par­
la aucun tort proprement d i t , c'eíl: feulement leur 
manquer. 

Comme les hommes font naturellement egaxix 
dans l'état de nature , aucun d'eux ne peut exiger 
des autres, de plein droit , de l'honneur & du refpeft» 
L'honneur que l'on rend á quelqu'un , confille á lui 
reconnoítre des qualités qui le mettent au-deíTus de 
nous, & á s'abaiííer volontairement devant lui par 
cette raifon: or i l feroit abfurcle d'attribuer á ees qua­
lités le droit d'impofer par elles-memes une obliga^ 
tion parfaite, qui autorisát ceux en qui ees qualités 
fe trouvent, á fe faire rendre par forcé les refpefts 
qu'ils méritent. C'eíl fur ce fondement de l a liberté 
naturelíe á cet égard, que les Scythes répondirent 
autrefois á Alexandre : « N 'e f t - i l pas permis. á ceux' 
» qui vivent dans les bois, d'ignorer qui tu es, 
» d'oü tu viens ? Nous ne voulons ni obéir ni com-
» mander á perfonne ». Q . Curce , l iv. VII. c. v i i j . 

Auffi les fages mettent au rang des fottes opinionsí 
du vulgaire, á'eflimer les hommes par la nobleífe, les 
biens, les dignités, les honneurs, en un mot toutes 
les chofes qui font hors de nous. « C'eíl: merveille, 
dit fi bien Montagne dans ion aimable langage,» que 
» fáuf nous, aucune chofe ne s'apprétie que par fes 
» propres q u a l i t é s . . . . . , Pourquoi-eíljmez-vous im 
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jhomífic tóut enveloppé '& empaqueté ? íl ne noús-

w fait montre que des parties qui ne íbnt aucunement 
» fiennes, & nous cache ceiles par leíquelies leules 

on peut rcellement juger de fon ejiimatíon. C'eít le 
» prix de i'épée que vous cherchez, non de la gaí-
5> ne i vous n'en donneriez á i'avanture pas un q u a -
» tríiin, fi vous ne i'aviez dépouillée. í l le faut jugcr 
» par l u i - m e m e , non par fes atcurs ; & comme le 

remarque trés-plaifamment un anclen, lavez-vous 
>> pourquoi vous Teítimez grand ? vous y comptez 
» la hauteur de fes paí ins ; la bafc íi'eít pas de la íla-
» tue. Mefurez-le fans fes échafles : qu'ü mette á 
» part fes richeíTes & honneurs y qu'il fe préfente en 
» chemife. A - t - i l le corps propre á fes fondions ^ 
» fain & alegre ? Quelle ame a-t-il ? eíl-elle belle, 
» capabie, & heureufement pourvue de toutes fes 
» pieces ? eíl-elle riche du fien 011 de Fautrui ? la for-
» tune n 'y a elle que voir? fi les yeux ouverts, elle 
» attend les efpées traites; s'il ne lui chaut par ou lui 
» forte la v i e , par la bouche ou par le gofier ? fi elle 
» eíl raffife ? équable , & contente ? c'eft ce q u ' i l faut 
» voir », L iv . I . ch. x ü j . Les enfans raifonnent plus 
fenfément fur cette matiere : Faites bien , cliíent-
i l s , 6¿ vous ferez roí. 

Reconnoifíbns done que íes alentours n'ont au-
cune valeur réelie ; concluons enfuke que quoiqu'il 
foit conforme á la raifon d'honorer ceux qui ont 
intrinfequement une vertu eminente , & qu 'on de-
vroit en faire une máxime de droit na íure l ; cepen-
dant ce devoir coníidéré en lu i -méme, doit étre mis 
au rang de ceux dont la pratique eíl d'autant plus 
loíiable, qu'elle eft entierement libre. En un mot¿' 
pour avoir un plein droit d'exiger des autres du 
refpeél , ou des marques fte-flirm de dijiinction , i l 
faut, ou que celui de qui.on l'exige foit fous noíre 
puiíTancej» & depende de nous; o u q u ' o n ait acquis 
c e droit par quelque convention avec l u i ; oü bien 
en vertu d'une lo i faite 011 approuvée par un foii^-
verain commun. 

C'eft á lui qTi ' i l appartient de régíer entre les ci-
íoyens les degrés de diílinftion , & á diftribuer les 
honneurs & les dignités ; en quoi i l doit avoir toú-
jours égard au mérite ¿k aux fervices qu'on peut 
r e n d r é , ou qu'on a deja rendu á l 'é ta t : chacun aprés 
cela eíl en droit de maintenir le rang qui lui a été af-
í igne , les autres citoyens ne doivent pas le lu i 
conteíler. F o y q CONSIDÉRATION. 

Vejñme de dijlincíion ne devroit étre ambitionnée. 
qu'autant qu'elle fuivroit les belles afíions qui ten-
dent á l'avantage de la focieíe , ou autant qu'elle 
nous mettroit plus en état d'en faire. 11 faut étre bien 
malheureux pour rechercher les honneurs par de 
mauvaifes voies, ou pour y afpirer feulement afín de 
íatisfaire plus cómmodément fes paílions. L a véri'-
table gloire coníiíle dans Yejlime des perfonnes qui 
íont elles - mémes dignes tiejiime , & cette ejlíme ne 
s'accordequ'au mérite. « Mais (ditla Bruyere) com-
» me aprés le mérite perfonnel ce font les éminen-
i* tes dignités & les grands titres, dont les hommes 
n tirent le plus de diíliníHon & le plus d'éclat , qui 
*> ne fait étre unErafme, peut penfer á étre évéque 
An ide de M , le Chevalier D E j A U C O V R t , 
. * ESTIME, {Marine.) c'eít le calcul que fait le 

pilote de la route de la quantité du chemin du 
vaiffeau. La route d'un vaiíTeau é t an t , comme elle 
l'eíl prefque toüjours , oblique au méridien du l ien, 
i l fe forme un triangle redangle dont e l l e eft l'hypo-
íhénufe ; les deux autres cótés font le chemin fait 
dans le méme tems en longitude & en latitude. L a 
iatitude eft connue par l'obfervation de la hauteur 
d e quelque aftre. O n a par l a bouíTole l'angle de la 
í o u t e , avec un cóté du triangle; on a l a route e n ef-
timant la viteífe du vaiíTeau pendant un tems donné , 
d 'oü fe tire tre$ - aifément la quantité de l<i longi­
tude. • 

L a dlfficulté confifte tlans Vcflime de la viteífe du 
vailíeau. Pour l'avoir on jette le loch , piece de bois 
attachce á une ficelie, que Ton devide á meíure que 
le vaiíTeau s'éloigne ( ^ j / c ^ L O C H ) ; car la mer 
n'ayant point de mouvement vers aucun endroit^ 
le loch y demeure flotant & immobile, & devicnt 
un point fixe par rapport auquel le vaiíTeau a plus 
ou moins de viteíTe. Mais cette fuppoíition ceíTe, íi , 
Ton eft dans un courant: alors on eft expofé á preii-
dre pour viteíTe abfolue, ce qui n'eft que viteíTe re-
lative ; favoir la diíFérence en. vitefTe du loch & dil 
vaiíTeau. Erreur dangereufe. Cependant quand bn 
auroit les longitudes par l'obfervation célefte ) le 
ciel fe couvrant quelquefois pour pluíleurs jours, i l 
en faudroit toujours venir á la pratique de V&fiime Se 
du loch, qui ne fera jamáis qu'urt tatonnement. M4* 
moires de Vacadérti. /704. Voye^ N A V I G A T I O N , &C* 

E S T í O L E R , {Jard.) On dit d'une plante qu'elle 
ejiiole ou s'ejliole,, quand en croiíTant elle devient 
meniie .& fluette, ce qui eft un défaut ; cela arrive 
aux légumes ^ quand les graines íbnt femées trop fer-
rées; 

E S T Í N E , {Mar.) c'eft le jufte contre-poids qu'orii 
donne á chaqué cóté d'un vaiíTeau , pour baiancer 
fa chargé avec tant de jufteíTe, qu'un coré ne peíe 
pas plus.que l'autre; ce qui eft néceíTaire pour qu'i l 
filie & marche avec plus de facilité. 

E S T I R E , f. f. {Corroyeur.) c'eft un morceau de 
fer 011 de cuivre, de l'épaiíTeur de cinq á fix ligues 9 
de la largeur de cinq á íix pouces, moins large par 
en-haut que par en-bas. L a partie la moins large íert 
de poignée á l'ouvrien 

Le corroyeur é tend , abat le grain de fleur, ou 
: décraíTe fes cuirs á Viflire. 

Vefíire de fer eft pour les cuirs nolrs : celíe de cui-, 
vre , pour ceux de couleur qu'on craint de tacher. 

* E S T I S S E U S E S , f. f. {Manuf. e&foie.) petiteá 
íringles de fer qui retiennent les roquetins & les ca-
nons dans Ies cantres. 

E S T I S S U , fi m. {Rubahlersj) c'eft la méme chofe 
que les eftiíTeufes de l'article précédent. 

E S T O C j f. m. {Jurifprud.) figniíie tronc ou fouche 
commune^ dont pluíleurs perfonnes font iíTues. C e 
mot vient de Falíemand fioc^ on de Tangió - faxprt 
jlücce , qui veut pareillement diré tronc. 

On fe fert de ce terme en matiere de propres, foit 
réels ou fi^ifs ^ pour exprimer la fouche commune 
d'ou fortoit celui qui a poíTédé le propre* 

' Dans les coütumes de fimple cóté ou de cóté 6£ 
l igne, on confond fouvent le terme ftejlpc avec ce­
lui de cóté; mais dans les coütumes foücheres , \ t 
terme á'e/loc s'entend, comme on vient de le diré ^ 
pour la fouche commune. 

L a coütume de Dourdan , qui eft du nombre des 
coütumes foücheres, explique bien {art. ¡ ¡y.) la dií-
férence qu'il y a entre ejloc tk, cote & Ligne; & font ert~ 
tendus, dit cet article, les plus prochains de Vejíoc & 
ligne, ceux qui font defeendus de celui duquel leá 
héritages font procédés , & qui les a mis dans la l i ­
gne ; & oü ils n'en feroient defeendus-, encoré qu'ils 
fuftent parens du défunt de ce cóté , ils ne peuvent 
prétendre les héritages contre íes plus prochains l i -
gnagers d'icelui défunt, pofé qü'ils ne fuíTent ligrta-
gers dudit cóté dont les héritages font procédés. 
Foyei RenuíTon , traite des propres , ch. vj . fecí. 6. 3C 
auxmotS C Ó T É , C O Ü T U M E S S O U C H E R E S , L í G N E g 
PROPRES. { A ) 

E S T O C - E T - L Í G N E , (¿Í la Monnoit.) les enfans &: 
petits-enfans des monoyeurs, taillereíTes, ouvriers; 
enfín de ceux qui ont été recéis & qui ont preté fer^ 
ment,font dits étre Üejloc-fr-ligne de monnoyage: Ies 
ainés ont le droit d'étre re^us, en cas de mort ou dé 
réfignation, á la place de leurs peres ou meres^ fe-
Ion le fexe ¿k la plagg. Les cadets ne peuvent avok 
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ce <3roít, ma i s on les recoit dans des places inférieu-
T e s , & ils avancent felón kfs évenemens, les occa-
íions , & leur habiieté. 

ESTOC , ( ArtmiLit. ) c'eíl ainfi qu'on exprime 
fonvení la pointe d'im labre ou d'une ¿pée. Frapper 
^¿/?o<:, e'eíl poíHter ou pouffer l'épée ou le fabre 
pour le faire entrer par la pointe ; & frapper de taille, 
•c'eíl fabrer ou donner des coups avec le tranchant 
<dii fabre ou de l 'épée. Dans les différens exercices 
des foldats romains , « on leur montroit , dit Vege-
» c e , principalement á pointer : avec quelque for-
» ce qu'un coup de tranchant foit appuyé , i l tue ra-
» rement, parce que les armes défenfives & les os 
» l 'empéchent de pénétrer ; tandis que la pointe , en-
i» foncée feulement de deux doigts , fait fouvent 
s» une bleíTure mortelle. D'ailleurs i l n'eíl pas poffi-
j» ble de donner un coup de fabre fans découvrir le 
•i» bras & le cóté droit ; au lien qu'on peut pointer, 
¿> fans donner de jour á fon ennemi , & le per-
*> cer avant qu'il voye venir l'épée ». Nouv, trad. de 
Fegece 3 par M . de Sigrais. ( Q ) 

ESTOC , {Com.dehois^) On ditune coupeíz^/zí : -
efioc, quand on abat tous les arbres d'une foré t , 
l'ans en réferver aucun. 

ESTO CADE ou BOTTE , {Efcrime?) eíl un coup de 
pointe quelconque qu'on allonge ál 'ennemi. 

O n peut terminer une ejiocade de cinq fagons, 
dedans les armes, dehors les armes , deíTus les ar­
mes , fous les armes , & en flanconade, 

* E S T O I R E o« A S T E R O T E S , f. f. terme de Peche, 
ufite dans le reííbrt de l 'amirauté de Bayonne,eí l une 
forte de filet qu'on peut rapporter á l'efpece des 
bretellieres. 

Le rét que les péclieurs Tilloíiers ( compagnie de 
Pécheurs deBayonne)nomment¿z/?¿ro¿e ou rétaplier, 
eft un íilet travaillé comme les tramaux de dreige; 
i l a environ tíne braíTe & demie de chute , & cin-
quante á foixante braffes de long ; i l fe tend parfond 
comme les bretellieres , ou flettes tramaillées á la 
mer des Pécheurs hauts & bas Normands; & la ma-
noeuvre de la Peche eíl la méme que celle qui fe fait 
avec le rét de trente mailles; i l fert pour prendre le 
poiffon plat, & les Pécheurs s'en fervent en-dedans 
le boucaut dans la r iviere, & hors la barre á la mer; 
le calibre de ce tramail eíl le méme que l'ordonnan-
ce de 1681 permet pour la dreige á l a mer: ainíi 
c 'eíl un tramail fédentaire , qui a Ies hameaux ou 
i'émail de neuf pouces en q u a r r é , & la toile , nap~ 
pe , ou rét du milieu, de 21 ligues en quarré. 

E S T O M A C , 2TOMAXOS , ventriculus, en Anato-
míe 9 eíl une partie creufe , membraneufe , & orga-
nique de l'animal, qui eíl deílinée á recevoir la nour-
riture aprés la déglutition, & á la convertir en chy-
le. f^oyei NOURRITURE , DIGESTIÓN , C H Y L E , 

II eíl d'une forme longue ; quelques-uns le com-
parent á une citrouille ; d'autres á une mufette. II 
eíl íitué dans la région épigaílrique , un peu plus 
panché du cóté gauche que du cóté droit. Sa partie 
íupérieure eíl jointe au diaphragme & au petit épi-
ploon ; fa partie inférieure au grand épiploon ; le 
cóté droit au duodenum , & le cóté gauche á la rat-
te. Le cartilage xiphoíde répond prefqu'á la partie 
moyenne de Vejlomac , i l a deux orifices ; un á cha­
qué extrémité. L'orifice gauche eíl appellé propre-
ment •̂oy.cL'Aci:, de g-o'yuet, bouche ; on le nomme aufíi 
«apcTíct : i l fe joint á l'oefophage, dont i l eíl en quel­
que fa9on une continuation. C'eíl par cet oriíice 
que les alimens entrent dans Vejlomac > oü étant di-
gé ré s , ils montent obliquement au pylore, ou vers 
l'orifice droit qui eíl joint au premier des inteílins. 
Uejiomac eíl courbé ; i l fe forme en conféquence 
deux ares entre ees deux orifices , un plus grand , 
convexe, tourné vers la partie infér ieure, lorfque 
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Vejlomac eíl vulde , & en-devant, lorfqu'il eíl rem^ 
p l i ; l'autre plus petit, fupérieur, concave, fitué en­
tre les deux orifices. Les vifeeres , voifins de Vejlo­
mac , font la ratte á gauche , le foie á droite , & 
le páncreas derriere &: inférieurement. ^ o y e ^ F o Y E j 
R A T T E , PÁNCREAS , (ESOPHAGE & PYLORE. 

Ueflomac eíl compofé de quatfe membranes ou en» 
veloppes ; la premiere & la plus intér ieure, eílfor-
mée de fibres courtes , qui font íiaiées perpendicu-
lairement au-deífus des fibres de l'enveloppe voiíi" 
ne , & peuvent étre manifeílement apper^ues vers 
le pylore : quand Vejlomac eíl tendu par la nourritu-
re , ees fibres deviennent épaiíTes & courtes : tan­
dis qu'elles s'eíForcent de fe rétablir dans leur é ta t , 
par leur élaílicité naturelle, elles contraftent la ca­
vilé de Vejlomac , & luí font broyer & expulfer les 
alimens. Cette enveloppe eíl plus large que les au-
tres, & eíl remplie de plis & de rides , principale­
ment vers le pylore : ees plis arrétent le chyle , & 
l'empéchent de fortir de Vejlomac , avant que d'étre 
fufHíamment digéré. II y a dans cette enveloppe un 
grand nombre de petites glandes qui íéparent une 
liqueur , qui humefte toute la cavité de Vejlomac , & 
aide á la coftion des alimens : c'eíl pourquoi cette 
enveloppe eft nommée tunique glanduleufe. 

L a feconde tunique eíl plus minee & plus déli-
cate; elle eíl tout-á-fait nerveufe; d'un fentiment 
exquis , & fe nomme tunique nerveufe. 

L a troifieme eíl mufeuiaire , & compofée de l i ­
bres droites & circulaires ; celles qui font droites , 
avancent fur la partie fupérieure de Vejlomac, entre 
l'orifice fupérieur & l'inférieur ; & celles qui font 
circulaires , vont obliquement depuis la partie fupé­
rieure de Vejlomac, jufqu'au fond. Les plus intérieu-
res de ees fibres defeendent vers le cóté droit, & 
les plus extér ieures , vers le cóté gauche : de forte 
que par leur a£lion , les deux extrémités de Vefiomac 
font attirées vers le mil ieu, & le tout eíl également 
contrallé : c'eíl par leur contradion &: leur mouve-
ment continuel, que l'attrition & la digeítion des 
alimens fe fait bien. 

Toutes ees membranes font uníes entr'elles par 
un tiíTu cellulaire , que quelques - uns ont regardé 
comme des membranes particulieres. 

U n grand nombre de vaiíTeaux fe rendent á Vejlo» 
mac , & ils viennent de différens trones , afin qu'au-
cune preííion ne püt intercepter le cours des l i -
queurs qu'ils renferment; ce qui feroit trés-aiíement 
a r r i vé , s'il n 'y avoit eu qu'un feul t roné : toutes fes 
arteres viennent en général de la coeliaque : la coro-
naire ílomachique eíl une branche de la coeliaque <» 
fe diílribue entre les deux orifices le long du petit 
are ; la gaílrique droite vient de l 'hépatique, fe por­
te le long du grand are á droite , & s'anaílomofe 
avec la gaílrique gauche qui vient de la fphérique , 
& qui fe termine le long du grand are á gauche; les 
veines fuivent á-peu-prés la méme dire&ion, & fe 
yuident dans des branches de la veine-porte ventrale. 

L a huitieme paire de nerfs envoye á Vejlomac deux 
branches confidérables, qui s'étendent autour de 
l'orifice fupérieur, & qui font fort feníibles; c'eíl 
delá auííl que naít la grande íimpathie qu'il y a en­
tre Vejlomac, la tete, & le coeur ; ce qui a fait croire 
á Van - Helmont que l'ame a fon fiége á rorifíce fu­
périeur de Vejlomac, 

Quant au mouvement de Vejlomac, le dodleur 
Pitt nous apprend dans les Tranfacíions philofophi-
ques, qu'en difféquant un chien , i l a trouvé que le 
mouvement périílaltique des boyaux avoit , de mé­
me , lieu dans Vejlomac ; le pylore , qu'on trouve 
pour l'ordinaire auífi haut que le diaphragme , tom-
boit á chaqué ondulation au - defíbus du fond de 
Vejlomac ; de maniere qu'il pouvoit remarquer clai-
rement un reíferrement dans le milieu de Vejlomac | 
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¿ c h a q u é rtiouvement en en-bas, tel q u ' í l etoít c a -
pable de comprimer t o u t ce qui é t o i t renfermé dans 
fa cavité. Ces mouvemens, dit- i l , étoient auffi ré-
guliers qu'aucun quon piHÍTe appercevoir dans les 
inteílins ; & i l ajoute q u ' i í a fait la méme obíerva-
tion dans trois autres ch|iens ; d'oü on peut conclui­
r é ííirement que cela fe trouve dans tous, F^oyei PÉ-
RISTALTIQUE. 

Les animaux qui rumínent , ont quatre efíomacs : 
cependant on remarque que quelques-uns de ceux 
qui en ont quatre en Europe, n'en ont que deux en 
Afrique ; apparemment á caufe que les herbes d 'A-
frique font plus nourníTantes. P^oyê  RUMINANT. 

Les oiíeaux qui fe nourriíTent ordlnairement de 
graines qui font couvertes d'une pean dure , ont un 
eípece á'eftomac quon cippelie Jahoí , qui eft com-
poíe de quatre grands mufcles en - dehors, & d'une 
membrane dure & calleufe au-dedans : ceux qui v i -
vent de chair, comme les aigles , les vautours , &c. 
n'en ont qu'un. Foye^ CARNIVORE , GRANIVORE, 
ó'c. Quant á l'aéHon de Vejlomac , voye^ D I G E S ­
TION, ( ¿ ) 

ESTOMAC , {tnaladks de / ' ) . Les fon£i:ions de cet 
organe font tres -nombreufes & t res -var iées ; elles 
font par conféquent fufceptibles de diíFérentes lé-
íions. 

Celles de la premlere efpece dépendent des vices 
ide ce vifcere , en tant qu'il eíl regardé comme le 
iiége de l'appétit des aiimens & de la boiffon , qui 
eít aboli dans Vanorexie , & diminué dans la dyfore-
¿cie 011 l'inappétence & le dégoüt , OLÍ apojlt'u o u le 
dégoüt depravé dans la faim canine & les envíes, 
c'eíi-á-dire le pica & le malacia. F o y ^ F A l M , Á N O -
R E X I E , D Y S O R E X I E , A P O S I T I E & E N V I E . 

Les maladies de Vejlomac de la feconde efpece , 
regardent la coftion, en tant qu'elle dépend princi-
palement de l'adion du ventricule ; ainíi lorfque les 
aiimens, qui y font contenus , ne font pas digérés, 
c u lorfqu'ils ne le font que lentement & avec pei­
ne , ou qu'ils changent de nature, & contradent des 
qualités qui ne font point convenables au chyle , 
preparé d'une maniere naturelle ; ces différens v i ­
ces coníHtuent des maladies de Vejlomac , qui font 
Vapepjie , ou le défaut de digeíHon ; la dyjpepjíe, ou 
l a digeíHon difficile , douloureufe ; la hradypepjie, 
o u la digeílion trop rallentie ; & la diapthore, ou la 
digeíHon faite avec corruption : i l a été traité de 
chacune de fes affeftions en fon l i en , ou á Vanicle 
DIGESTIÓN. Foye^ APEPSIE , DYSPEPSIE , BRA-
DYPEPSIE, & DIAPTHORE . L a trop prompte dige­
ílion eíl rarement une maladie ; lorfqu'elle eíl: regar-
dée comme un vice , elle conílitue ce qu'on appelle 
l a boulimie ^ ou faim exceíílve. Foyê _ FAIM. 

Les maladies de Vejlomac de la troiíieme efpece , 
regardent l'aftion de ce vifcere , tentant á expulfer 
les matieres contenues dans fa cavité : telles fónt 
l e hoquet, la naufée , le vomiíTement, le cholera, 
l e r o í ; la lienterie eft auííi de cette efpece , en tant 
qu'elle dépend du vice de Vejlomac , comme de celui 
des inteílins. /^qye^HOQUET , NAUSEE, VOMISSE-
M E N T , C H O L E R A - M O R B U S , ROT & L l E N T E R I E , 

Les maladies du ventricule de la quatrieme erfpe-
•ce , dépendent des vices qui affedent fpécialement 
les parties qui entrent dans la compoíition de fa íüb-
ilance : ainfi comme i l re^oit un grand nombre de 
nerfs , qui fe diíiribuent dans fes membranes, i l eít 
doüé 'd 'un fentiment trés-exquis ; ce qui le rend trés-
fufceptible de douleur , fur-tout dans les environs 
de fon orífice fupérieur : cette forte d'aíFeftion eíl 
ce qu'on appelle la cardialgic ou Vardeur d'ejlomac. 
Foyei CARDIALGIE. 

Vejlomac étant compofé de vaiíTeaux de tous les 
genres , eíl: par conféquent fujet aux engorgemens 
inflammatoires ? aux abcés , aux ulceres, á la gan-

grene , áux obílrucHons, á l'cedeme , au skirrhe : 
c'eft de ces dernieres maladies , qui ne font pas dif-
tinguées par des noms pai ticuliei s , dont i l convient 
de donner fuccintement l'hiíloire fous cet article. 

JDe rinjlammaüon de Vejlomac. Toute lorie d'en-
gorgement de vaiíTeaux , dans quelque pnrtie du 
corps que ce foit , augmente fon volume, & y for­
me une tumeur ; ainíi l'engorgement inflammatoire 
en produit toüjours une dans la paitie de Vejlomac y 
oü i l a fon fiége ; mais elle n'eíl: feníible au-dehors , 
que lorfqu'elle eíl dans la panie antérieure : i l eíi: 
rare qu'il foit entierement enflammé dans toute l 'é-
tendue, tant interne qu'externe de íes membranes ; 
i l ne re í l ordlnairement qu'extérieurement, ou inté-
rieurement dans une partie plus ou moins grande de 
fa fubftance. 

Lorfque l'inflammation eíl formée , le malade ref-
fent dans la région épigaílrique une douleur fixe con­
tinué , pungitive , avec un fentiment de pefanteur, 
qui ne peut étre calmee par l'application d'aucun re­
mede approprié ; elle eít accompagnée d'une fíevre 
t rés-a igué, d'une chaleur trés-ardente , & d'une foif 
trés-preífante ; & la douleur eft augmentée , au mo-
ment méme de l'entrée des aiimens dans Vejlomac , 
foit folides, foit liquides ; elle fe fait alors plus par-
ticulierement fentir dans le point oü eít l 'inílamma-
tion , & les matieres re l ies dans fa capacité , ne 
tardent pas á en étre expulfées par un vomiíTement 
trés-douloureux , ou par. une prompte & fatigante 
déjeétion , á moins que l'engorgement inflammatoi­
re ne s'étende au cardia & au pylore , & ne ferme 
ces deux orifíces: lehocquet fe jointk tous ces fymp-
tomes, & rend la douleur encoré plus aigué ; le ma­
lade fe plaint d'une anxiété^continuelle , & paroit 
étre d'une inquiétude extreme , par les fréquentes 
agitations de fon corps; fiTinflammation affeíte tout 
le ventricule , i l ne trouve pas une fituatlon oü i l 
ne reíTente une douleur tres-vive dans toute la re­
gión épigaítrique, íi ce n'eíl que la furface externe: 
la douleur fe fait plus fentir pendant la digeíl ion; 
pendant que les fíbres de Vejlomac fe contraftent pour 
preíTer les matieres contenues ? & enfuite les expul­
fer de fa capaci té , le malade prend, dans ce cas, les 
aiimens néceífaires avec moins de peine , que lorf­
que c'eít la furface interne qui eít enflammée , par­
ce que celle-ci eít expofée au conta£t de ce qui eft 
dans le vifcere, ce qui la rend par conféquent extré-
mement fufceptible d'irritation , & renouvelle la 
douleur d'une maniere iníüpportable : lorfque c'eít 
la partie antérieure qui eít le íiége de l'inflamma-
mation , elle fe manifeíte par la tumeur qui eít fen­
íible au toucher, & méme quelquefois á la vúe dans 
l'étendue des parties contenantes du bas-ventre, qui 
terminent le devant de la région épigaítrique : cette 
partie eít auííi d'une íi grande fenfibilité, que le ma­
lade ne peut rien fupporter qui la preíTe, & méme 
qui la touche, comme les couvertures du lit. Le ma­
lade fouíFre davantage, étant conché fur le dos , lorf­
que ra{Fe£tion eít dans la partie poítérieure: i l ne fe 
conche qu'avec plus de douleur fur les parties la té-
rales , fi elles font aíTedtées ; d'ailíeurs le malade dif-
tingue par lui - méme fi elles font le fiége du m a l , 
& l'indique par fon rapport: fi l'inílammation tient 
plus de la nature de l'éréfypele que du phlegmon, 
les fymptomes font tous plus violens, mais la tu­
meur & le fentiment de pefanteur de la partie aífec-
tée , font moins confidérables : lorfque l'inflamma-
tion eít fort étendue , & que la maladie eít confé-
quemment fort grande , i l furvient de fréquentes clé-
faillances ; le malade éprouve de coníiantes infom-
nies , & tombe fouvent dans le délire. 

Avec tous ces fignes , on a de la peine á diítin-
guer l'inflammation de Vejlomac d'avec l'inflamma-
tion d'une partie vo i í ine , qui y a beaucoup de rap-
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-port; c'eíl celle du petit lobe du foye , qui recau-
vre lapartie fupérieure du ventricule, ou celle des 
parties contenantes de l'abdomen, qui lui eíl conti-
gué : prefque tous les méraes fymptomes fe trou-
vent dans Tune comme dans l'antre; enforte que les 
medecins les plus expérimentés s'y íbnt fouvent 
trompes : on ne peut en faire la difíerence , que par 
la violence extreme des accidens qui accompagnent 
Tinílammation de Xejiomac. 

Les cauíes tant prochaines qu'éloignées de cette 
afreftion, font les mémes que celles de l ' inñamma-
íion en généra l , appliquées á la partie dont i l s'agit. 

• Le medecin peut en connoítre la nature & les diíFé-
rences , par les informations qu'il prend ílir la ma­
niere de vi vre qui a precede; íur l'abus des íix cho-
fes non naturelles, auquel i l a peut-étre donné l i eu ; 
íur l'áge , le fexe , le tempérament , la íaiíbn , &c, 
dont la différence peut beaucoup influer fur celles 
des cauíes de cette inflammation , qui peut encoré 
ctre ou idiopathique ou fympathique, íymptomat i -
que ou critique. 

Cette maladie devient trés-dangereuie , & mor-
telle méme en peu tems, fi on ne íe háte pas d'y ap-
porter remede , parce que la fondion de la pa rné 
aíFedée eíl extrémement néceíTaire á la vie ; parce 
que le défaut de cette fonftion lui eíl t rés-préjudi-
ciable, & que l'organe en eíl t rés-fourni de nerfs , 
& a une grande connexion par leur moyen avec 
íouíes les parties voiíines. Les períbnnes d'un tem­
pérament foible , dé i ica t , guériíTent rarement de 
l'inflammation üejlomac : elle eíl moins dangereufe 
pour ceux qui íbnt robuíles. Le froid aux extrémités, 
eíl un figne de mort prochaine dans cette maladie : 
elle fe termine , comme toutes les autres maladies 
inflammatoires , par la réfolution , par la fuppura-
t ion , ou par la gangrene; ou elle fe change en tu-
meur skirrheufe, chancreufe; ou elle procure une 
mort prompte , que les convulíions contribuent á 
accélérer. C'eíl la nature, & la violence de fes cau­
íes & de fes fymptomes, qui difpofe á ees diíFérentes 
terminaifons , & les décide. Sí l'inflammation de 
Vejiomac tourne en fuppuration, i l s'enfuit plufieurs 
maux confidérables, tels que la nauféc, le vomiífe-
ment, la douleur: ees fymptomes font quelquefois 
áccompagnés de circonílances furprenantes ; on 
n'en connoít fouvent pas la caufe, & ils deviennent 
incurables: d'ailleurs le pus s'en répand ou dans la 
capacité de l'abdomen, ou dans celle du ventricule. 
II fe forme dans le premier cas un empieme : dans le 
fecond le pus eíl evacué par le vomiíTement ou par 
les déjedions. II réfulte de l'un & de l'autre, que le 
malade tombe dans une vraie confomption á la fuite 
de la fíevre lente , que procure le pus en fe mélant 
avec la maffe des humeurs. Uejlomac s'aífoiblit de 
plus en plus, les alimens ne fe digerent pas ; & le 
corps ne recevant prefque point de nourriture , périt 
par l'atrophie & le marafme. 

L'exulcération de ce vifeere n'eíl cependant pas 
toújours l'effet de l'inflammation; elle peut étre auííi 
produite immédiatement par la corroíion de quelque 
humsur acre, de quelque médicament , de quelque 
aliment de nature á ronger la fubílance de Vefiomac: 
elle peut auííi étre caufée par des corps durs, rudes, 
pointus, comme des portions d'os, des aiguilles & 
autres chofes femblables, avalées á deífein ou par 
mégarde. Les ulceres de cette efpece ne font pas or-
dinairement fi dangereux que ceux qui fe forment 
a la fuite de l'inflammation de ce vifeere. 

Lorfque la gangrene lui fuccede, elle eíl incura­
ble ; & la mort qui ñiit de p r é s , ne laiífe pas le tems 
de placer aucun remede , qui feroit d'ailleurs mu­
tile , á caufe du peu d'épaiífeur des tuniques de Vcf-
íomac, qu'elle détruit trés-promptement. 

L'oedeme, les ob í l rud ions , le skirrhe, qui ont 

íeur fiege dans la fubílance du venír lcuíe , font tres-
difficiles á guérir , & dérangent confidérablement les 
fonclions de cet organe : le chancre y caufe des dou-
leurs tres-violentes, qui font meme fuiceptibles d'é-
tre_augmentées par tout ce qui y eíl appliqué par ¿ 
voie de la déglutition ; & qui deviennent fixes, in-
fupportables & de longue durée par l'efFet des reme­
des irritans, &c de toute autre chofe de femblable 
qual i té , pris iníérieurement. 

Des que le medecin eíl affúré par le concours des 
fignes qui cara£lérifent Tinílammation de re/iomac , 
qu'elle eíl formée , i l doit recourir tout de fuite á la 
faignée, la preferiré copieufe, & la faire repéter ,ü 
le cas l 'exige; & cependant, comme les violentes 
douleurs caufent fouvent des foibleífes, des défaii-
lances, i l faut avoir grande attention de conferver 
les forces, & de ménager par cette raifon les éva-
cuations ; d'éviter l'ufage des purgatifs, & encoré 
plus celui des^vomitifs, q u i , en attirant un plus 
grand abord d'humeurs dans la partie affedée en 
la mettant en mouvement j & en lui caufant des a^i-
tations convulfivcs , violentes par les irritations, ne 
peuvent qu'étre extrémement nuifibles. II convíent 
par conféquent de ne faire diverfion que dans les 
parties eloignees ; ainfi les lavemens antiphlogiíli-
ques font útiles dans cette v ü e . Le régime doit étre 
exadement obfervé ; le malade doir fe foümettre á 
une diete t r é s - f e v e r e , & ne faire aucun ufage de 
viande ni de fes fucs, bouillons. Les déíayans, les 
adouciíTans, les t empérans , qui fe trouvent réunis 
dans les tifannes émuiíionnées, cuites, font employés 
avec fuccés en grande quantité. Les décodions de 
r i s , d'orge , un peu miellées & aiguifées par queí-
ques gouttes d'acide mineral , comme l'efprit de ni-
tre, ou végéta l , comme le fue de limón apetite doíe, 
produifent auííi de bons eífeís, & contribuent á cal-
mer le vomiíTement & les autres fymptomes pref-
fans, tels que J'ardeur de la fíevre, la douleur. Les 
fomentations émoll ientes , repercuí í ives , corrobo-
ratives & legerement aí l r ingentes; les cataplafmes 
de méme qua l i t é , Ies onguens méme appliqués fur 
Veftomac, font encoré t res-út i les dans ce cas. On 
peut placer un doux purgatif fur la f in , lorfque la 
douleur paroit bien calmée. Si l'inflammation de Vef-
tomac tourne en gangrene, i l n'y a point de remede 
á employer, comme i l a été dit: la mort de la partie 
eíl bientót fuivie de celle du tout. Si la partie en-
flammée vient á fuppurer, & que Ton puiífe íe con­
noítre , i l faut traiter la maladie felón ¡a méthode 
preferite pour les abcésen général {yoy&i ABCÉS , 
ULCERE , SUPPURATION) ; & fi Vefiomac eíl afFedé 
d 'obílrudions, d'oedeme, de skirrhe, de chancre, i l 
faut auííi employer les remedes indiques contre ees 
différens vices. Koyei OBSTRUCTION , (EDEME , 
SKIRRHE, CHANCRE. (^) 

E S T O M B E R , E S T O U S P E R : on écrit plus fou­
vent , & on prononce toújours efirumber. EJlomíer, 
urmi dt DeJJinatcur; c'eíl froter le crayon qu'on a 
mis fur fon deífein , avec de petits rouleaux de pa-
pier barbus par le bout, ou avec du chamois roulé 
fur un petit báton en forme de pinceau. Le chamois 
& le papier ainñ r o u l é s , s'appellent ejiompes, O n 
prend quelquefois du crayon en pondré avec Vef~ 
tompe., & on le frote fur le deífein. { K ) 

E S T O N I E , {Géogr. mod.) province de Ruflie, 
bornee á l'orient par la mer Baltique, au feptentrion 
par le golfe de Finlande, á l'occident par l'Ingrie, & 
au midi par la Livonie. O n la divife en cinq diocé-
fes ; Alcuraxie, Virrie , Sarrie, V i x i e , & Servie. 
: E S T O T I L A N D , {Géog.) Ce pays del 'Amérique 

feptentrionale, au nord du Canadá , vers les terres 
ardiques, découvert par Antonio Z é n i , dont tant 
de géographes & de cofmographes ont parlé 9 &C 
dont Davi ty nousi a dpnné la deí'gription , jufqu'-á 

déta^ller 
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detailícr Ies livres latins de la bibliotheqúe de celni 
x¡m y commandoit; ce pays, dis-je , malgré tant de 
témoígnages pofitifs, n'eft qu'un pays ideal & chi-
mér ique : aufíl M . de Liíle en a banni le nom de íes 
cartes , ^vec d'autant plus de raifon que l'on ne íait 
mérae ce qu'il fignifie. An ide d¿ M.t le Chevaiier DE 
J A U C O U R T , 

E S T O U , f. m. {Bouchcrie.} table á claire-voie fur 
íaquelle les Bouchers habillent les moutons & les 
veaux.- Si vous ótez les bras á la civiere des Ma^ons, 
vous aurez Vcftou des Bouchers. Uejiou eít foútenu 
fur quatre bátons pofés aux quatre angles. 

E S T O U P I N , É T O U P I N , ou V A L E T , {Marine.) 
C'eíl: un pelotón de íil de carret proportionné au 
calibre des canons : on s'en fert á bourrer la poudre 
quand on les charge. 

E S T R A C , {Manége > Maréchalíerie.') terme doiit 
iious ne faifons plus aucun ufage. f̂ oye^ ETROIT. 

E S T R A D E , f. f. {Gramm. & Hif i . mod.) eíl un 
terme fran^ois qui figniíie á la lettre une routcpubli­
que ou grand chcmin. C'eíl de-la qu'eíl venue cette 
phrafe militaire, battre Vejirade , c'eft-á-dire envoyer 
des coureurs ou gens á cheval á la découverte pour 
épier les diípoíitions de l'ennemi, & donner avis au 
générai de tout ce qu'ils ont apper^ü dans la route. 
Une armée ne marche jamáis íans envoyer de tous 
cotes des batteurs üejlrade. 

Ce mot eíl formé de V\x.-dX\zn flrada, me ou che-
m i n , qui vient lui-méme du latin jirata > rué pavee. 
Quelques-uns le dérivent ¿'e/Ira dio ts, qui étoient 
anciennement des cavalicrs qu'on employoit á bat­
tre Vejirade. 

EJirade fignifie aufíi une peúte elevation fur le plan-
cher d'une chambre, qui eíl ordinairement entourée 
d'une alcove ou baluílrade pour mettre un l i t , & 
q u i , comme en Turquie, n'eíl quelquefois couverte 
que de beaux tapis , pour y recevoir les perfonnes 
de diílin£lion qui viennent en viíite. / ^ o j ^ A L C O V E . 

ESTRADE , {Art milité) fe dit du terrain des envi-
rons d'une ville ou d'une a rmée ; ainfi battre Vejirade, 
c'eíl parcourir les environs d'une armée ou d'une 
place , pour découvrir s'il y a quelques partis de 
l'ennemi. ( ( ) ) 

E S T R A D E , {Jardinage.') Koye^ GRADINS DE 
GAZON. 

E S T R A D Í O T S OU S T R A D I O T S , f. m. p l . { A n 
milit.y efpece de cavalerie legere qui a été autrefois 
d'ufagc en France. ^OJÍ^,CAVALERIE . ( Q ) 

E S T R A G O N , f. m. (JJiJi. nat. Bot.) dracunculus 
efculentus. C'eíl une plante potagere qui pouífe plu-
íieurs tiges ou verges á la hauteur de deux piés , ra-
meufes, & portant des feuilles longuettes, odoran­
tes , d'un goüt for t , maisT agréable. Ses fleurs qui 
font jaunes, font íi petites qu'á peine les decouvre-
t-on ; elles forment de petits bouquets, & font fui-
vies de petits fruits ronds qui en confervent la fe-
menee : on l'employe dans les fóurnitures de falade, 
& on en met dans le vinaigre pour le faire fentir 
bon. 

Vefiragon fe multiplie de trainaíTes ou boutures, 
rarement de femence, & repouíTe quand i l a été cou-
pé : fa culture n'a rien de particulier. ( K ) 

ESTRAGÓN, {Matiere médic. Chim.) Cette plante 
eíl puiífamment incifive, apér i t ive , digeíl ive; elle 
donne de l ' appé t i t , difíipe les vents , excite les 
uriñes & les regles, leve les obílruílions :gétant má-
c h é e , elle fait íortir la pituite & la falive, comme 
la pyrethre; c'eíl pourquoi elle appaife les douleurs 
des dents, &; purge le cerveau humide. On en fait 
uíage trés-fréquemment parmi nous dans les falades; 
elle tempere le froid & la crudité des autres plantes 
avec lefquelles on la méle. Geoffroy, mat. méd. 

Uejiragon contient une partie mobile, vive & pi-
quante, qui a quelqu'analogie ayec l'efprit volátil 
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des cruciferés, mais qui n'a pas Ies caíáíleres «ílen-
tiels de ees fels. /^©íqíuá 9*0 

'Vejlragon doit étré rangé ^ t e t égard avec 1-ail ; 
l'oignon , le poireau, la capucine, & quelques au­
tres, qne M . Boerhaave & fes copiíles placent mal-
á-propos parmi les plantes qui contiennent un alkalí 
volátil nud. On prépare avec cette plante un vinai*> 
gre qu'on appelle vinaigre d'ejlr'agon. 

Le vinaigre üejiragon entre dans l'eau prophylac* 
tique de la pharnjacopée de Paris. (¿) " 

ESTRAGÓN, (Diete.') On mange les feuiües de 
cette plante en falade, rarement feules ; ordinaire­
ment avec la laitue, dont elles relevent admirable-
ment le goút. Cette efpece d'aíTaifonnement peut de­
venir auíli fort utile pour l'eílómac , ¡k. concourir 
efficacement avec le fe l , le poivre & le vinaigre , á 
corriger la fadeur, l'inertie d'une plante aqueufe & 
iníipide, telle que la laitue. Foye^ LAITUE & SA-
LADE. Vejiragon eíl trés-peu employé á titre de re* 
mede. ( ¿ ) 

E S T R A G O N , (Chimie.') 'Vejiragon contient une 
partie vive & piquante au gout & á l'odorat, & auííí 
volátil que l'efprit des cruciferés, auquél i l eíl d'ail-
leurs trés-analogue. L a nature de ce principe mobile 
n'eíl pas aífez déterminée jufqu'á préfent ; les C h i -
miíles inílruits favent feulement que ce n'eíl pas un 
alkali volátil. ( ¿ ) 

E S T R A M A D U R E ESPAGNOLE (L5), Giog.mod. 
province d'Efpagne, qui a envirOn 70 lieues de Ion-
gueur fur 40 de largeur. Elle eíl bornée au fepten* 
trion par le royanme de Léon & la vieille Caftille ; 
á l'orient par la nouvelle Caíl i l le ; au midi par l ' A n -
dalouíie, & á l'occident par le Portugal* 

L'Andalouíie Portugaife eíl une province du Por­
tugal , lituée vers Fembouchure du Tage. Elle e í l 
bornée au feptentrion par la province de Bei ra ; á1 
l'orient & au midi par l'Alentéjo ; á l'occident par 
l'océan Atlantique. Elle fe divife en cinq territoires,' 
Sé tuval , Alanguer, Samaren, L e i r i a , Torna. L i s -
bonne en eíl la capitale. 

E S T R A N , {Marine.) c'eíl une étendue de terreiii 
le long de la,cote, Iaquelle eíl trés-plate & fablon-
neufe, & dont fouvent une partie eíl couverte par 
les hautes marées ; mais ce terme n'eíl en ufage que 
le long des cotes de Flandres & de Picardie. 

E S T R A N G E L , adj. {Littérat.) certains cara£leres' 
de l'alphabet fyriaque, qu'on en peut regarder au-
jourd'hui comme Ies lettres majúfenles. On a cru 
que ees majufeules avoient été anciennement le ve* 
ritable caraftere courant. 

E S T R A P A D E , f. f. { A n milit.) eíl une efpece 
de punition militaire, dans Iaquelle, aprés avoir lié 
au criminel les mains derriere le dos, on l'cleve avec 
un cordage jufqu'au haut d'une haute piece de bois , 
d'oü on le laiífe tomber jufqu'au prés de ierre, de 
maniere qu'en tombant la pefanteur de fon corps luí 
diíloque les bras. Quelquefois i l eíl condamné á re­
cevoir trois cjlrapades, ou méme davantage. 

Ce mot vient, dit-on, du vieux mot ejireper, qui 
íignifie brifer, arracher; QU bien de l'italien Jlrappata* 
du verbe Jirappare , tordre par forcé. Trévoux 
Chambers. 

Vejirapade n'eíl plus d'ufage, au moins en Franceí 
ESTRAPADE, {Marine.) c'eíl le chátiment qu'on 

fait foufFrir á un matelot, en le guindant á la hau­
teur d'une vergue, en le laiífant enfuite tomber dans 
la mer, oii l'on le plonge une ou plufieurs fois felón 
que le porte la fentence. C'eíl ce qu'on appelle au-
trement donner la cale. Voye^ CALE. 

ESTRAPADE , {Manége?) expreffion ancienne, & 
par Iaquelle on entendoit un chátiment donné avec 
les renes du cave9on ou de la bride. II feroit á fou-
haiter pour les chevaux, que l'aélion de chatier ainli 
fut aufíi «lufitée que ce mot, Quelques-uns luí don-
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nent une antfe íigniíícation, ils prétendent qu ' i l n'a 
é t é employé 6c imaginé que pour definir des fortes 
de contre-tems comniunément appellés fauts de moa-
ion. Ce qu ' i l y a de plus certain, c'eíl que s'il a ex­
primé quelque chole autrefois , i l a tellement vieil l i 
qu ' i l ne nous eft, pour ainfi diré , plus connu. (e) 

E S T R A P A S S E R UN CHEVAL , ( M W ^ . ) c 'e í ten 
outrer i'exercice fans confidération de ce qu ' i l ne 
peut, ou de ce qu'il ne fait, relativement á ce qu'on 
lui demande. Cette expreííion quelqu'ancienne qu'-
elle foit n'a point v i e i l l i , &: vraiflemblablement la 
bruta l i té , l'ignorance .y & la témér i té , d'un commun 
accord en perpétueront l'ufage. {¿) 

^ E S T R A P O I R E S ^ f. f. {AgrLulture.) ce font de 
longues ferpes en forme de croiífant , attachées á 
l 'extrémité d'un long báton , dont on fe fert pour 
couper le chaume á ras de terre. Cette manoeuvre 
s'appelle ejlraptr. 

E S T R A P O N T I N ou H A M A C , ( M ^ e . ) c'eft 
une efpece de lit fait d'un tiíTu de cotón ou avec de 
la toile, & fufpendu avec des cOrdes entre les ponts, 
fur lefquels on conche dans les vaiíTeaux. F , BRAN-
LE «S5 H A M A C . 

* E S T R A Q U E L L E , fub. f. {Vtrrtrk.') c'eft ainfi 
qu 'on nomme la pelle á enfourner. Elle a fept pies 
& demi de long. Les Tifeurs s'en fervent á tirer la 
matiere cuite des anfes á cendriere & la porter aux 
monceaux, d'oü on la verfe dans les pots. II faut 
cinq efiraqudUs. Les plis de Vefíraquelie auront neuf 
pouces de largeur, un peu plus de longueur, & qua-
tre pouces de profondeur. Uejiraqudk eft de fer ou 
de tole. 

E S T R A S S E , f. f. {Comm.) bourre de foie, qu'on 
appelle auffi cardajfe. 

ESTREAFLÉ , adj. {Feneric.) fe dit d'un chien 
qui a un os de la hanche hors de fon lieu. 

E S T R E J U R E S , (Jurifp.') font des chofes aban-
données {yoyc^ Lindanum de Teneremonda ¡p.ziS.') 
II en eft auííi parlé dans les coútumes particulieres 
du bailliage de S. Omer, art. y . Foyc^ Lt glo[faire de 
Lauriere, au mot ejlrejures, 6c ci-devant le moc Es-
TRAYERS , qui a quelque rapport á celui-ci. ) 

E S T R E L A G E , f. m. {Comm.̂ ) droit qui fe leve 
jfur le fel par quelques feigneurs , lorfque les voitu-
res des fermiers palTent fur leurs terres. La pancarte 
du dreit üeJireLage doit étre placée en un lieu émi-
nent, prés de i'endroit oü on doit le lever. Ce droit 
í e levoit autrefois en nature , mais par Tordonnan-
ce de 1687, pour radjudication des gabelles , Vejire-
lage a été apprécié en argent, auífi-bien que tous les 
autres péages auxqueis les fels des gabelles font fu-
jets fur les terres des feigneurs. Diñionn, de, Comm. 
de Trév. & Chambcrs. {G ) 

E S T R E M O S ou E X T R E M O S , (Géog. mod.) 
ville de TAlenréjo, en Portugal : elle eft fituéé fur 
laTera . Long. 10. 46". lat. j $ . 4 4 . 

E S T R I B O R D ou S T R I B O R D , (Marme.) c'eft le 
cóté droit du vaiíTeau, eu égard á celui qui eft aííis 
á l a p o u p e . On dit ordinairement^ri^or^. FOJ.STRI-
BORD. 

E S T R I Q U E R , v . aft. en terme de Rafineur de fuere y 
c'eft boucher les fentes & les crevafíes que la terre 
fait tout-autour des bords de la forme en fe féchant. 
Cela fe fait en y mettant de la nouvelle terre , que 
Ton unit au niveau de l'autre avec un eftriqueur. 
Voye^ ESTRIQUEUR. Cette opération precede le ra-
fraichi (voy^ RAFRAICHI ) , parce que l'eau qu'­
on met alors fur la terre pourroit couler par ees cre-
vaíTes, & faire des couliíTes au pain. Voye^ C o u -
L I S S E . 

E S T R I Q U E U R , fubft. m. en terme de Rafinerie de 
fuere, eft un morceau de cercle de bois plié en cro­
chet, dont on fe fert pour fermer la terre autour de 
la forme avant de rafraichir, Foye^ RAFRAICHIR. 

* E S T R I V I E R E S , f. f. \M:ahuf, enfoic.) bouts de 
cordes attachés aux arbaleftes des ü í le rons , quand 
i l n'y a point de faux liííerons. Celles qui fervent á 
faire lever la chaine , tiennent aux calquerons ou 
carquerons; & celles qui fervent á faire b^ifter les 
liftes, tiennent aux arbaleftes & aux faux Meron^ 

E S T R O P , E S T R O P E . {Marine.) Foyer ETROPE' 
* E S T R O P I É , f. m. II fe dit, au fimple , d'un ani­

mal qui a quelques-uns de fes membres déíigurés, foit 
naturellement, foit par accident: on l'a tranfporté 
au figuré, á une multitude infinie d'objets différens. 

ESTROPIÉ, adj. {Dejfein & Peinture.) fe dit d'une 
figure d'un membre deífmé fans jufteíí'e & fans pro-
portion. Ainfi une figure eft efiropiée, lorfque quel­
ques-unes de fes parties font trop groífes ou trop 
petites par rapport aux autres. On d i t : ce peintre 
colorie bien , mais fes figures font ejiropiées. (7¿) 

E S T R O P I E R , {Jardmage.) II eft quelquefois á 
craindre qu'en arrachant des arbres dans des pepi-
nieres , vous nefropie^ les racines des arbres voifins 
c'eft-á-dire que vous ne les coupiez, les écorchiez 
6c ne les rompiez. 

O n peut encoré efropier un arbre en le tailíant 
mal , & lui ótant les branches néceftaires á fa beauté 
& á la produdion des fruits. 

E S T U Q U E , (Géog. mod.) province du Bileduí-
gerid, en Afrique. 

E S T U R G E O N , f. m. {Hift. ñau Ichtholog.) accU 
penfer, poiftbn carrilagineux, qui a le corps long, 8c 
cinq rangs d'écailles oíTeufes , qui s'étendent d'un 
bout á l'autre, 6c qui forment les bords de cinq fa­
ces longitudinales. Le ventre eft p la t , les écailles 
font terminées par une petite pointe ferme & re-
courbée. Le bec eft long , large, minee, & prolon-
gé au delá de la bouche : i l y a fous le bec quatre 
barbillons. La bouche eft petite & dépourvüe de 
dents; la queue refíemble á celle des chiens de mer; 
le deífus du corps eft d'un bien no i rá t re , & le def-
fous de couleur argentée. Ce poiftbn entre dans les 
grandes rivieres , & i l y devient aufti grand qu'un 
poiftbn cétacée. On en a vú. qui avoient plus de i(S 
piés de longueur, & qui pefoient jufqu'á deux cents 
foixante l ivres, mais dans la mer i l ne paífe guere 
un pié & demi. Veflurgeon eft excellent á manger. 
Rai i ifynop. method.pifc. Rondelet, hifl, despoiffons, 
Foye^ P o i S S O N . ( / ) 

* ESTURGEON, {Peche.) L a peche de Ve/lurgeon 
avec les tramaux dérivans commence en Février & 
dure jufqu'en Juillet 6c Aoí i t , 6c méme plus tard, 
fuivant la faifon. Les Pécheurs qui font cette peche 
dans la riviere, amarrent par un cordage de quel­
ques braftes les bouts de leur treftlire, qui a quel­
quefois plus de 100 braftes de long, á un pieu qui 
eft planté á la r ive , ou attaché á quelque arbre de 
bord. Le rets, fuivant la profondeur des eaux, a 2 , 
3 á 4 braftes de chute, 6c pour lors le tramad refte 
fédentaire fans dérive, & arréte au paíTage les créacs, 
c'eft-á-dire les eflurgeons qui montent ou qui defeen-
dent. 

On fait encoré cette méme peche á la feine, qui 
eft traínée par deux petites filadieres montées cha-
cune de trois á quatre hommes. Cette feine a une 
efpece de fac ou chauífe dans le milieu. Les Pécheurs 
manoeuvrent toüjours de maniere que la marée foit 
portée dans la chauífe, laquelle eft foúlevée par le 
flot. Qua#d ils s'apper9oivent qu'il y a quelques ef 
turgeons de pris, ils les retirent 6c les amarrent par 
des bouts de ligne qui pafíent au-travers des oüies 
6c de la gueule du poiftbn : ils confervent ainíi les 
eflurgeons vivans jufqu'á ce qu'ils en ayent aftez pour 
faire un voyage á Bordeaux, oü ils les portent tous; 
& méme un feul pécheur amafle quelquefois les ef-
turgeons des autres & les porte á la vente, pendant 
que les autres continuent leur peche. 



E S ü L E , ( ^ ^ ^ ' ^ & Maíiere medie.) Foye^Tl-
T H Y M A L E . . . . , 

* E S U S , f. m. (Myth.*) divinité des Gaulois, á 
laquelle ils immoloient aprés la viftoire tout ce qui 
tomboit vivant entre leurs mains. Ils arroíbient quel-
quefois fes auíels du fang de leurs femmes & de leurs 
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enfans. Efus étoit repréfenté á demi-nud, avec une 
hache á la maín, qu'il laiflbit tomber. 

* E S Y M N E T E , adj. (MythoL) ílirnom donné á 
Bacchus, & emprunté de la ílatue que Vulcain avoit 
faite de ce dieu, & que Júpiter meme avoit donnce 
á Dardanus, 

FIN n u TOME C I N (¿U I EME. 

E R R A T A pour le Tome Troifieme. 
A Rtick C í í A L E U R , page 31. col. 1. lig, 9. e7ifer~ 

j f j , mei entre deuxparemhefes les exprejjionsfuivajites 
( expreffion peu exade dans ce fens, qui n'eíl pas 
celui que lui donnoient les anciens). 

Mime art. pag, 32. col. 2. lig. 47. des explications 
de la íaine théorie , Ufe? des explications, de la fai-
ne théorie. 

Meme art. ^ . 3 3 . col. 1. lig. 49. effacei le guillemet, 
ArticUCüÁ .VD , (^DocimaJie.ypag. 152. col. 2. lig, 

49. dorer chaud, lif. donner chaud. 
Art . CHYMIE , pag. 430. col. 1. l ig. 43, la mort 

de Roger Bacon eíl mife en 1392, / i / " . 1292. 
Art . CHYMIE , pag. 43 5. colt 2. Ug. 45. effacê  ees 

mots y de la derniere partie. 

Pag. 491. col. 2. l ig. d i . au lieude C í T R O N N I E R , 
lif. C I T R O N , fubft. m. (Chymie, Diete , Mat. méd* 
Pharm.) 

Art . C l M E N T , retranche^ les deux derniers a l inéa , 
& renvoye^ a C É M E N T . 

Artic, CLÉMATIT%,/'¿zg-. ^21. col. u CLU lieu de ce. 
titre. PLANTES VIVACES, lif. defuite a la lignepr¿~ 
cédente, des autres plantes vivaces. 

A n . C O A G U L A R O N , / 7 ^ . 5 5 5 . col. 1. Ug. 7 . dé-
layées par les álcalis, lif. délayées, par les álcalis. 

Les art. C O M P O S É 6* C o M P O S l T I O N , {Chimie.) 
ont ¿té o mis ; 07i les expliquera a V anide M l X T E 6« 
MIXTIÓN, 

E R R A T A pour le Tome Quatrieme. 
T y ^ g c 184. col. I. lig. 48. COQUILLAGE, {Mat, 

J_ méd.̂ ) lif. (Diete.) 
Art . C O R A I L , p . 196. col. 2. lign. 22. del 'acide, 

du vinaigre, effacei la virgule. 
Pag. 252. col. i . lig. 9. a compter d'en-bas, aprls 

C A L M A R , ajoüte^ & COQUILLE. 
Pag. 254. col. 2. lig. 23. ^« lien de v í l i té , lif. v i r i -

lité. 
Pag. 269. ala fin de fárdele C o R P S , ajout, C O R P S 

DE REFEND, (Arckiteci.) Voye^ REFEND. 
Pag. 272. col. 1. lig. 25. capables, l i f capabie. 
Ibid. col. 2, alirz. dern. l ig. 3. fon moyen, ce 

moyen. 
Pag. 298. au lieu de COSTUMÉ, Ufe^ COSTUME 

fans accent, & de meme dans tous les autres en-
droits de ce volume, oü Fon aura écrit cojlumé, 

Ar t . C o U P E L L E , / ? ^ . 349. col. 2. a lafin dufe~ 
cond alin. mette^ {Schlutter puhlie par M . Hellot). 

Dans Van. CRETONNE, (Toile.')pag. 459. col. 1, 
on dit ^z¿'elles font de chanvre & de l in. 

On écrit de Li^ieux, ou ees toiles fe fabriquent, que 
c'eíl une faute tres-grande, que ees toiles font tou-
tes de lin , que ce íeroit un moyen sur de faire des 
toiles déteííables de les méler de chanvre & de l i n ; 
d'ailleurs ce mélange de matieres eíl prohibe par le 
réglement á ce lujet du 14 Janvier 1738. 

Pag. 682. col. 2. lig. 11. a compter d'en-bas, aulieu 
de r o í , lif. Dieu. 

Pag. 704, col. i. l ig. 30. au lieu de greffes 
grifes. í 

Ibid. l ig. 44. au lieu de campanules , l i f campa-
nelles. 

Pag. 706. col. 2, lig. 69. au lieu de fes , lif. les. 
-^/•¿.DECRETALES (FAUSSES) , / ? ^ 721, col. 2. 

l ig, 63 6* 64. au lieu de écrite au roi Thibaud en 

Tan 744, l i f écrite Tan 744 á Ethelbalde , roi des 
Merciens en Angleterre. 

Pag. 744. col, 2. l ig. 7. défilerde fuite, défiler 
de l'aile. 

Ibid. lig. 12. par marche ou quart de marche , lif. par, 
manche ou quart de manche. 

Pag. 820. ¿mmí D E M O L I R , ajoüt. D E M O I S E L L E , ' 
terme de Paveur. Voye^ PAVEUR. 

Pag. 826. col. r.fous /W/c/e DENIER-CESAR , on 
renvoye au mot F o N L l E U , lif. & voye^ TONLIEU. 

D l A C R E S E , {Chimie.} a été o mis, Foye^ au mot 
S É P A R A T I O N . 

A la fin de Van. D l E T E , au lieu de (P), mette^fd), 
Page 1008 .c.i . l . 18. bienféance, lif. bienfaifance, 
Pag. 1048. ajoúte^, 
D l S S O L U T i O N , (terme de Morale.) íigniííe débau-

che excefpve. O n entend aífez que ce mot emporte 
l'oubli de toute retenue. II s'employe particuliere-
ment pour exprimer la fréquentation des femmes 
proftituées. On dit auííi que le carnaval eíl un tems 
de diffolution. Nous avons entendu plus d'une fois 
nos prédicateurs appeller les fpeítacles des lieux de, 
diffolution; c'eíl peu t - é t r e ufer de trop de févérité 
envers quelques-uns d'entr'eux. 

Pag. 1074. col. 1, avant la derniere ligne ajoúte^: 
II y a des fraílions telles que TT> "A > ^0- ^ont: le mi-
mérateur eíl un nombre premier, & fe divife exac-
tement par le dénominateur; mais comme elles fe 
réduifent á une fraftion dont le numérateur eíl í*uñi-
té , i l eíl aifé de voir qu'il ne s'agit point ic i de ees 
fradions, & que la démonílration précédente n'en 
fubfiíle pas moins. Voye^ FRACTION. 

Art . D l U R £ T I Q U E , / v z £ . I084. co '̂ l ' ^g '43^44* 
au lieu de évacuée á líyrigueur; ce ne feroit, l i f éva-
c u é e ; á la rigueur ce ne feroit. 

E R R A T A du Quatrieme Volume, pour Les Anides fournis par M . D 'AUMONT. 

CONSULTATION, (Méd.)pag. 109. col. 1, Hg.^y. 
Anide de M . Bouillet fils , l i f de M . d'Aumont. 

CRUDITÉ , (Med.)pag. 520, col. 2. lig. 14. prife 
dans ce fens , life^ prife dans l'un & lautre fens. 

DEBILITÉ, pag. 650. col. 2. aprés ce premier 
Hiot , au lieu de (Med.) lif. (Maladie.) 

Ibid. col. 2. lig. 3. les caufes de cet empéchement, 
¿if, de ees empéchemens. 

Ibid. lig. 47, qui excite , l i f qu'excite. 
Ibid. lig. 61. de la fecrétion , l i f i i á la fecrétion. 
DÉGLUTITION, (Pathol.) pag. 756. col. 1. lig. 9 . 

6* 11. ejface{_ hs ligues qui font entre les deux parenthl-
fes. 

Ibid. lig. 47. Bornius, lif. Bohnius. 
'DÉGOVT, pag. 756. col, 2. Ug. 40. fin canine,//'/^ 

faim, [Maladie.y 



A b i d . l l g . y!- 58. 61. an Tieü (Tune vlrguh d&vaní 
íé'6 'ttS&s á caufe , p l au7^pour U fens , un point & une 
'virgule, 

It id. pag. 757. coL i .Hg. 15- aprestes mots, de 
itíeiae riáéír^ '•ájpute%. que ecux clont on vicnt de 
faire mention. 

DÉJECTION, pag. 7jo. c o l . 2./%. T ,!. la virgule 
y id ejiplacee avant le mot íur-tout, doit étre placee avec 
un point apres ce mot, 

Dr.LiRE rpag. 788. coi; \ , lig. 51. defa guénfon , 
life^ de la curation. 

DENTS ¿fous cet árdele , i l a ¿té omis de traiter des 
maladies des dents ; ainji i l faut faire la correclion fui-
yante. Pag.Ü^o. col. 1. lig. 34. efface-l ees mots : aprés 
avoir traite des difterentes aíFedions des dents en 
particulier , lif. a la place, DENTS , {Séméiotique^) 
íi eíl á propos , &c* 

DENTITION ,pag. 449. col. 1. lig. 42. s'il a des 
convulwons, Ay^s ' i i y a des convulíions. 

DIABETES , pag. 916. col. 1. lig. 63. des uriñes 
claires & dans l'autre des uriñes épaiffes , fubjiituer^ 
les deux adjeñifs ¿'un a la place de Salitre. 

Ihid. lig. 6 5 & fuiv. II a voulu íans doute parler 
du diabete de la derniere efpece , qui eít fuivi de 
•coníbmption; car celoi de lapremiere eíl affez com-
mun ; mette^ les adjectifs derniere & premiere f-uh a 
la place de Vautre : cette correclion eji nécejjaire pour le 
fens de ce quifuit y col. 2. lig. 23. 

Ibid. pag. 927. col. 1. l ig. "8. le diabete de la pre­
miere efpece, lif. d | la feconde efpece. 

Ibid. ligne 24. de la premiere efpece , Uje^ en­
coré de la feconde efpece. 

D l A R R H E E , page 947. colonnt 1. ligne ^4. áe | 
abris rompas , life% : des abcés rompus , vérfés^ 
. Ibid. pag. 949. col. 1. lig. ó i . dans le reglement" 
¿if. dans le déreglement. 
. Ib í íL coL' % % • i - m tm, fe- Et dans íes préno-

tions i l dit dans les coaques, lifez & dans les preño-
tions. II dit dans les coaques, &c. 

Ihid.lig. 40. auíu le trop d'embonpoint peut - í l 
etre corrige par la purgation du ventre. Cettephrafe 
efi deplacee ; elle doit étre mife apres les mots , du fue. 
nourricier méme qui fuií le torrent. 

D l A S T O L E ,pag. 951. col. 2. lig. 6. d compter dt 
has en haut, car un concert de caufes, l i f car un con-
cours de caufes. 

Ibid. pag. 952. col. 2. l i g . i % . eíl done ainíi , l i f 
eíl done auííi. 

Ibid. lig. 36. Valinea doit commenur par ees mots 
DIASTOLE du cerveau. 

Ibid. pag. 953. col. 1. lig. 28. le precis qu'a éta-
b l i , l i f le précis de ce qu'a établi. 

Ibid. Lig. 61. fur les trous veineux , l i f furles 
trones veineux. 

Ibid. l ig. 8. de has en haut , qui réfiíle á fon ex-
preffion , life^ á fon expulfion. 

Ib. col. 2. /. 1 5. l i f encoré 9 trones au líeu de trous. 
Ibid. lig. ^4. placel la parenthefe fermée apres le 

moi difficiies 5 & f̂face^ celle qui eji aprls le mot for-
tement. 

Ihid. lig. 1 o. de has en haut, l i f pas au lieu de point. 
D i G E S T E U R ^d la fin de Varticle^pag. 998. col. 2. 

l i f l (J?) > qui eji l a marque difúnclive deM. FEN.ELT 
au lieu du (¿Z), qui efi: celle de M . D y A u M O N T t 

E R R A T A du Tome Cinquieme. 
Age v. de rAvertijfement, lig. i^ .en remontant ^ 
au lieu de auxquelles , l i f auxquels-. 

Page 10. col. 1. anide D O D E C A G O N E , lig. 7* au 
lieu de on voit , l i f on fait. 

Pag. 19. col. 2. lig. 2. au lieu de enfín don ̂  l i f en-
fin dom. 

Pag. 67. col, 2. l ig . 5. ¿zpf¿5 Y/il lughby, mettê  un 
point. 

Pag. 79. d la fin du mot D O U B L E F U G U E , mítte{ 
une (5) 

Pag. 100. art. D R A C O N T I Q U E , lig. 4. efifacê  de 
cette conílellation. 

Page 222. colonne 2. l ig . 32. au lieu de ayant, l i f 
avoit. 

Pag. 283. col, 1. l ig. 25. ¿ compter d'en-has , aprls 
Godefroid, óte^ la virgule. 

Pag. 284. col. 2. lig. 44 & 45. la perte de la tran-
quillité de cet homme né fenfible, ótei de cet hom-
me né fenfible, & lif. la perte de la tranquil l i té , ce 
bien íi précieux á tout homme , &c. 

Page 293. colon. 2. ligne 1^. au lieu de qu'ils, lifel 
qu'elles. 

Pag. 296, col. 1. lig. 38. ejfacei pengee. 
Pag. 334. col. 1. lig. 9. au lieu de deux, lif. trois. 
Pag. 338. col. 1. lig. 44. anide E c O N O M i E , dix 

bons magií l rats , l i f dix hommes capables de gou-
verner leurs femblables. 

Ibid. col. 2. lig. 346-3^ . life^ainfi ees deux lignes : 
II eíl important de remarque?que cette regle de juf-
t ice, süre par rapport, &c. 

Pag. 339. col. i . lig. 2. á l 'état , lif. á la grande. 
Pag. 341. col. 1, lig. 1^. en nmomant9XQX\IQX^ lif. 

ruiner. 
Pag. 342. col. z.'Ug. 33.^/2 remontante fe montre,, 

l i f fe montre done. 
Pag. 344. col. 1, l ig. 5. Voy, E D U C A T I O N , effacê  

ce renvoi. 
Méme col. l ig. i j A c , lif. ce. 

Méme col. l ig. 33. en remontant9 de plus, life{ de 
plus prés. 

Méme page, col. 2. l ig, 18. change^ ainji ees deux 
lig. pour une chofe, fe trouvant deílinés pour une 
autre , ni ceux qui montent, &c. 

Pag. 345. col. i . l ig. 10, foin, l i f befoin. 
Pag. 346. col. 1. l ig. 22. ne le vendoient jamáis, 

ajoutei: Ce ne fut qu'au fiége de Veies qu'on com-
men^a de payer l'infanterie romaine. Marius fut l e , 
&c. 

Ihid. lig. 24. légions romaines, effau^ romaines. 
¿ a g . 421. col, 1. l ig. 31. au lieu de PeliíTe, Ufe^ 

Pelufe. 
Pag. 44^. col. 1. l ig. 27. au lieu de compaí le , life^ 

compaí l . 
Pag. 485. co/. 2. l ig . l y . a u lleude les maux, lifei 

les manes. 
Pag. 498. col. 1. l ig. 22. au lieu de coní i í le , Ufei 

confiílent. 
Pag. ^09. c. 1. /. 24 & 25. tranfpofe^les deux vers, 
Page 517. colonne 2, ligne 6, Ufei — ^ ~ r r = ^ 

cof. F _^ 
fin. 90 + £ ~ 

Pag. 572. Part. EMOTION doit étre place a la page 
precedente , aprls Pan. EMONDER. 

Page 873. col. 2. lig. 29. au lieu deM. y lif, m. 
N . B . O n attribue, page $ o du Ier Volume, á M , 

l'abbé Desfontaines des obfervations fur l'accroiíTe-
ment & le décroiífement alternatif & journalier de 
la taille humaine: c'eíl une faute d'impreffion con-
fidérable. Ces obfervations viennent de M . l'abbé 
de Fontenu, Peníionnaire de l'académie des Belles-
Lettres. II lut á fon académie une differtation fur ce 
fujet en 172^'; fa differtation ayant été communi-
quée &: lúe á l'académie des Sciences, elle l'approu-
v a , & M . de Fontenelle en donna un extrait dans le 
tome de 1725 desouvrages de cette académie. 

D e Tímprimerie de L E B R E T O N ? Imprimeur ordinaire D U R O Y , me de la Harpe. 
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